Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



ORIGINE ET FORMATION 



DE LA 



LANGUE FRAIVÇAISE 



V i v^ 



SE TROUVE A PARIS, CHEZ L'AUTEUR. 
Ra« SainUSalpiec , n" lA ; 

i.r ciiK% J. B. DUMOULIN, mbraihr, 
Quai îles Augustin» . n* i3. 



ORIGINE ET FORMATION 



LA^NGLE FRArSÇAlSE, 



A. DE CHEVALLET. 



Subi» pu ifBr pouit qfwnnr* raltr» lui 

(Lien. lib. I.) 



SECONDE j^RTJË. 

MODiriCAÏlOMS 
• > BtE» l-AR Lh^ tLÉMEKT» PHIUITIFS IX>><T S'R.S'1 HMMEC L* LASUl'E KH*^ÇllSh. 




PARIS. 



IMPRIME PAR AUTORISATION Dt l.'KMPEUtUR 

A L'IMPRIMERIE IMPÉRIALE. 



M ntcc Ivii. 



TABLE MÉTHODIQUE. 



^v^ 



SECONDE PARTIE. 

MODinCATIONS SUBIES PAR LBS KLBMBflTS PRIMITIFS 
DONT S«BST FORMBB LA LAMGUB FRANÇAISB. 

Pf. 

Introduction à la seconde partie i 

LiyREXREfflER. 

MODIFICATIONS QUI SE SONT PRODUITES DANS L*ORDRE DES FAITS 
APPARTENANT X LA LEXICOGRAPHIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

MODIFICATIONS RELATIVES AUX SONS CONSTITUTIFS DES MOTS. 

Considérations générales 4 1 

Sect. I. — Permutation 46 

$ 1 . Voyelles 47 

I. Du mode de formation des voyelles et de leur classifi- 
cation 47 

II. Lois générales et causes déterminantes de la permuta- 
tion des voydiles ' 5o 

III. Permutations des voyelles , 58 

1* Permutations de la voydle Â 58 

a* Permutations de TÉ 6a 

3* Permutations de 11 63 

4*" Permutations de 1*0 64 

5* Permutations de TU 65 

IV. Permutations des diphthongues 67 

i* Permutations de la diphthongue iE ..,..«. 67 

2* Permutations de la diphthongue AU 68 

3* Permutations de la diphthongue OE 68 

4" Permutations de la diphthongue UI 68 



Il TABLE. 

Pag. 

S 2 . Consonnes 69 

I. Du mode de formation des consonnes et de leur classi- 
fication 69 

i* Formation des labiales 74 

2* Formation des dentales . 76 

y Formation des palatales 76 

4* Formation de la gutturale 77 

5" Formation des linguales 77 

6* Formation des nasales. 78 

II. Lois générales et causes déterminantes de la permuta- 
tion des consonnes 79 

m. Permutations des consonnes 85 

1* Permutations des consonnes labiales P, B, V 86 

q" Permutations des consonnes dentales T, D, S, Z.. . . 96 

3* Permutations des palatales C , G , J 1 00 

4* Permutations de la gutturale H 106 

5* Permutations des linguales R, L 107 

6* Permutations des nasales N,M 111 

IV. Consonnes substituées à des voyelles ii4 

1* I et E remplacés par J ou G doux 116 

a* I remplacé par CH 117 

3* U remplacé par V 118 

à* U remplacé par F 118 

Sbgt. n. — Transposition 118 

S 1 . Transposition du R. . 1 20 

$ a. Transposition du L 122 

Sect. m. — Addition. 122 

S 1. Addition au commencement du mot ou prostiièse. ..... 122 

S 2. Addition dans le corps du mot ou épenthèse 137 

S 3. Addition à la fin du mot ou paragoge i45 

Sbgt. IV. — Soustraction 1 54 

S 1 . Soustraction au commencement du mot ou aphérèse. ... 1 54 

S 2 . Soustraction dans le corps du mot ou syncope 1 58 

S 3. Soustraction à la fin du mot ou apocope 1 65 

Sbct. V. — Substitution de mots 177 



TABLE. III 

CHAPITRE II. 

MODIFICATIONS RELATIVES X LA SIGNIFICAriON DES MOTS. 

Considérations générales 1 90 

Sect. I. — Synecdoque aoi 

S 1 . Synecdoque du genre pour Tespèce ; ao2 

S a. Synecdoque de Tespèce pour le genre 210 

S 3. Synecdoque de la partie pour le tout a lâ 

S 4* Synecdoque de la matière pour la chose qui en est faite . a 1 5 

Sbct. II. — Métaphore 216 

Sect. III. — Métonymie aa4 

S 1. Métonymie de la cause pour Teffet aâ/i 

S a. Métonymie de Teffet pour la cause aay 

S 3. Métonymies du contenant pour le contenu et du contenu 

pour le contenant aa8 

S 4. Métonymie du nom du lieu où une chose se fait, où elle 

se trouve, d*où elle provient, pour la chose elle-même. . . aag 
S 5. Métonymie prenant une sorte de personnes, d*animaux 

ou de choses pour une autre sorte voisine a3i 

$6. Métonymie prenant une personne, une chose, un fait, 
pour une autre personne, une autre chose, un autre fait; 
ou hien encore une personne pour une chose et une chose 
pour une personne , le tout en vertu d*un rapport dû à une 

circonstance particulière a33 

SicT. IV. — Métalepse a4o 

$ 1. Métalepse de Tantécédent pour le conséquent a4o 

$ a. Métalepse du conséquent pour Fantécédent a43 

Sect. V. — Transitions successives d*une signification à plusieurs 
«utres significations au moyen de différents tropes a44 

CHAPITRE ni. 

MODIFICATIONS RELATIVES AUX FORMES LEXIC06RAPHIQDBS 

DES MOTS. 

^nsidératioiis générales * a58 

8«CT. 1. — Gimposés a6o 



IV TABLE. 

S 1 . Composés formés au moyen d*un substantif, d*un adjectif 

ou d'un verbe 263 

S 2. Composés fonnés au moyen d'une préposition, d'un ad- 
verbe ou d'une particule inséparable; préfixes servant à la 

formation de ces composés 273 

I. A, AB, ABs; a, ah, ahs, ov' 276 

II. AD, AC, AP, A6, AL, AN, AP, AS, AT, A; ad, ac, of, ag , al, 

an, ap, as, ai, a 276 

III. AifBi, AME, AM, AN; omhi, amh, am, an 277 

IV. ANTE, ANTi; anté , anti, an 277 

V. BBNS ; héné, bien . • • 278 

VI. BIS, Bi; bis, bes, bi, be, bar, ber, ba, b 278 

VII. ciRcnif , ciRCU; circon, circu . . 280 

VIII. COM, CON, COL, COR, GO; com, con, col, cor, co 280 

IX. CONTRA, GONTRO; contra, contro, contre 281 

X. DE ; (b, des 282 

XI. DIS, DIP, Dl; dis, dif, di 284 

XII. E, EX, BP; e, ex, ef, es, ess 286 

xiii. roVL;for,fonr,fau. 286 

XIV. IN, IM , IG, IL, IR; in, im, ig, il, ir, en, em 287 

XV. INTER, INTEL; inter, intel, entre, entr. 291 

XVI. INTRO; intro 292 

XVII. MALE ; maté, mal, mar, mua. 293 

XVIII. mis; mes, me. 296 

XIX. ifULTi; malti 297 

XX. NE, NEG, n; ne, neg, n. non; non 297 

XXI. OB, oc, op, op, os, 0; ob, oc, of, op, os,o 298 

XXII. per; per, par, 299 

xxiii. PRjB; pré, 3oi 

XXIV. post; posi, pui. 3oi 

XXV. PRO, POR, POL; pro, por, pol, pour. ... 3o2 

XXVI. RE, RED; re, rê, red, r 3o3 

XXVII. RETRO; rétro 3o6 

^ Ce qui est en petites capitales représente les préfixes formateurs latins ou 
germaniques, et ce qui est en italique représente les préfixes français qui en 
proviennent. 



TABLE. V 

p.g. 

xxviii. SE ; se 3o6 

XXIX. SUB, sup, sup, suc, sug; sub, sup, staf, sac, sug, sa, 
sou, se ... 3o7 

XXX. SOBTEE; sabter 807 

XXXI. SUPER; saper, soabre, swr, sour. sus; sus, sou. 3o8 

XXXII. TRANS, TRAN, TRA; troM, trou, Uu, trés, tré 3io 

xxxiii. ultra; ultra, outre 3ii 

Sect. II. — Dérivés 3ia 

S 1. Dérivés proprement dits; su£Bxes servant à la formation 

de ces dérivés 3 1 6 

i. Acus ; aqœ. icus; ique * 3 18 

II. AGO; âge. aticus; âge. atigum; âge 319 

III. AL1S ; al, el 3a6 

IV. ANDUS, BNDUS; ond, end, onde, enàs .... 3^7 

v. ANS, ENS; ant, ent 3^7 

VI. ANTiA, entia; once^ ence 3ag 

vu. ANUS; an, ain, en 333 

viii. ARius, ARiUM, ARis; aire, ier, er, ^ 334 

IX. ASTER; âtre 34a 

X. ATOs ; at, et, é. ATA; aie 343 

XI. AX; ace 346 

XII. BER, BRIS; bre 348 

XIII. BiLis, ABiLis, iBiLis; ihlc, bU, oble, ible 348 

XIV. BUNDUS; bond, cundus; cond. 35i 

XV. ciDA; cide. cidium; dde 35i 

XVI. Dicus ; iique ^ 352 

XVII. ENSis;.oi«, ais 35a 

xviii. ETUM ; et, ée, aye, aie, oie 353 

XIX. EUS; é 355 

XX. FACERB, FIGARE, FIBRl;j!i9r. 355 

XXI. nïi;fere. ficus, ¥icivu;Jique,fce. fragum, fragium; 
frage. ¥^GVS;fuge 356 

XXII. HALD; aud 357 

xxiii. hart; ard 357 

* Les suffixes formateurs latins ou germaniques sont eu petites capitales > 
^i«ft suffixes français qui en proviennent sont en caraclères italiques. 



VI TABLE. 

XXIV. IDUS; ide, de, d 36o 

XXV. iLis; ih, il 36 1 

XXVI. iLLARB; Hier 36a 

XXVII. iNUs; in 363 

XXVIII. ITIA , ITIBS; itie, ice» esse 364 

XXIX. ITUDO, DIX), génitif UDims; itade» ude, tume, urne. . . 365 

XXX. LBNTUS, LENS; Uni 366 

XXXI. MEN, mbntom; menL 366 

XXXII. OR; euT, owr 369 

xxxiii. 06US ; ose, eax, u 370 

XXXIV. STUS, E8TUS, ESTis; ste, este^ été, bstris; estre, être, 371 

XXXV. tare; ter 37a 

XXXVI. TAS, ITA8; té,ilé\ été 37a 

XXXVII. Tio, sio, génitif tionis, sioms; tion, sion, son. , . . 373 

XXXVIII. Tivos, 8IVOS; tif,sif,if. 376 

xxxix. TOR, SOR; tear, sewr, eur, tre 376 

XL. TORins, soRios; toire, soire. toricm , sorium; toire^soire, 

oire, toir» soir, oir. 378 

XLi. TURA, SURA, URA; twre, sore, are 38o 

S a. Dérivés diminutifs ou simplement diminutifs; suffixes 

servant à la formation de ces dérivés 38a 

1. ELLD8, ELLA, ELLCM; el, elle, eau 384 

II. ILLUS, ILLA, ILLUM; ÎUs 387 

III. 0LU8, ola; oie, ol, eul, eail 387 

IV. ULOS, ULA, ULUii; ule, oule, ouille, le 388 

V. GULUS, GULA, CULUM; cule, de 38g 

VI. Gio, 10, accusatif GiONEM , lONEM; chon, cke, on 390 

VII. iNUs; in. ina; ine 391 

VIII. ATUS, ATA; et, ette, crus, uta; ot, otte 393 

' IX. Observations sur les diminutifr 399 



RECTIFICATIONS ET CHANGEMENTS. 



La première méprise pour laquelle j*ai à m*excuser auprès du lec- 
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suis aperçu qu*il fallait faire deux volumes ou sacrifier la moitié de 
mon sujet; dès lors, il n*y avait plus a balancer, et j*ai pris le parti 
de ne rien sacrifier. Après avoir sollicité Tindulgcnce du public pour 
cette grave erreur, j*oserai la réclamer encore pour les rectifications 
ou modifications suivantes , que je signale à son attention. 
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nrent. — i359; ^^^ iSSg. 
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INTRODUCTION A LA SECONDE PARTIE. 



Tout change, tout se transforme, tout se renouvelle, 
les mœurs, les usages, les lois, les institutions, tout ce que 
rhomme transmet à Thomme à travers la succession des 
âges et les vicissitudes des empires. Le langage , expression 
fidèle de la pensée mobile et variable de Thumanité, ne 
saurait échapper à la nécessité de suivre les évolutions de 
cette pensée, et d'arriver, de changement en changement, 
à une rénovation plus ou moins complète. 

La langue des Romains, celle des Gaulois et celle des 
I^'rancs nous ont fourni les éléments qui sont entrés dans 
'^ composition de la nôtre; mais ces éléments ne nous sont 
point parvenus dans leur état primitif : ils furent originai- 
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2 SECONDE PARTIE. 

rcment latins, celtiques ou germaniques; ils sont actuelle- 
ment français, et constituent la substance propre de Tidiome 
élégant et poli que nous parlons aujourd'hui. En quoi con- 
siste cette transformation, quand et comment s*est-elle 
opérée? telles sont les questions qui nous restent à exami- 
ner dans la seconde partie de cet ouvrage. 

J ai dû nécessairement m*imposer la plus grande réserve 
en présentant les modifications qu*ont éprouvées Télément 
celtique et Télément germanique, car nous ne connaissons 
la langue des Gaulois et celle des Francs que par des mo- 
numents bien postérieiu*s à Tépoque où ces langues se sont 
mêlées h celle des Romains. Ces monuments ont parfaite- 
ment pu nous fournir ce qu'on voudra bien me permettre 
de nommer les légitimes représentants des mots de Tan- 
cienne langue celtique et de la tudesque; mais ils ne sau- 
raient nous offrir d'une manière assez exacte, ni les formes 
que ces mots avaient à l'époque dont je viens de parier, ni 
les nuances de signification qui les distinguaient alors, ni 
les procédés grammaticaux qui étaient en usage dans ces 
langues plusieurs siècles avant leurs plus anciens auteurs. 

Heureusement les mots celtiques ou germaniques qui se 
trouvent dans le français n y sont parvenus qu'en passant 
par le latin , et ils n'entrèrent dans ce dernier qu'à la con- 
dition de revêtir la forme latine, de suivre les lois de com- 
position, de dérivation et de syntaxe auxquelles étaient 
assujettis les mots appartenant en propre au vocabulaire 
latin; c'est-à-dire que ces intrus durent se latiniser com- 
plètement, comme je crois lavoir suffisamment démontré 
dans la première partie de ce travail, p. /15 et /i6. Ainsi, 
sotis certains rapports et dans certaines limites, en faisant; 
l'histoire de la transformation de l'élément latin, je ferai 
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par cela même Thistoire de la transformation de l'élément 
celtique et du germanique, qui furent , pour ainsi dire, 
entraînés dans le courant de la langue latine , de manière 
à se confondre entièrement avec elle. En outre, je tacherai 
de tenir compte, autant qu'il me sera possible, de quel- 
ques particularités utiles à connaître, et notamment de 
certaines influences que le celtique et le tudesque exercèrent 
sur le latin, influences dont celui-ci a transmis les effets à 
la langue d'oïl. 

Les modifications qu'ont éprouvées les éléments primitifs 
dont s'est formé notre idiome peuvent tout d'abord se divi- 
ser en deux grandes classes : i® modifications qui se sont 
produites dans l'ordre des faits appartenant à la lexicogra- 
phie; 2"* modifications qui se sont produites dans l'ordre 
des faits appartenante la grammaire. Chacune de ces deux 
classes principales peut se subdiviser en trois dasses secon- 
daires , qui en renferment elles-mêmes plusieurs autres. 

I. Les modifications qui sont du domaine de la lexico- 
graphie comprennent : 

1** Les modifications relatives aux sons constitutifs des 
mots, c'est-à-dire les diverses altérations de son qu'ont su- 
bies les primitifs anciens desquels sont dérivés les mots de 
notre langue. C'est par l'effet de ces altérations que âmârus 
est devenu amer, géra cire, ecclesta église, viridis vert, 
APOSTOLUS apôtre, cribrum crible, adamas diamant, tbnbr 
tendre, trbmulare trembler, etc. etc. 

a^ Les modifications relatives à la signification des mots, 

C2*est-à-dire les transitions d'une signification à une autre 

cpii se sont accomplies dans les mots latins, celtiques ou 

tudesques, en passant dans la langue française. Par suite 

de ces transformations de sens, margarita, perle, nous a 



1. 
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donné margaerite, sorte de fleur; fragilis, susceptible de 
se hriser, frêle , délicat; potio, potionbm, breuvage, poîsofi, 
breuvage qui donne la mort; caballus, rosse, cheval; para- 
BOLARB, exprimer sa pensée par une parabole, parler, 
exprimer sa pensée par la parole, de quelque façon que ce 
soit, etc. etc. 

3^ Les modifications relatives aux formes lexicographiques 
des mots. Les formes lexicographiques sont celles dont Tex- 
position appartient au lexique ou dictionnaire. Je les appelle 
ainsi par opposition awi formes grammaticales, généralement 
désignées sous ce nom parce qu elles sont du ressort de la 
grammaire. Les mots modifiés par Teffet des formes lexico- 
grapbiques sont de deux sortes, les composés et les dérivés. 
Les premiers résultent de la réunion de deux mots signifi- 
catifs ou de l'adjonction d'une particule au commencement 
d un mot significatif. Les seconds résultent de ladjonction 
d une désinence qui n'a pas de sens par elle-même , et qui 
néanmoins en communique un tout particulier au radical 
à la fin duquel elle se trouve placée. 

Par composition, or et f^vrb, forgeron, artisan, nous 
ont donné orfèvre; primb, premier, et ver, printemps, pri- 
mevère; MI, demi, et nuit, minuit; gon et frâre ont formé 
confrère; contrb et faire, contrefaire; de et mentir, démen- 
tir; DIS et GRÂCE, disgrâce; fer et siffler, persiffler; pro et 
MENER, promener; re et bâtir, rebâtir, etc. 

Par dérivation, le radical cri, auquel on a joint les dési— 
nences er, ant, ée, ear, ard, nous a donné crier, criant^ 
criée, criear, criard; mari, joint aux désinences âge, eur^ 
able, a formé mariage, marieur, mariable; front, joint aui^ 
désinences al, eau, on, ière, a produit frontal, fronteau ^ 
fronton , frontière , etc. 
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n. Les modifications qui sont du domaine de la gram- 
maire comprennent : 

1 ' Les modifications relatives soit aux formes grammati- 
cales des mots variables , soit aux divers accidents gramma- 
ticaux propres à cette espèce de mots. Les principales de 
ces modifications sont celles qu'ont éprouvées les mots 
variables dans les désinences ou flexions qui représentent 
les idées accessoires de genre, de nombre, de cas, de per- 
sonne, de temps et de mode. On peut y ajouter des chan- 
gements de genre, pour certains substantifs dans lesquels 
le genre n'est point marqué par une désinence caractéris- 
tique. 

Par exemple, les Latins avaient des terminaisons parti- 
culières appelées cas pour représenter certains rapports 
existant entre les mots; nous n'avons plus en français de 
pareilles terminaisons. La langue latine avait trois genres, 
et nous n'en avons que deux ; elle employait certaines dési- 
nences pour marquer le nombre dans les substantifs et les 
adjectifs; nous employons à cet efiet de tout autres dési- 
nences. Dobr, odorf color, cinisreris, densrtiSf Jlosroris, 
étaient masculins ; leurs dérivés français douleur^ odeur, cou- 
lear, cendre, dent, Jlear, sont féminins. Par contre, arsrtis, 
cartUago, salas, spica, frons,-tis, sorsrtis, genista, meralai 
étaient féminins; leurs dérivés art, cartilage, épi, front, sort, 
^enét, merle, sont masculins. On disait en latin port-o, 
fHnrt-as, port-ai, port-iunus, etc. nous disons en français je 
i^ort-e, ta port-es, il port-e, nous port-ons, etc. 

a® Les modifications relatives au sens et à la structure 

^es mots invariables, adverbes, prépositions, conjonctions 

^t inteijections. C'est par suite de ces modifications que ad 

"XiETRo Qst devenu arrière, ad satis 055^2;, de MANi demain, 
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[ad] hâmg horam , encore; jam ukgis, jamais: ab ante, avant, 
DE ÏSSQVE, jusque; quare, car; tcng, donc, etc. 

Je dois reconnaître que les modifications de cette espèce 
rentrent dans les trois ordres de celles qui sont du domaine 
de la lexicographie. Toutefois, j'ai cru devoir en faire une 
classe à part, soit à cause des altérations profondes et des 
transformations tout à fait exceptionnelles que présentent 
les mots de cette sorte , soit à cause dé f importance de ces 
mots qui reviennent si fréquemment dans le discours , soit 
enfin parce que, devant traiter de toutes les modifications 
qui ont porté sur les difiérents faits grammaticaux , j ai jugé 
nécessaire d'examiner séparément celles qui sont propres 
à une espèce de mots dont In grammaire fait une catégorie 
particulière. 

3^ Les modification^ relatives aux rè^es de la syntaxe, 
c'est-à-dire celles qu'ont éprouvées les divers procédés gram- 
maticaux employés pour marquer les rapports existant entre 
les mots qui constituent la proposition. Les Latins, par 
exemple, faisaient toujours accorder le participe présent 
avec le substantif ou le pronom auquel il se rapporte; ils 
disaient : iUam vidivenientem; illos vidi appropinqaantes. Dans 
notre langue , le participe présent ne subit jamais les lois 
de l'accord : je la vis venant; je les vis approchant. En latin, 
le génitif servait à marquer le rapport qui existe entre un 
substantif et son complément; le datif représentait le rap- 
port qui existe entre un adjectif exprimant une idée de 
destination et le substantif servant de complément à cet 
adjectif; l'accusatif était le signe du rapport d'un verbe 
actif à son complément direct : Virtatis amor, uiilis reipa- 
blicœ, JiUum suam amat. En français, le premier de ces 
rapports est marqué par la préposition de , le second , par 
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la préposition d, et le troisièiùe, par la position que le com- 
plément occupe relativement au verbe : L'amoar de la verta, 
utile à la république^ il aime son fils. 

Telles sont les différentes sortes de modifications que 
nous aurons à étudier, et telle est la classification que nous 
suivrons dans leur étude. Nous examinerons quelles sont 
les causes de chacune d'elles dans les chapitres spéciaux 
qui leur sont consacrés, et particulièrement dans les con- 
sidérations générales placées en tète de ces chapitres. Pour 
le moment, il suffît à mon plan de traiter quelques ques- 
tions préalables ayant principalement pour objet de faire 
connaître dans quels rangs de la société les altérations du 
langage se produisent en plus grand nombre et de la ma- 
nière la plus constante; quelle est la marche quelles sui- 
vent généralement; quelles sont les circonstances qui favo- 
risent le plus leur développement et la transformation d*un 
idiome en un autre idiome. 

Quelques auteurs ont prétendu que les altérations appor- 
tées au langage doivent être imputées aux personnes appar- 
tenant aux classes élevées, et non point aux gens qui occu- 
pent les rangs inférieurs de la société. D'autres auteurs , en 
plus grand nombre, ont soutenu Topinion contraire. L'homme 
du peuple, disent les premiers, parle comme il a entendu 
parler son père; il n'a aucune raison de rien ajouter, de 
rien retrancher ni de rien innover dans le langage qu'il 
apprit dans son enfance. Cette observation, considérée 
d'une manière générale et absolue, est plus spécieuse qu'elle 
n'est exacte; toutefois, elle ne manque, à certains égards, 
ni de justesse ni de vérité; il ne s'agit que de s'entendre. 

Le peuple retient en effet le langage qu'on lui a trans- 
mis, en cela qu'il en conserve les mots eux-mêmes; mais il 
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faut reconnaître aussi qu'il en altère plus ou moins le son , 
la signification, tes formes leucographiques et grammati- 
cales, qu*enfin il viole assez fréquemment la plupart des 
règles de la syntaxe. Il en est de sa langue connue de ses 
vêtements; il garde longtemps le costume de ses pères, 
mais il en dénature diversement la forme primitive. Dans 
telle ou telle de nos provinces , qui autrefob adopta la même 
manière de se vêtir, les gens des classes inférieures nous 
présentent encore, au bout de plusieurs siècles, le même 
costume, mais il varie de village en village, et se trouve 
transformé en divers accoutrements qui sont bien souvent 
aussi disgracieux que bizarres. 

Â Paris, le peuple a retenu beaucoup d'expressions de 
notre ancienne langue; on peut citer, entre autres, les sui- 
vantes , que j'emprunte au Dictionnaire du bas langage et 
au Dictionnaire critique et raisonné du langage vicieux ; 
endever, enrager, impatienter^; caimander ou qaémander, 
mendier, gueuser^; truand, mendiant, vagabond, vaurien'; 
ga^ petit garçon^; celui-ci, celui-ci^; sap, sapin ^; raU, 

^ Voyez Desver; dans ia I'* partie, p. 407. 

' L^Académie porte encore caimander et quémander, en avertissant (jae ces 
verbes ont vieilli. Il eût été plus juste de dire qu'ils ne sont plus usités parmi 
les gens qpi parient bien, et que le peuple seul se permet de les employer. 

^ Voyei Truand, dans la P partie, p. 6a6. 

* Ga est une corruption de Tancien mot gars, qui nous a donné garçon, 
(Voir la I** partie, p. 483.) 

* On disait autrefois cesttd, cétui, qui furent formés de cest, cet, conune 
celui fut formé de cel, (Voyez ci-après, liv. II, chap. I, sect jv, S 2.) 

' On lit dans le Dictionnaire critique et raisonné du langage vicieux : « Sap 
est un archaïsme que font généralement les ouvriers de Paris. 

«Si tient ime lance de sap, 

( Roman dt Pere*val. ) 

t Sap n'est plus français. • 



INTRODUCTION. 9 

rasé^; triboailler ou triboaler, agiter, troubler, émouvoir^; 
cotte, jupon , sorte de grand pantalon de toile à lusage des 
ouvriers'; guiller, tromper^; sabouler, battre, frapper, 
houspiller^; pis, poitrine, sein^; safre, avide, goulu, glou- 
ton ^ 

D'autre part, le peuple fait continuellement subir à notre 
langue de nombreuses altérations de tous genres ; on entend 
sans cesse dans nos faubourgs ormoire, brelue, colidor, darte, 
pour armoire, berlae, corridor, dartre; marne, mamseUe, pour 
madame, mademoiselle ; ferlaté , potaron, caneçon, licher, pour 
frelaté, potiron, caleçon, lécher; noble-épine, tête d! oreiller, pour 
aubépine, taie d'oreiller; an pigeon, pour une dupe ; une jeu- 
nesse, pour une jeune Jille; démolir, pour accabler de coups; 
assassineur pour assassin; rassortir pour assortir; poarrite, re- 
couvert, pour pourrie, recouvré; je chanta, je revêtis, pour je 
chantai, je revêts; je leur en défie, pour je les en défie, partir à 
Rouen, pour partir pour Rouen ; une affreuse incendie, t omnibus 
est pleine , pour on affreux incendie , t omnibus est plein , et tant 
d'autres expressions dérogeant aux lois de lusage établi, 

^ Rais, rès, de rasas, signifiait autrefois rasé. 

Corne moines rès et tondus , 
Et corne moines revettos. 

{Rom, dtBnt.uU, p. 4.) 

* Voyex TrihoaUr, dans Roquefort, et Trihouiller, dans Trévoux. 
' Voyez CotU, dans la F* partie, p. 4oi. 

* Voyez Guiller, dans la V* partie, p. 5o6. 

^ Voyez Sabotder, dans Roquefort et dans Trévoux. 

* Pis, de pectas, signifiait autrefois poitrine. 

Es-les vous ensamble jostés 

Pis contre pis, lès (côtés) contre lès. 

(Rom. de Brut. t. I , p. 54.) 
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Voyez Sa/re, dans la I** partie, p. 6oà. 
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expressions dont j'aurai occasion de citer un bon nombre 
d'exemples dans la suite, en faisant connaître les autorités 
sur lesquelles je m appuie. 

La classe qui constitue Télite de la société respecte bien 
davantage la prononciation reçue et la signification adoptée; 
elle conserve mieux les formes lexicographiques et gramma- 
ticales consacrées, ainsi que les procédés syntaxiques établis 
par Tusage; mais elle agit assez souvent à 1 égard de certains 
mots comme à Tégard de toutes ses modes : elle proscrit 
telles et telles expressions après s'en être quelque temps 
servie, et en adopte d'autres inconnues précédemment ou 
depuis longtemps tombées en désuétude. Une fausse déli- 
catesse, l'amour du changement, les caprices de la fantaisie 
et le désir de plaire par l'attrait- de la nouveauté lui font 
parfois rejeter des termes trouvés excellents par les géné- 
rations précédentes. Ces termes sont remplacés par d'autres 
qui jouissent d'abord d'une certaine faveur, mais qui finissent 
aussi par vieillir, et qui, rejetés à leur tour dans les âges 
suivants, font place à de nouveaux mots également destines 
à subir les mêmes vicissitudes ^ C'est ce qui fait dire à Ho- 
race d'une façon si gracieuse et si poétique : 

Ut silvœ foliis pronos mutantur in annos , 
Prima cadunl; ita verborum vêtus interit œtas, 

'^ « La chamhrihre, dit Pasquier, étoit destinée pour servir sa maistrcsse en. 

la chambre; maintenant les damoiselies prendroieot à honte d^appder celle» 

qui les suivent chambrières » ains les appellent servcuites, t (Recherches, liv. VII « 

chap. II.) 

Item , valetz et chamberieres 

Faisans tartres, flans et^yeres. 

(VilloD, Mit. de PrompuoU, p. a 17.) 

La Fontame, qui faisait volontiers usage des vieux mots, s*est encore servi 
de chttmhrikre, tout en employant servante dans le même passage. 

11 étoit une vieille ayant deux ekoanhrièru ; 
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Et juvenuu^ ritu fiorent modo nata , vigentque. . . 
Multa renascentur quœ jam cecidere , cadentque 
Quae nunc sunt in honore vocabula , si volet usus , 
Quem pênes arbitrium est, et jus et norma loquendi. 

(Horace, Art poétique, v. 60-73.) 

Mais le renouvellement perpétuel des expressions du 
genre de celles dont il s'agit ne saurait produire la corrup- 
tion qui donne naissance- à un idiome nouveau; car les 
changements qui en résultent ne portent point sui* le fond 
même de la langue , ils n atteignent pas les termes essen- 
tieb et ne touchent ni à leurs éléments phoniques ni aux 
signes grammaticaiu chargés d'établir les rapports des mots 
entre eux. ^es altérations populaires, au contraire, s'atta- 
quent à l'essence même jdu langage; elles s'exercent prin- 
cipalement sur les mots les plus usuels, sur ceux qui sont 
les plus nécessaires, les plus indispensables; elles dénaturent 
diversement leurs sons , leurs significations , leurs formes et 
les procédés syntaxiques usités dans la langue. Or, c'est à ces 
différents genres d'altérations qu'on doit attribuer la cor- 
ruption et la transformation d'un idiome ^ 

EXie» filoient n bien que les sœnn filandrièrea 
Ne làifoieDt que broniU^r auprès de celles-ci. 
La vieille n*avoit pas de {dus pressant souci 
Qoe de distribner aux servantes leur tâche. 

(La FonUine, livre V, fiibl* ti.) 

De DOS jours, les daines ont complètement renoncé aux servantes, et, si elles 
ne sont pas tout à fait revenues aux chambrières, du moins se font-elles servir 
^n la chambre par de% femmes de chambre. 

Insidieux, sécante, insulte, félicité, transfuge, obligeance, bienfaisance, inso- 
lite, ambitionner et tant d'autres mots aujourd'hui fort en usage, étaient in- 
connus au XTi* siècle. Les idées que ces mots exprimaient étaient représen- 
tées, à cette époque, par de tout antres expressions. 

* Je suis fort éloigné do prétendre que les classes supérieures ne fassent 
jamais subir à la langue aucune dts altérations dont on peut à bon droit 
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Ainsi que je ne tarderai pas à rétablir, ces altérations 
peuvent se produire plus ou moins rapidement et en plu£ 
ou moins grand nombre sous Tinfluence de telles ou telles 
circonstances; mais, en général, elles ne sont point des faits 
accidentels dus à des causes occasionnelles et passagères 
qui cessent complètement dagir dans un temps donné; elles 
constituent, au contraire, des effets permanents nécessités 
par des causes constantes. J'examinerai dans la suite quelles 
sont ces causes; pour le moment, je dois faire connaître les 
résultats quelles produisent sur le langage du peuple, el 
constater que ces résultats ne diffèrent point des modifica- 
tions que j'ai précédemment signalées comme ayant amen< 
la transformation des éléments primitifs dont -s'est formée 
la langue française ^ 

Les altérations populaires dont je viens de parler cons- 
tituent : 

1 ^ Des métaplasmes vicieux modifiant les sons constitutif 
des mots d'une façon contraire à l'usage et à la tradition 
Ces métaplasmes sont des barbarismes de mots propremen 
dits. Pour des exemples de ces barbarismes populaires et de 
observations à leur sujet, voyez liv. I, chap. i, sect. i 
S 2, h; sect. H, m, iv et v. 

2® Des déviations de la signification consacrée, et parti 
culièrement des tropes faisant passer le mot d'une significa 
tion admise par l'usage à une signification détournée qu< 
l'usage n'admet pas. Pour des exemples de ces tropes popu 

accuser le peuple, ni que les gens du peuple ne cèdent parfois à la tentadoi 
de Texemple, et ne tombent dans les écarts du néologisme que i*on peut ùé 
quemment reprocher aux gens des classes élevées. Seulement, je soutiens qu 
ceux-ci se rendent infiniment plus souvent coupables de certaines infraction 
aux lob d^ Tusage, et ceux-là de certaines autres. 
* Voir ci-dessus , p. 3 et suivantes. 
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laires et des observations dont ils sont Tobjet, voyez liv. I, 
chap. II , Considérations générales. 

y Des compositions de mots ou des dérogations dont 
résultent des expressions que Tusage ne reconnaît point et 
que le vocabulaire de la langue n*a point admises; cest ce 
que Ton peut appeler des barbarismes de forme lexicogra- 
pli^oe. On en trouvera des exemples, ainsi que plusieurs 
observations auxquelles donnent lieu ces sortes de barba- 
rismes, liv. I, chap. ni, Considérations générales, et sect. ii. 
k^ Des transgressions aux lois de la grammaire , prescri- 
vaut les formes et les flexions qui doivent être affectées à 
représenter les idées accessoires de genre, de nombre, de 
personne , de temps et de mode. Ces transgressions peuvent 
être nommées des barbarismes déforme grammaticale^. Voyez, 
pour des exemples et des observations, liv. Il, chap. i. 
Considérations générales. 

5** Des altérations dans le sens ou la structure des mots 
invariables, adverbes, prépositions, conjonctions, espèces 
de mots dont Tétude est Tun des objets que se propose la 



' Du Marsais et plusieurs autres grammairiens donnent à tort le nom de 

solécisme à ce genre de barhansme. Il y a solécisme lorsque dans une phrase 

UD mot n*est point assujetti k un autre selon les lois de la concordance et 

celles du régime; tandis qu*il y a barbarisme toutes les fois qu un mot pré- 

leote quelque cbose de vicieux par lui-même, soit dans sa structure, dans sa 

forme, dans les sons qui le constituent, soit dans Tidëe principale ou les idées 

accessoires qu on y attache ; mais c*est toujours indépendamment des relations 

(pe ce mot peut avoir avec tout autre mot contenu dans la phrase. Solqb- 

cisiius est, ^ttum verhis plaribus consequens verbum superiori non accommodatur. 

Barh4Ërismu$ est, qnum verbum aliquod vidosè effertur. (Cicéron, Rhetor. ad 

HereiMium, liv. IV, chap. zii.) D*après cette distinction, c*est avec raison que 

FAcadëmie définit le solécisme faute contre la syntaxe, et le barbarisme faute 

de langage qui consiste soit à se servir de mots forgés ou altérés, soit à donner 

ans mots un sens différent de celui qQ*ils ont reçu de Tusage. 
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grammaire. Elxempies de ces altérations et observations i 
leur sujet, liv. Il, chap. ii, Considérations générales. 

6"* De» sijécismes , ou dérogations aux lois' de la syntaxe 
chargée de déterminer les signes et les procédés qui son 
employés dans la langue pour indiquer les rapports que le 
mots ont entre eux. Pour des exemples des solécismes po 
pulaires et des observations auxquelles ils donnent lieu 
voyez liv. II , chap. m , Considérations générales. 

Ces diverses espèces d altérations constituent un véritable 
patois qui existe dans toute langue possédant une littéra 
ture plus ou moins riche ^ Ces langues nous offrent ce que 
Ton pourrait, à bon droit, nommer deux dialectes diffé- 
rents ; Tun cultivé, poli, présentant de 1 unité, des formei 

* Je dirai en passant que patois est un mot fort ancien dans notre iangae 
bien que quelques philologues aient prétendu le contraire. L'erreur dan 
laquelle ils sont tombés à cet égard a déjà été relevée et rectifiée pai 
MM. Littré et Michelant; ce dernier, dans un article de la Revue de Paris, di 
1*' février i856, fait observer que, sur dix-neuf manuscrits du Trésor é 
Brunetto Latini, il en est sept qui portent patois ou patrois ou pratoys d 
France, dans le passage de la préface que j'ai cité dans les prolégomènes d< 
cet ouvrage, V* partie, p. 4o, note. PcUois signifiait Tidiome particulier d'uo' 
province considéré comme un dialecte distinct de la langue nationale; celle-< 
se compose de tous les dialectes provinciaux. L'expression dont se sert Bm 
netto Latini désigne le dialecte de TIle-de-France. (Voir à cet égard mes pro 
légomènes, p. 35 et suivantes.) 

Les dialectes provinciaux ayant été de plus en pins délaissés par les dasse 
supérieures et relégués dans les rangs inférieurs de la société , patois a fin 
par signifier un langage grossier et corrompu , tel que celui des paysans et d 
menu peuple. 

Patois, employé dans un sens particulier, avait encore une autre acception, i 
se prenait pour le ramage des oiseaux. Palsgrave le traduit en anglais par recoi 
dyng ofhjnrdes, (V. VEsclarcissement de la langue francoyse, éd. de Génin , p. 36 1 

Grant servise et dous et plaisant 
Aloient cil oiBel faisant ; 
Lais d'amers et sonnés cortois 
Cbantoit cbascon en son putois , 
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plus ou moins fixes , plus ou moins arrêtées; c est le dialecte 
L'ttéraire ou grammatical parlé , dans les classes supérieures 
de la hiérarchie sociale , par les gens qui possèdent quelque 
connaissance des sciences et des arts, ainsi que par les per- 
sonnes d*une condition moins relevée, qui les approchent et 
qui se modèlent sur eux. L'autre dialecte est inculte, gros- 
sier, offrant des formes mobiles et multiples, qui varient selon 
les temps et selon les localités; c*est le dialecte populaire ou 
le patois parié, dans les rangs les plus inférieurs de la société, 
par les gens dépourvus de toute culture intellectuelle. Chez 
nous, un semblable dialecte existe non-seulement dans nos 
diverses provinces, mais même dans la capitale et dans ses 
alentours, au sein de cette population où nous avons vu 
que la langue française a pris naissance ^. Si cette assertion 
pouvait avoir 'besoin de preuves, le lecteur les trouverait 
dans un intéressant opuscule que M. Âgniel vient de publier 
sous le titre âiObservations sur la prononciation et le langage 
rastiqae des environ^ de Paris. L'auteur se fût peut-être montré 
plus exact en disant le langage populaire de Paris et de ses 
environs; car presque toutes les particularités de langage 
qu'il signale sont communes au bas peuple de Paris et aux 
populations des campagnes avoisinantes. 

Li uns en haut , U autre en bas ; 
De lor chant n*estoit mie gas. 

(Aom. d$ la JRoM, ^t. M^n, t. I, p. sg, t. 704 etsaiv.) 

Patrois, pratois, patois dérivent de patrias, sous-enlenda sermo, L*e:(pres- 
non latine désignait le langage du père, comme patria le pays du pbre. Nous 
disons en français la langue maternelle. cSe({uatur statim latina eniditio, quœ 
si non ab initio os tenerum composuerit, in peregrinum sonum lingua cor- 
rumpitur, et extemis vitiis sermo patrias sordidalur. » (Saint Jérôme, épit. vu , 
édit. de 1733 , 1. 1, col. 680.) Le r a Cni par disparaître dans patois comme 
dans patenôtre, formé de pater noster. 

' Voyez à cet égard F* partie, p. 34 « 35 et suivantes. 
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Si Ton considère les éléments dont est constitué le patois 
de ITle-de-France , on se convaincra facilement que tous 
les mots de son vocabulaire sont ou ont été des mots firan- 
çais. Seulement, en comparant ces mots à ceux que nous 
employons aujourd'hui, ou que nous avons autrefois em- 
ployés, on trouvera qu'ils en diffèrent assez souvent par 
certaines altérations de son , par certaines modifications 
apportées à leurs significations. On reconnaîtra que cer- 
taines formes grammaticales et certains procédés syntaxiques 
de ce langage populaire ont également subi diverses trans* 
formations. 

«Tai dit qu'un semblable patois existe dans toutes les lan- 
gues cultivées; à ce titre, la langue latine ne pouvait man- 
quer d'en avoir un. Il existait , en effet , un latin populaire 
à Rome et , è plus forte raison , dans les diverses provinces 
de l'empire. Nous en avons la preuve par les témoignages 
formels et nombreux des auteurs anciens, qui désignent ce 
langage du peuple sous le nom de sermo vulgaris, plebeias, 
rasticus^. Gesl dans ce langage qu'étaient composées les pe- 
tites comédies satiriques et bouffonnes que l'on nommait 
atellanes. H est à regretter qu'aucune d'elles ne nous soit 
parvenue. A leur défaut, nous pouvons encore trouver 
quelques traces de ce sermo valgaris, dans les auteurs comi- 
ques qui nous ont été conservés, ainsi que dans les inscrip- 
tions de certains tombeaux, et particulièrement de ceux 
qui sont renfermés dans les catacombes de Rome. Nous en 
trouvons des restes plus nombreux encore dans la latinité 
barbare des premiers siècles du moyen âge, qui ne fiit, à 
certains égards, qu'un développement du latin rustique. R 

' Au sujet du latin rastique, voir I** partie, p. aS , aS , 36 eipamm. 
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est fedle de juger, sur différents indices , que ce latin avait 
des caractères tout semblables à ceux de notre français po- 
pulaire; seulement, il nous présente, à un beaucoup plus 
liaut degré que celui-ci, une particularité très-remarquable 
c]ui tient au système grammatical de la langue latine, sys-* 
-tème qui diffère considérablement du nôtre. «Tindiquerai , 
^n quelques mots, ce dont il s'agit. 

Le latin était ce qu*on est convenu d^appeler une langue 
synthétique, c'est-à-dire qu'il représentait, par de simples 
variations de la désinence des mots, un grand nombre de 
rapports divers et d'idées accessoires que nous sommes obli- 
gés de marquer par des prépositions ou par des auxiliaires. 
Les variations dont je parie font partie des formes nonunées 
gnonmaticales. Ces formes étaient fort nombreuses et fort 
variées dans la langue latine, aussi étaient- elles pour le 
peuple une cause continuelle d'embarras dont il prit le parti 
de se délivrer. Il y parvint insensiblement en décomposant 
ridée totale et complexe exprimée par le mot , et en isolant 
f élément accessoire , l'idée partielle du rapport qu'il repré- 
senta par un mot distinct, par une expression particulière. 
Ce procédé , qui simplifia beaucoup le système grammatical , 
se montre fréquenunent dans ce qui nous reste du latin 
populaire ou barbare; et, pour le dire en passant, c'est à 
loi que nos langues néo-latines , issues de ce latin , doivent 
les formes analytiques qu'elles nous présentent. Les déve- 
loppements, dans lesquels j'entrerai dans le cours de fou- 
?Fage, compléteront ces idées sommaires, que je dois me 
ix>mer à énoncer en ce moment. 

Mais, pourra-t-on me demander, à quelle époque de la 
vie des nations le dialecte populaire et le dialecte littéraire 
prennent-ils naissance, A quelles circonstances doivent-ils 



II. 
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leurs développements ? Je répondrai que ces deux dialectes 
sont primitivement confondus, qu'ils ne forment d*aboni^ 
qu*un seul et même langage ; ils commencent à se distin — 
guer Tun de l'autre dès qu'il apparaît dans la nation un cer — 
tain nombre d auteurs d*un mérite reconnu. Jusqu alors 1^ 
langue est restée irr^ulière , désordonnée , mobile , variaUe» 
ofirant enfin tous les caractères que je viens d assigner acL 
dialecte populaire ; mais ces premiers auteurs , ainsi que ceux: 
qui viennent immédiatement après eux, tâchent de donner à 
cet idiome inculte une certaine uniformité et de le soumettre 
à des règles constantes et fixes. Les gens à qui leur position 
sociale donne du loisir et de la facilité pour cultiver les lettres 
cherchent à ré^er leur langage sur celui des écrivains qu'ils 
admirent et qui commencent à faire autorité. Telle est 
Torigine du directe littéraire. Ce dialecte, ainsi constitué, 
acquiert de plus en plus de Tunité, de la fixité, de l'immuta- 
bilité; de plus en plus aussi les classes élevées l'acceptent, 
s'y conforment et se piquent de le parler avec pureté. Mais 
le peuple ne peut avoir les mêmes raisons pour se sou- 
mettre à l'obligation gênante des règles , pour s'astreindre 
aux embarrassantes exigences d'un langage plus ou moins 
artificiel. Aussi continue-t-il à parler comme il ne cessa ja- 
mais de le faire, ne reconnaissant d'autre loi que sa com- 
modité , que son habitude , et n'écoutant d'autre inspiration 
que celle de ses instincts. 

Voilà comment le dialecte populaire et le dialecte gram- 
matical arrivent à se séparer. Le premier se développe , pour 
ainsi dire, au-dessous du second; c'est parallèlement à lui 
qu'il se maintient, qu'il poursuit sa marche et le cours variable 
de ses destinées. Tantôt il s'en rapproche, et tantôt il s'en 
éloigne selon les époques , selon les vicissitudes de la vie des 
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iiations, à mesure que les dasses inférieures arrivent à un 

d^ré plus ou moins élevé de cidture intellectuelle, ou bien 

i un point plus ou moins bas d'ignorance et de dégradation. 

Tantôt aussi, son usage s*étend à une grande partie de la 

population , et tantôt il se trouve restreint à une portion peu 

considérable , selon diverses circonstances et surtout suivant 

que les gens des classes inférieiu*es arrivent en plus ou 

BU>ins grand nombre à un certain développement intellectuel 

et à une certaine amélioration de leur condition socide. 

Si fon a égard à l'époque où remonte l'origine des dia- 
lectes populaires , ainsi qu'à certaines observations que j'ai 
faites précédemment, on ne sera point surpris de trouver 
dans tous ces dialectes un certain nombre de mots et même 
on certain nombre de formes que l'on ne retrouve plus dans 
ie dialecte grammatical à. une époque avancée du dévelop- 
pement littéraire de la langue ^. C'est ce qui nous explique 
eomment il se fait que le latin rustique a transmis aux diffé> 
rents idiomes romans plusieurs expressions qui paraissent 
aroir été usitées fort anciennement dans la langue latine, 
adressions dont on trouve à peine quelques légères traces 
dans les auteurs latins qui nous ont été conservés. On dirait 

' Voyez ce qui a été dit ci-dessus, p. 7 et 8, au sujet des mots de notre 
aoejenne langue dont ie peuple seul continue à faire usage. Quant à ce qui 
concerne les formes abandonnées par le français littéraire qui ont persisté dans 
le patois do rile^e^France, on peut citer hûrrai, oavemrai, offîeurrai, pour ïak- 
uni, oiurirai, offrirai: astenir,Jrem£r, pour ahstenir, fermer ; sentu, boula, ré- 
penta, pour houiUi, senti, repenti: paler, pour parler: iombit, pour tomba, et 
phisieors antres que Ton trouvera dans Touvrage de M. Agoiel , déjà cité , p. 69, 
Toel toifantea. A la place de ces anciennes formes, qui sont généralement plus 
oa motna tronquées, anormales, bizarres, plus ou moins éloignées des primitifs 
latins dont elles proviennent, la langue grammaticale en a préféré d*autres qui 
•ont plos pleines, plus régulières, plus conformes à Tétymologie, ou plus en har- 
monie avec le système général de la prononciation admise par l'élite de la société. 

•j. 
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les branches d'un fleuve qui se perdent sous terre , dispi 
raîssent longtemps aux regards, et, reparaissant enfii 
reviennent mêler leurs eaux à celles du courant dont elle 
se sont séparées ^. 

Une autre remarque intéressante à faire, c'est qu'il i 
glisse parfois quelque chose du langage du peuple dans o 
lui des classes supérieures. On en trouve des vestiges jusqi 
dans les œuvres immortelles des plus illustres écrivains. G< 
négligences, ou plutôt ces libertés du génie, ressemble] 
aux nobles familiarités d'un grand seigneur, qui sait de 
cendre sans s'abaisser, et qui , dans l'occasion , ne dédaigi 
pas de se mettre à la portée des plus humbles mortels. 

Chez une nation avancée en civilisation, qui cultive av< 
succès les diverses branches des sciences et des arts, 1( 
cdasses supérieiu^es , respectant l'autorité des écrivains c 
mérite , conservent les traditions littéraires et maintienne! 
un usage à peu près constant. Le peuple suit leur exemp 
de plus près ou de plus loin. Mais il arrive parfob que 
nation entière tombe dans une dissolution complète, p 
suite de quelque grande catastrophe politique qui la jet 
dans un complet bouleversement social. Alors disparait 
distinction d'une classe polie, instruite, lettrée, et d'ui 
classe grossière, inculte, illettrée; tout devient peaple a 
sein du désordre, de la barbarie et de l'ignorance con 
mune. Dans ce cas, l'insouciance, la négligence, les sugge 
tions de la paresse et les inspirations de l'instinct, ne ta 
dent pas à prendre le dessus sur les sévères exigences du bc 
usage. Les conditions à la faveur desquelles se maintena 
la langue littéraire ont complètement cessé d'exister; aua 
cette langue ne tarde-t-elle pas à disparaître et à laisser : 

> Je donnerai des preuves de cette assertion, liv. H, chap. i, sect. ▼, S i. 
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champ libre à son dialecte populaire. Les altérations dont 
celui-ci procède vont sans cesse en augmentant en nombre 
et en gravité ; eUes s*engendrent les unes les autres , elles 
se superposent, elles s'accumulent; et, comme on ne peut 
plus revenir à l'ancien usage ni même s'en rapprocher, le 
mal devient sans remède , la corruption fait des progrès non 
moins définitifs qu'ils sont rapides et considérables. 

B ne pouvait en être ainsi dans les temps où la nation se 
divisait en deux classes, l'une polie et adonnée aux lettres, 
l'autre plus ou moins ignorante et grossière. Les altérations 
qm se produisaient dans cette dernière classe n'étaient ni 
irrémédiables ni définitives. Il est vrai que l'homme du 
peuple est paresseux, négligent et insouciant pour tout ce 
qui tient au langage; mais il est en même temps vaniteux 
et désireux de se montrer l'égd de quiconque se trouve 
placé dans une position plus élevée. S'entretient-il avec ses 
pareils, peu lui importe d'estropier un mot, d'en fausser la 
signification, de substituer une forme à une autre forme, de 
marquer un rapport par un signe destiné à la représentation 
d'an tout autre rapport; il lui suffit d'être compris. Mais 
ladresse-t-il à une personne distinguée , il fait tous ses efforts 
pour en être jugé favorablement; il tâche de se conformer 
au langage correct de son inteiiocuteur ; il cherche à éviter 
les fautes qu'il commet habituellement; quelque inculte 
qu'il puisse être, il serait humilié de passer aux yeux de 
quiconque lui est supérieur pour un être grossier et dé- 
pourvu de toute éducation. De là vient que les gens du 
peuple se corrigent parfois de certaines fautes, et opèrent 
de temps en temps dans leur langage certaines réformes qui 
passent en habitude , sauf à tomber dans de tout autres fautes 
que ne commettait point la génération précédente , mais dont 
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pourra se corriger, à son tour, la génération qui va suivre^. 
Ces conditions sont complètement changées, ainsi que je 
viens de le dire , du moment où une nation a le malheiur 
d éprouver lun de ces grands désastres d'où résulte une pro- 
fonde perturbation sociale qui la jette dans la barbarie. 

Certaines nations se trouvent dans un état qui tient une 
sorte de milieu entre la civilisation et la barbarie; ces na- 
tions, n'étant point parvenues à un haut, degré de culture 
intellectuelle et montrant peu de zèle pour l'avancement 
des lettres et des sciences, ne sauraient posséder une belle et 
riche littérature dont les productions puissent servir de mo- 
dèle à tous ceux qui tiennent à bien écrire et à bien parler. 
De teb peuples jouissent ordinairement d'un certain ordre 
social, et le plus souvent ils se servent de leur langue soit 
pour rédiger quelques écrits en vers ou en prose, soit poixr 
traiter les affaires publiques et les intérêts privés. Chez une 

' Estieane Pasqaier dit dans le chapitre lyiii du VIP iÎTre de ses Re- 
cherches : t Le comman peuple use indifféremment dé pourmengr et promn^^r, 
forment ci fromad, gamier et grenier, 9 Depuis Pasquier, le comman peuplm a 
suivi l'exemple que lui donnait la haute classe, et il dit aujourdlini promeiœr, 
froment, grenier. 

Vaugelas, qui écrivait une cinquantaine d années aprte Pasqnior, signale 
dans ses Remarques un certain nomhrc d'expressions videoses qui, de son 
temps, étaient fort usitées à Paris parmi les gens dn penple, expressions qui. 
de nos jours, ne sont plus employées par personne. Je citerai, entre autres, je 
dorrai pour je donnerai (t. I, p. 191); lent pour humide (t. II, p. 837); //de 
richard pour jii d'archal (t. II, p. 677). 

Le peuple, qui a abandonné la syncope dorrai, a conservé lairrai, ancienne 
forme également syncopée provenue de laisserai. Au lieu de fil Marchai, il dit 
actuellement /i diaréchal, mais non point jîf de richard. A propos de ce dernier 
barbarisme, M. Bcttinger fait cette observation : tSi nous estropions encore 
aujourd'hui le nom du fil d^archal, on ne prétendra pas cependant que nous 
ne sommes pas, depuis Vaugelas, en progrès dans la pronondation de ce 
mot... Personne, que nous sachions, ne fait maintenant cette &nte bur- 
lesque. • [Dictionnaire critique du langage vicieux, p. 4i.) 
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seaihlabie nation , la classe qui est en possession de la puis- 
sance et de la richesse conserve encore quelque respect pour 
un usage assez vague qu elle fait plus ou moins prévdoir. 
Sa langue s altère certainement plus que celle d un peuple 
qui possède de nombreux chefs-d'œuvre littéraires , mais elle 
s'altère beaucoup moins que celle dun peuple qui est 
plongé dans ime profonde ignorance et tombé dans une 
complète désorganisation sociale ^ Pour ne parler ici que 

' L aucien allemand et rangio-êaxon , appartenant tous deui à la famille 
db langues germaniques , étaient autrefois des idiomes asseï voisins et assex 
Nmblablea. L'allemand , bien qu*il se soit considérablement modifié depuis le 
u* siàcle, na cependant pas éprùuvé des altérations assex profondes ni asses 
Qombreuses pour qu il en soit résulté une nouvelle langue entièrement diffé- 
rente de fancienne. L'anglo-saion , an contraire, après avoir été pendant 
({oelque temps une langue littéraire et avoir joui d*une certaine fixité, tomba 
<liiis nne corruption rapide et complète à partir de ce même xi* siècle, et finit 
pur donner naissance à Tanglais actuel. Cette différence dans le sort des àeaï 
iuigues tient à ce que, depuis Tépoque dont je viens de parler, les Allemands 
ont été exempts de ces grandes catastrophes politiques qui bouleversent Tordre 
Mdai établi, tandis que les Ân^^o-Saxons ont eu à éprouver une de ces catas- 
trophes par suite de Tinvasion des Normands. 

Ce n*est point sans intention que j'ai choisi pour les comparer deux idiomes 
qui appartiennent à la même famille et qui , sous ce rapport, se trouvaient dans 
été conditions à peu près semblables ; car les diverses langues ne se corrompent 
pis toQtes aussi aisément ni aussi prômptement les unes que les autres. On peut 
dire, en général, que les langues les plus sujettes à corruption sont celles qui 
possèdent les flexions les plus nombreuses et les plus variées pour marquer les 
formes grammaticales t tandis que celles dont les flexions sont peu nombreuses 
M corrompent beaucoup moins vite et beaucoup moins facilement. Cest un 
Sût que je me réserve de démontrer dans la suite de cet ouvrage. 

Dans les temps anciens, la langue latine fut variable et changeante comme 
nos idiomes du moyen âge, jusqu'à ce que des écrivains d'un mérite reconnu 
fessent parvenus à faire autorité et à fixer l'usage. Les vers saliens que Ton 
attribue à Nnma étaient à peine compris des prêtres saliens eui-mémes du 
tMDps de Qnintilien, Saliomm carmina vix sacerdotibus suis inteUecta. (Qointil. 
lîv. I, ohap. Ti.) Après l'expulsion des rois, les Romains conclurent avec les 
Carthaginois un traité dont le texte était presque inintelligible à l'époque où 
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de notre ancien français, tout en restant la même langue, il 
fut néanmoins si mobile et si variable jusqu'au temps des der- 
niers Valois, que Ton était obligé de siècle en siècle de retou- 
cher et de rajeunir le style des auteurs qui avaient écrit pré^ — 
cédemment. Villebardouin nétait pas toujours intelligible 
pour les contemporains de Joinville, celui-ci pour les con — 
temporains de Froissart, et Froissart poiu* la plupart d^: 
ceux qui vivaient du temps de Villon. Quant à ce dernier,» 
Marot, né soixante ans après lui, donna une nouvelle édi- 
tion de ses œuvres, dans la préface de laquelle il juge né— 
cessaire davertir qu'il ne touchera pas à YantiiiaUé de som. 
parler^; c'est en quoi il n'a pas toujours tenu parole très- 
fidèlement, ainsi que le fait observer M. Villemain. H es^ 

vivait Poiybe , ainsi qae nous l'apprend cet historien. Quelques autres monn— 
ments qui nous sont parvenus peuvent nous donner une idée des variation» 
qa*eut à subir la langue latine. Ces monuments sont : le texte de trois an- 
ciennes lois dont Tune est attribuée à Romulus et les deux autres à Nomas 
les lois des Douze Tables , ainsi qu un sénatns-consulte relatif aux bacchanales^ 
de plus , rinscription de la colonne rostrale de Duiliios, et celles des tombeaux, 
de la famille des Scipions. On peut ajonter à ces monuments certains firag* 
ments qui nous restent des poésies d*£nnins, de Nsvius et do Pacuvius. 

Quelles que soient les circonstances diverses par lesquelles aient passé le» 
Romains depuis les temps les plus reculés de leur histoire jusqu'à U chnte de 
leur empire, ces domioateurs de Tunivers ne se trouvèrent dans les conditions 
où un idiome se dénature et se transforme complètement que par suite de 
r invasion des peuples sortis des forêts de la Germanie. 

' « Partie avecques Tayde des bons vieillards qui en sçavoient par cueor, et 
partie par deviner avecques jugement naturel, a esté reduict nostre Villon en 
meilleure et plus entière forme quon ne Ta ven de nos aages, et ce, sans 
avoir touché à fantiquité de son parler, à sa façon de rimer. . . Je vous ay 
exposé sur la marge avecques les annotations ce qui m*a semblé le plus dur à 
entendre, laissant le reste à vos promptes intelligences, comme fy rcy$ pour 
lé nj, homt pour homme, campaing pour compagnon; aussi force pluriers pour 
singuliers, et plusieurs autres incongruités dont estoit plein le langaige mal 
lymé d*icelluy temps. • ( Œaores de VUlon, édit. de Marot , Avis aux lecteurs. ) 
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constant que notre langue s*dtërait plus autrefois en cin- 
quante ans qu'elle ne fa fait depuis près de trois siècles que 
nous possédons des che&-d'œuvre littéraires méritant de 
faire autorité ^. 

Pendant la domination des Romains dans les Gaules et 
dans les autres provinces de TElmpire , la pureté de la langue 
latine et le véritable usage furent maintenus dans les hautes 
classes de la société par la fréquentation des écoles, par la 
lecture et fétude des bons auteurs, par les rapports jour- 
naliers avec Tadministration ^, par le besoin continuel de 
recourir aux tribunaux romains, par les représentations 
théâtrales et par tous les autres moyens qui accompagnent 
nécessairement la propagation des idées chez une nation 
civilisée'. Le peuple, comme il arrive toujours, se mode- 
lait tant bien que mal sur les gens qu*il voyait placés au- 
dessus de lui. Sans doute il parvenait encore moins à parier 
purement le latin que les habitants de nos campagnes et de 
nos &ubourgs ne parviennent à parler très-correctement le 
français; mais du moins lexemple et Tinfluence des classes 

' Montaigne dit en ptrUnt de wt Essais : «Xescris mon livre à peu 
iTlioiBmes et à pen d'années; si c*east esté une matière de durée, il Teust 
Ml commettre à un langage plus ferme. Selon la variation continuelle qui 
t taifj le nostre jusqu^à ceste heure , qui peut espérer que sa tbmie présente 
toit en usage d*icy à cinquante ans? Il escoule tons les jours de nos mains; et 
ànpoiê que je vis, s*est altéré de moitié. Nous disons quil est à ceste heure 
pirfidt, autant en dit du sien chaque siècle. Je n*ay garde de Ten tenir là tant 
^11 fuira et s*ira difformant comme il fait Cest aux bons et utiles escrits de 
le douer à eux ; et ira son crédit selon la fortune de nostre estât i (Montaigne , 
Eutùt, Ihr. m, ch^ iz.) 

L*îllustre philosophe ne s*est trompé qu^en ce qui concerne son inmiortel 
ouvrage, qui eût perdu beaucoup de son prix s*il eût été commis à un langage 
pkifmng, c*estJklire s*U eût été écrit en latin. 

* Voyes roQvnge publié par M. Raynouard sur le Droit municipal, 1. 1, p. a 08 . 

' Veyet ma P partie, p. ii-i5. 
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supérieures suffisaient-ils jusqu'à un certain point pour 
arrêter Taccroissement excessif des altérations dans le lan— 
gage des classes inférieures. Ce fut un véritable obstacle:, 
opposé aux développements , aux progrès et à fenvahisse — 
ment du dialecte populaire ^ Mais, après Imvasion des bar — 

' Dans les diverses provinces de TEmpire où le latin s'était naturalisé, 1^ 
peuple n avait point attendu d*être plongé dans la barbarie (jui suivit l'iova — 
sion germanique , pour faire subir à la langue les différents genres d'alténtionaa 
(pie j*ai précédenunent indiqués ; on peut en fournir plusieurs preuves positives 
tirées des auteurs anciens. 

Sulpice-^évëre , dans le second de ses Dialogues, met en scène certain 
Gaulois dont j*ai déjà parlé dans la I** partie, p. 18. Cet bomme, qui appar - 
tient à la classe du peuple, dit que les gens de sa condition appellent tripeti^ 
certains escabeaux nommés tripodes par les gens lettrés, ceux qui ont Ira;. 
/|uenté les écoles (sckolastici), 

cSedebat autem sanctus Martinus in sellula rusticana, ut est in usibi^ 
servolorum , qiias nos rustici Galli tripetias, vos vero scbolastici, aut certe t « 
(Postumiane), qui de Grsecia venis, tripodas nuncupatis.* (Sulpice-Sévèr^ 
Dialogue II, chap. 11.) 

Trlpeùas présente plusieurs altérations de la prononciation ou du son d. v: 
mot primitif. On y remarque particulièrement le cbangement de la douce ^ 
en la forte t; changement semblable à celui qui s'est opéré dans Uttâmm^ 
pedere, vlridis, devenus lente, peter, vert, verte, 

Yarron, De re rastica, chap. 11, remarque que les paysans disaient vellam 
pour viUam; et dans le traité de Cicéron, De Oralore, liv. Ilf, Crassus reprend 
Sulpice de ce qu'il prononce la dipbthongue ei comme le font ordinairement 
les moissonneurs. 

Columelle nous apprend que les paysans appelaient luuoj-ofuf un oignon 
d'une certaine espèce ; il était sans doute nommé de la sorte parce que sa forme 
et sa couleur le faisaient ressembler à une perle. 

«Nunc que per sestatem circa messem, vel eliam exactis jam messibus, 
colligi et reponi debeant, pnscipiemos. Poropeianam vel ascaloniam ccpam, 
vel etiam marsiacara simpHcem, quam vocant anionem ruitici, eligito. a (Co- 
lumelle, liy. Xil, chap. x.) 

Les personnes qui se piquaient de science désignaient cet oignon aous le 
nom de cepa marsiaca simplex, mais le peuple trouva sans doute l'expression 
un peu longue; anio était plus t6t dit. L'acception populaire de ce mot ne 
fut pas agréée par les gens instruits; aussi l'expression resta>t«eHe pour eux 
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iures» les écoles se fermèrent de toutes parts, les théâtres 
furent dévastés ou détruits, la littérature cessa d'avoir des 
diarmes pour des gens préoccupés de leurs maux privés ou 
des malheurs publics; tout ploya sous la force brutale des 
ùrouches enfants du Nord, et, leur funeste influence s*éten- 
dant de plus en plus, la Gaule entière ne tarda pas à tom- 
ber dans les plus épaisses ténèbres de la barbarie. Dès lors , 
plus de culture intellectuelle , plus d*études d'aucune espèce» 
insouciance complète pour les che&-d'œuvre de lesprit; la 
nation entière se plongea pour plusieurs siècles dans une 
profonde et grossière ignorance. Toute cette plèbe asser- 
vie ne se souciait guère de parier le latin de César et de 
Gicéron; elle s'inquiétait fort peu de la propriété de Tex- 
an barbarisme de signification. Ce barbarisme passa da latin rusticpe à la 
tangne d*on, en prenant un sens plus général , et c est à lui que nous defous 
notre mot oignon. 

Enfin, un fait rapporté dans le IX* livre de TAne d*or d* Apulée nous fait 
connaître certaine violation des lois de la grammaire que le peuple se per- 
mettait babituellement. Un légionnaire romain rencontre un jardinier qui 
chassait un Ane devant lui : Où conduis-tu cet âne sans qu il soit cbargé? lui 
dit-il en très-bon latin. Quorfom dacis vacuum aseUam? Le jardinier ne com- 
prend pas; le légionnaire renouvelle sa demande avec humeur; seulement, 
au lien d'employer ^aonom, il se sert de uhi, se rappelant sans doute quelles 
Mmi à cet égard les babitudes du langage populaire; ergo igitur œgre stthjiciens 
miUs : ubi, inquit, ducis asinam istum? Il n eut pat besoin cette fois de répéter 
la question, il fut compris à Tinstant. 

Le choix des différents adverbes correspondant à chacune des questions de 
Mtn^uhi, ifuo, qua, onde, devait jeter le peuple dans un véritable embarras. 
Il prit le parti le plus court et le plus expéditif ; il employa ahî pour toutes les 
questions. Cet usage s^est perpétué dans les langues néo-latines formées du 
latin populaire, et le français se sert aujourdliui de oà, dérivé de uhi, de la 
même façon que le peuple se servait de celui-ci sous Marc-AurMe, époque à 
laqndle vivait Apdée. 

On trouvera des altérations analogues à celles que je viens de signaler dans 
beaocoop d*ins€riptions latines publiées dans le Corpus inscriptionnm de Gruter 
ou dans d'autres recueils épîgraphiqaes. 
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pression , de la pureté de la prononciation et des préceptes 
les plus formels de la grammaire; pourvu qu'elle pût se 
fidre comprendre, tout le reste lui paraissait fort indiffé- 
rent. Aussi les principes de corruption qui existaient déjji 
dans le langage des basses classes, se développant avec ra- 
pidité , ne tardèrent pas à faire du latin populaire un idiome 
assez différent du latin grammatical. Cet idiome , favorisé par 
les circonstances, se propagea de plus en plus et finit par 
devenir la langue usuelle des populations dans toutes les con- 
trées de l'Europe latine ^ Le latin populaire ne s'arrêta point 
dans la voie des sdtérations et de la décomposition où il 
était entré; il continua à se corrompre, à se transformer, et 
il en vint enfin , de modification en modification , à se con- 
vertir en idiomes néo-latins. H accomplit cette dernière 
transformation par l'effet des causes générales auxquelles il 
devait lui-même son origine et par l'effet d'autres causes 
particulières que je signalerai bientôt. 

C'est toujours par la même voie et dans de semblables 
conditions que les langues s'altèrent, se corrompent, se dé- 
composent et donnent naissance à un ou à plusieurs idiomes 
nouveaux; c'est toujours par suite de quelque grand bou- 
leversement social que le dialecte populaire, déjà né anté- 
rieurement, en vient à se développer, à se répandre et à 
remplacer complètement le dialecte grammatical. Ainsi en 
est-il arrivé pour la langue des Hindous par le fait d'une 
révolution sociale qui ne nous est pas suffisamment connue. 
On peut en dire autant de la langue des Persans sounm 

f 

^ D^ la Go da ?i* siècle, le latin populaire ou rustique était la langaa la 
plus usndle de la population des Gaules, doot la plus grande partie ne com- 
prenait que ce latin corrompu , ainsi que nous Tapprend Grégoire de Toort dans 
sa pré&ce : PkiiosophaïUêin rhetomn inulUgunl pamci» UqusiUtm raitumm mmUi, 
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par les Arabes, de celle des Grecs subjugués par les Turcs, 
et de celle des Angio-Saxons vaincus par les Normands. Les 
anciennes langues en usage chez ces différents peuples se 
sont toutes transformées par suite d'ime grande perturba- 
tion sodsde, qui résulte, dans la plupart des cas, d*une 
invasion étrangère victorieuse. Du sanscrit que pariaient 
autrefois les Hindous est né le pâli , ainsi que les différents 
idiomes qui sont répandus aujourd'hui dans les Indes, et 
dont le principal est le bengali. Du pehlvi, qui était en 
usage dans la Perse au vu* siècle, se forma le persan; du 
grec ancien, le grec moderne; de f anglo-saxon , f anglais 
actuel. De la même manière, et dans des circonstances 
analogues, le latin a produit les idiomes néo-latins usités 
en Italie, en Valachie, en France, dans la péninsule hispa- 
nique, ainsi que dans une partie considérable de la Suisse 
et de la Belgique. Peut-être, hélas! quelque jour, par suite 
d*une semblable révolution, notre belle langue doit-elle 
passer à son tour par la décadence, la barbarie, la corrup- 
tion, et se régénérer de même en enfantant de nouveaux 
idiomes destinés à briller aussi pendant quelque temps et 
4 disparaître comme celui auquel ils devront leur origine '. 

' Si le français vieot à se transformer, il deviendra très -probablement 
^iioore pins analytique qu*il ne Test aujourd'hui, et donnera naissance à 
^nelqae idiome dont les formes grammaticales présenteront la simplicité de 
belles de Tandis oo de celles de la langue franque usitée dans les échelles 
^a Levant. 

Certains procédés andytiqnes analogues à ceux de Fanglais semblent être 
^tn genne dans notre langue, et ces principes n*attendent peut-être que des 
circonstances farorables pour se développer. L'anglo-saxon avait autrefois une 
forme aimple pour marquer le futur; mais l'anglais actuel ne peut (dus expri- 
mer ee temps qu*au moyen d*nn auxiliaire. S'il se forme jamais un idiome 
néo-firtsçais, il pooira bien ne pas avoir plus de ressource et se servir comme 
anxilîtires des verbes inair et ëUtr dans le cas où l'anglais se sert de sktdl et 
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Il résulte de tout ce qui vient d*ètre dit que le peuple , 
tout inculte, tout ignorant qu*il puisse être, nen est pas 
moins le. premier artisan des langues ; ou , pour mieux dire , 
il en est Tartisan précisément par cela même qu il manque 
de culture, qu'il ne s assujettit pas à Tétude des lois de la 
grammaire , qu*il ne se soumet point aux prescriptions de 
f usage et n obéit qu aux su^estions de ses propres instincts. 
C est le peuple qui représente les forces libres et spontanées 
de rhumanité, et non point les classes exceptionnelles, les 
esprits façonnés par une éducation littéraire. C'est le rude 
mais indépendant organe de ITiomme du peuple qui com- 
mence à marteler les mots de cet idiome informe et grossier 
à son début, qui, dans un temps donné, finit par se faire 
accepter par la société tout entière comme Tinterprète na- 
turel de ses nouveaux besoins. 

Bien que je réserve pour la suite de louvrage Texamen dé- 
taillé des différentes causes qui ont déterminé les modifications 
subies par la langue latine et sa transformation en plusieurs 
idiomes nouveaux, néanmoins je dois dès maintenant avertir 
que ces causes appartiennent à deux ordres différents. Les 
causes du premier ordre furent la libre action des instincts 
populaires , l'exercice naturel de certaines facultés de l'esprit 
humain et les évolutions que celui-ci accomplit nécessaire- 
ment dans certaines circonstances données. Ces causes furent 
les principales, mais elles ne furent point les seules; il faut 
tenir compte de certaines autres causes secondaires qui con- 
coururent au même résultat. Ce sont celles qui doiveht être 
comprises dans le second ordre. Les causes de cette dasse, 
que je me bornerai pour le moment à signaler, sont le cli- 

de wiU. Déjà nous disons pour marquer uno action future : Je dois par^ 
demain, noas allons partir aprhs dîner. 
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mat » f influence des idiomes qui furent autrefois parles dans 
le pays concurremment avec le latin, le génie propre de 
]a nation et les circonstances particulières qui ont accom- 
pagné son existence historique ^. 

Les causes que j*ai nommées principsdes sont en même 
temps générales, c est-à-dire quelles ont exercé leur action 
dans tous les pays de l'Europe latine et sur tous les idiomes 
néo-iatins. C'est à elles que tous ces idiomes doivent les 
ressemblances capitales qu'ils présentent^. Les causes se- 



^ Pour cette dernière sorte de causes, vojes iiv. I, cfaap. ii, Considérationê 
jùkénUs, 

* n n*e8t donc nullement besoin de recourir à Thypothèse inadmissible de 
M. Raynooard pour s expliquer les ressemblances générales qui existent entre 
tons les idiomes néo-latins. (Voyez ma 1'* partie, p. 78, note.) De part et 
d'antre, les éléments primitifs qui ont constitué ces idiomes étaient à peu près 
les mêmes, ou du moins cens qui ont différé d'une langue à Tautre n ont eu 
qu'une importance bien secondaire. Parmi ces éléments primitifs, l'élément 
latin était le plos considérable; il absorba tous les autres, il se les identifia. 

Cest donc à peu près uniquement sur la langue des Romains qu'agirent 
les causes qui déterminèrent la formation des idiomes néo-latins. Or, la cor- 
rapcion, la décomposition et la transformation de celte langue sont dues 
principalement aux tendances naturelles de Tesprit humain, tendances qui 
Kmt les conséquences obligées de notre nature et qui, par cela seul, durent 
être nécessairement les mêmes dans les différentes provinces de l'Empire. Les 
procédés mis en œuvre par ces tendances n'étaient pas moins naturels que 
celles-ci, pas moins nécessairement inspirés par les instincts propres à Thu- 
manité. D'un autre côté, les mots de la langue latine donnaient partout égale- 
ment priae aux mêmes altérations, partout ses formes se prêtaient aux mêmes 
transformations, partout enfin des ressources parfaitement identiques s*of- 
fraient comme d'elles-mêmes dans cette langue pour favoriser la décompo- 
titîon de ses formes. Il n*est donc point étonnant que les résultats généraux 
ûeni été semblables dans tous les idiomes nés de la même langue mère dans 
des conditions dont les plus importantes furent essentiellement les mêmes. 
Les développements dans lesquels j'entrerai par la suite suppléeront à ce que 
CCS considérations peuvent avoir de trop général , en même temps qu'ils édair- 
etroat ce qu^elles peuvent présenter d*obscur. 
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condaires, au contraire, sont essentiellement particulières; 
leur influence s*est bornée à une contrée, à un seul des 
idiomes néo-latins. Cest à elles que Ton doit attribuer les 
différences individuelles qui caractérisent ces idiomes. C'est 
par elles que le français n est point Titalien ou le provençal, 
et que chacune de ces trois langues se distingue de Tespa- 
gnol , du portugais et du valaque. 

Je me propose d examiner soigneusement, dans des ar- 
ticles particuliers , quel fut le mode d'action des différentes 
causes que je viens d'indiquer. Je tâcherai de nen négliger 
aucune et de tenir compte de chacune d'elles selon la me- 
sure de sa puissance manifestée par ses effets. Je m'efforcerai 
d'éviter Técueil contre lequel ont échoué les auteurs qui ont 
entrepris d'expliquer la formation des langues néo-latines. 
Ces auteurs n'ont généralement entrevu qu'une partie des 
causes qui concoiu*urent à ce résultat , et la plupart d'entre 
eux n'ont même reconnu qu'une seule de ces causes. Aussi 
n'est-on. arrivé jusqu'ici qu'à des systèmes essentiellement 
incomplets et nécessairement inexacts; de tels systèmes n'ont 
pu aboutir qu'à des conclusions plus ou moins erronées. 

Un bon nombre des modifications qui feront l'objet de 
nos études nous présenteront un double caractère. D'une 
part, l'élément primitif a subi certaines altérations; d'une 
autre part, il a éprouvé certains changements qui ont eu 
pour but et pour résultat de suppléer en tout ou en partie 
à ce que les altérations lui ont fait perdre. Après que les 
forces de désorganisation eurent achevé leur œuvre, les 
forces de réorganbation durent accomplir la leur. 

Ainsi que je l'ai fait pressentir, les altérations les plus 
nombreuses et les plus considérables qu'ait subies la langue 
mère de la nôtre proviennent de la libre action des instincts 
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populaires. «Tespère démontrer que ces altérations ont pour 
analogues des altérations du même genre qui se produisent 
journellement dans notre français parmi les gens des plus 
basses classes de la société ^ «Teusse pu à cet égard citer de 
nombreux exemples recueillis dans les fréquentes leçons que 
je suis allé prendre à la barrière; mais comme tous les lec- 
teurs ne se soucieraient peut-être pas de se procurer par le 
même moyen la ressource du contrôle, j*ai préféré em- 
pnmter les preuves qui m'étaient nécessaires aux ouvrages 
spéciaux destinés à corriger le peuple des expressions vicieuses 
et des mauvaises locutions qu'il emploie le plus habituelle- 
ment. «Tai eu soin , toutefois , de ne m autoriser d'une seule de 
ces expressions ou de ces locutions que je ne l'aie entendue 
plusieurs fois de mes propres oreilles ^. Je demande d'avance 

' Je conviens toutefois que ces altérations ne sont à beaucoup près ni aussi 
nombreuses ni aussi profondes que celles des mots latins passées dans la 
liogDe d*oil ; mais j*ai précédemment eiposé plusieurs des raisons auxquelles 
en due cette différence, et le lecteur suppléera facilement à celles que je n*ai 
point eu Toccanon de développer. 

* Les ouvrages dont je veux parier sont : 

PUu de cin^ cents locutions vicieases rectifiées, par M. Rose, instituteur aux 
Bidgnolles, avec cette épigraphe : Le peuple aussi parlera bien, Paris, i8di, 
io-is. 

Dictionnaire du bas langage ou des mamaises manières de parler usitées parmi U 
peuple, Paris, 1808, chez d'Haulet, rue du Bac, n° 133 ; 3 vol. in-8*. 

Les Omnibus du langage, Paris, i835, in- 13. 

Petit vocabulaire comparatif da bon et du mauvais langage, par Boinvillien.- 
P^, 1839, in-16. 

IHctionnaire critique et raisonné du langage vicieux ou réputé vicieux, par un 
ancien professeur (M. Bettinger). Paris, i835, in-8^ 

Nouvelle ortkologie française, ou Traité des difficultés de cette langue, des locu- 
tioai vicieuses, etc. par B. Legoarant. Paris , 1 833 , 3 vol. in-8^ 

Je joindrai à ces ouvrages Topuscuie déjà cité, qui a été publié par M. Emile 
Agniel sous le titre d* Observations sur la prononciation et le langage rustique des 
tiofirons de Paris, 1 855 , in- 1 s. 

If. 3 
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pardon au lecteur pour de pareilles citations; mais je suis 
obligé d'aller chercher mes preuves où elles se trouvent, 
et Ion ne peut s en prendre à moi si le patois latin dont 
naquit la langue d*oîl présentait les mêmes caractères, au 
IV* siècle, que nous offre aujourd'hui le patob français parié 
dans nos faubourgs. 

Jeusse désiré pouvoir mettre à profit les écrits de quel- 
ques-uns de nos auteurs qui se sont servis du langage po- 
pulaire pour la composition de pièces de théâtre , de chan- 
sons , de poèmes burlesques et autres productions littéraires 
de différent genre; mais ces auteurs méritent généralement 
peu de confiance. Le plus souvent ils dénaturent les mots 
selon leur fantaisie, afin de se ménager quelques lazzi ou 
quelques calembours, et ils se font presque toujours une 
langue à eux plutôt qu'ils ne se conforment à celle du 
peuple; celui-ci n'est que rarement constdté par la plupart 
de ceux qui s'arrogent le droit de se donner comme ses 
interprètes. Vadé est le seid que je croie devoir excepter. 
On sait qu'il ne dédaignait pas de faire de fréquentes visites 
et de longues séances aux cabarets de la barrière pour en 
étudier les mœurs et le langage. Aussi peut-on dire qu'en 
général il écrit assez correctement le patois des halles et des 
faubourgs ^ 

* Vadé dit, au commencemeut du second cbant de la Pipe cassée : 

Courtille, Porcherons. Villette, 
Cest chez vous que, puisant ces vers. 
Je trouve des tableaux divers; 
Tableaux vivants où la nature 
Peint le grossier en miniature. 

Dorat s'exprime ainsi au sujet de Vadé dans son poëmo de /a Déclamation : 

Vadé , pour achever ses esquisses fiàiâes , 

Dans tous les carrefours poursuivait ses moddes ; 
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J*ose espérer que les longues et consciencieuses ëtudeis 
auxquelles je me suis livré ne resteront point sans résultat 
pour la connaissance des origines et des développements 
successifs de notre belle langue , non plus que pour l'intel- 
ligence de son génie et des lois générales qui la gouvernent. 
Il importe à celui qui veut remonter à la source des 
mots de pouvoir connaître et de pouvoir suivre les modi- 
fications qui se sont opérées dans leurs primitifs sous le 
rapport du son, de la signification et de la forme lexicogra- 
phique. Si la structure et les éléments phoniques de ces 
primitifs ont subi successivement des altérations nombreuses 
et profondes , il sera difficile de les reconnaître sous la forme 
complètement dénaturée que présentent leurs dérivés. Si 
c'est la signification du mot qui a éprouvé une suite de 
transformations , il sera tout aussi difficile de constater quelle 
(ut la signification première eh partant de la signification 
actuelle ^ Mais la difficulté de remonter au primitif devien- 
dra bien plus grande encore, si le mot a subi plusieuiTs 
modifications considérables qui aient porté à la fois et sur 
sa forme matérielle et sur sa signification. Alors la connais- 
sance de ces diverses modifications et celle du passage suc- 
cessif de Tune à lautre peuvent seules servir de guide à 



De ce cottume agreste ingénu partisan , 
Interrogeait le pâtre , abordait Tartisan. 
Jalou de la saisir sans musc et sans parure , 
Juscpes aux Pordierons il chercha la nature. 

L^édition des œavres de Vadé qni, à bon droit, est la plus estimée est celle 
({oi fonne qoatre Yolames in-8^ et dans laquelle ont été recueillies ses diffé- 
rentes productions imprimées séparément à diverses époques à partir de 1758, 
et publiées à Paris chex la veuve Duchesne. G*est l'édition où j'ai puisé toutes 
les citations que j'emprunte à cet auteur. 

^ Voyez liv. I", chap. 11 , à la Gn des Considérations générales. 

3. 
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rëty mologiste ; ce nest qu'avec ce fil d'Ariane qu'il lui est 
donné de suivre les détours sinueux de ce labyrinthe et de 
pouvoir heureusement en retrouver l'issue. Seigneur, sieur, 
sire, dérivent tous les trois de senior, plus vieux ^; monsei- 
gneur, messire, monsieur et mons signifient tous étymologi- 
quement. mon plus vieux; mais il faut avouer que tous ces 
mots se sont plus ou moins éloignés de leurs primitifs. Je 
trouve que mons a fait bien du chemin pour arriver au son 
qui lur est propre ainsi qu'à l'acception méprisante que nous 
lui donnons , et j'oserai présumer que beaucoup de nos jeunes 
messieurs ne se doutent guère d'être appelés mes plus vieux^. 
Toutes les langues sont pleines de semblables transfor- 
mations, qui, se renouvelant de siècle en siède, finissent 
souvent par faire arriver un primitif à une métamorphose 
des plus complètes. Dans ce cas, il ne reste qu'une seule 
ressource au linguiste dont la critique est assez sévère pour 
ne pas se repaître de vaines imaginations, c'est de parcou- 
rir la chaîne entière de ces transformations successives au 
moyen des monuments des différents âges de la langue. 
Malheureusement, il arrive trop souvent que quelques-uns 
des chaînons ont été brisés , et il devient parfois impossible 
de renouer la chaîne. Certains esprits ardents et enthou- 
siastes n'ont point recidé devant cet obstacle ; ils ont voulu 
se frayer une route par laquelle ils pussent échapper aux 
nécessités de la science, et, à cet effet, ils se sont évertués à 
rattacher tous les mots de tel ou tel idiome aux radicaux 
d'une langue particulière qu'ils ont donnée comme la 

^ Voir Seignor, dans la F* partie, p. igS. 

* Les mots gêne, chéHf, hougre, clerc, tête, chkre, tache et antres ncns 
offireDt des exemples d*une transformation semblable de la signification de 
leurs primitifs. (Voyez ces mets Hv. I, chap. ii, sect. v) 
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langue mère dont seraient dérivées toutes les autres ou du 
moins un très-grand nombre d'autres ^ Ces magiques radi- 
caux offrent aux observations de ces messieurs tout ce qu'ils 
désirent y voir, comme ces amas de nuages d!un aspect 
fantastique qui, selon les dispositions d'esprit d'un specta- 
teur endin à la rêverie, peuvent présenter à ses yeux une 
bataille meurtrière, une mer orageuse ou bien une cam- 
pagne couverte de forêts. Parmi les plus célèbres de ces 
étymologistes , nous devons compter le P. Thomassin, le 
P. Pézeron, Etienne Guichard, Le Brigant et La Tour 
d*Auvei^e. Ces habiles gens ont encore aujourd'hui de 
dignes héritiers de leur savoir qui vous établiront à pre- 
mière vue la fihation de quelque mot que ce soit, sans avoir 
besoin de compulser aes titres généalogiques ^. 

' Les langoes aniqaelies on a eu le plus géDéralement recours à cet eûei 
sont Thébreo, le celtique et le sanscrit. Ce dernier, qui de nos jours a été 
donné par quelques linguistes comme la langue mère de tous les idiomes 
iado-eoropéens, n*en est réellement que la sceur aînée. Il est vrai que cette 
qualité suffit pour qu die ait rendu de très-importants services à la science, et 
nul n*adinire plus que moi les magniGques travaux de MM. Guillaume de 
Hamboldt, Frédéric Scfalegel, Bopp et Eugène Bomouf. Mais ces savants ont 
eu le bon esprit de se tenir dans les limites du possible, et ils se sont bien 
gurdés de prétendre que Ton peut faire remonter un mot quelconque d*une 
langue indo-européenne à un primitif sanscrit, auquel il doive nécessairement 
ion origine. 

* Le Brigant oe prétendait rien moins que d*expliqaer à la première ins- 
pection toutes les langues de Tunivers, au moyen de son patois celtique de la 
basse Bretagne. Un jour, quelques-uns de ses amis vinrent lui annoncer qo*un 
navire marcband avait amené en France un naturel de je ne sais quelle ile de 
rOcéanie. tCe sauvage, lui dirent-ils, vient d*arriver à Paris; nous Tavons vu, 
nous Tavons interrogé; mais la langue dont il se sert est tellement différente 
de tontes celles que uous connaissons, qu*il nous a été impossible de com- 
prendre un seul mot de toutes ses réponses. • «- « Amenex-le-moi, dit Le Brigant 
d*an ton assuré; vous verrex que je Tcntendrai, qu il m'entendra, et que nous 
pourrons nous entretenir ensemble aussi bien que vous et moi. • L'entrevue 
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S*il est utile pour Tétymoiogiste de connaître les divers 
changement» que les mots ont éprouves dans leurs sons 
constitutifs, dans leurs significations et dans leurs formes 
lexicographiques, il n'est pas moins utile pour le grammai- 
rien philosophe d'observer quelles ont été les diverses mo- 
difications successives qu'ont subies les formes grammaticales 
et les lois de la syntaxe. G*est surtout par cette étude qu'il 
apprendra comment s'opère la décomposition et la recom- 
position des langues. 11 verra par quels moyens procède l'es- 
prit pour suppléer aux signes des idées accessoires et des 
rapports grammaticaux dans le cas où ces signes viennent 
à lui manquer. Enfin il se rendra compte des diverses règles 
établies par l'usage et consacrées par la grammaire. Il con- 
naîtra quelle fîit leur origine, quelle est leur raison d'être 
et quelles sont les causes qui ont déterminé les différentes 
exceptions qu'elles nous présentent. 

Si je ne craignais de porter plus loin mes vues, mes dé- 
sirs, mes espérances, et d'exagérer l'importance de ce tra- 
vail, je dirais que les solutions des questions qui se rattachent 
à mon sujet ne sont pas seulement d'une incontestable uti- 
lité pour les théories relatives à la science du langage , mais 

fut arrètëe^ et, dès le lendemain, l'insulaire fut présenté à Le Brigant. Il 
débuta d^abord par de nombreux salamalecs , après quoi il prononça quel({nes 
paroles tout à fait inintelligibles pour tous les assistants, excepté toutefois 
pour le savant breton, qui les leur traduisit à Tinstant. «Il me présente ses 
respects, dit-il , et me den^ande comment je me porte. > Le Brigant ne fit point 
attendre sa réponse. Elle fut faite dans une langue tout aussi intelligible que 
favait été celle de la demande. Le colloque continua ainsi pendant quelque 
temps; mais enfin les auditeurs, ou plutôt les spectateurs, ne pouvant plus 
maîtriser leur hilarité, partirent de grands éclats de rire au milieu desquels 
ils apprirent à Le Brigant que son interlocuteur était un sauvage du faubourg 
Saint-Marceau. «N'importe! s^écria notre savant sans se déconcerter, celtica 
negaia, negatar orhis, » 
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qu*elies me paraissent encore être de nature à intéresser 
rhistoire générale des développements de Tesprit humain, 
et surtout lliistoire particulière de notre nation, au point 
de vue de son début comme de ses progrès dans la. vie 
intellectuelle et dans la carrière de la civilisation. 



LIVRE PREMIER. 

MODIFICATIONS QUI SE SONT PRODUITES DANS L'ORDRE 
DES FAITS APPARTENANT A LA LEXICOGRAPHIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

MODIFICATIONS RELATIVES AUX SONS CONSTITUTIFS 

DES MOTS. 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

L'homme du peuple, ai-je dit, est rempli d'indiiTërence 
et de négligence pour tout ce qui concerne le langage; la 
paresse naturelle de son oi^ne se prête mal à larticulation 
octte el distincte de toutes les lettres et de toutes les syl- 
labes; il recherche bien moins, dans la prononciation des 
mots, l'exactitude et la pureté que la facilité de leur émis- 
sion et sa propre commodité. Peu soucieux de mériter, par 
les charmes de la parole, lapprobation de ses pareils, il ne 
leur parle, ni pour leur plaire, ni pours'en faire admirer; il 
leur parle pour en être compris; et il se donne parfois si peu 
de peine pour articuler, quon peut dire, à la lettre, qu*il se 
fait comprendre à demi-mot. De plus, on peut fréquemment 
observer, dans les entretiens des gens du peuple , qu'un mot 
mal prononcé , par f organe paresseux de la parole , est sou- 
vent plus mal entendu par Torgane grossier de fouie. De là 
deux principales sources daltérations populaires modifiant 
le son des mots : Tune consiste dans l'émission inexacte du 
son; l'autre consiste dans son inexacte perception; la pre- 



42 SECONDE PARTIE. LIVRE I. 

mière tient à ia négligence et à Finsouciance de celui qui 
parie; la seconde tient au peu de sensibilité d oreille de 
celui qui écoute. 

Les altérations qui nous o/^cupent modifient de différentes 
manières et plus ou moins profondément les divers éléments 
phoniques qui composent les mots. Certaines lettres sont 
assourdies ou complètement changées; certaines autres sont 
transposées pour la conmiodité de Torgane; d autres sont 
ajoutées au mot pour en faciliter l'articulation; d autres, au 
contraire, sont retranchées pour rendre la prononciation plus 
brève et plus rapide; enfin des mots destinés à la représen- 
tation d'une idée sont confondus, par inadvertance ou par 
ignorance, avec d'autres mots assez semblables quant au son, 
mais entièrement différents sous le rapport de la signification. 

Les primitifs latins, en se transformant en mots de la 
langue d'oïl, ont subi les diverses sortes de modifications 
que je viens d'énumérer; elles peuvent toutes être rappor- 
tées à cinq chefs principaux, que je désignerai sous le nom 
de permutation, de transposition, d' addition, de soustractùm et 
de sabstitation de mots. 

Indépendamment des différentes causes générales qui 
déterminent l'altération des sons dans toutes les langues 
abandonnées à l'insouciance , à l'ignorance et aux instincts 
du peuple , il en est encore deux autres qui exercèrent une 
action spéciale , mais secondaire , sur les mots de la langue 
latine pariée dans les Gaules, et contribuèrent, dans une 
certaine mesure, à la transformation de ces mots en mots 
romans. La première de ces deux causes consista dans l'in- 
fluence de notre climat du nord sur la prononciation d'une 
langue née dans une contrée méridionale; la seconde doit 
être attribuée à l'influence que la prononciation particulière 
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de Tidiome des Gaulois et de Tidiome des Francs dut natu- 
rellement exercer sur la langue des Romains. J'entrerai 
bientôt dans des détails plus circonstanciés sur ces deux 
objets. 

Il n est point aussi facile de constater rigoureusement les 
transformations de son subies par les primitifs germani- 
ques et surtout par les celtiques , qu il est facile de déter- 
miner les transformations de ce genre subies par les pri- 
mitifs latins. En effet, tous les mots germaniques qui ont 
passé en français ne nous sont pas connus sous la forme qu'ils 
avaient dans Tidiome des Francs , et peut-être que pas un 
seul des mots celtiques qui sont parvenus dans notre langue 
ne se retrouve quelque part sous la forme ancienne qu*il 
présentait à Tépoque de la conquête des Gaules par les 
Romains. Un petit nombre de ces mots nous ont été trans- 
mis par les auteiurs grecs ou latins , qui les ont plus ou moins 
défigurés; les autres ont été conservés par les idiomes néo- 
celtiques, dans lesquels nous sommes obligés daller les 
chercher. Mais, dans tous ces idiomes, les mots de Tancien 
celtique, en traversant les siècles, ont éprouvé des altéra- 
tions plus ou moins considérables, qui leur ont imprimé 
un cachet particulier et les ont transformés en mots bre- 
tons, gallois, irlandais ou écossais. 

Il serait fort intéressant de pouvoir/ suivre d'altération 
en altération les divers changements qui se sont opérés 
dans les éléments phoniques de tous nos mots, depuis Tin- 
troduction du latin dans les Gaules jusqu'au moment de la 
fixation de notre langue; malheureusement les tentatives 
que l'on pourrait faire, à cet égard, seraient aussi vaines 
que téméraires. D'abord, nous n'avons écrit notre idiome 
que fort longtemps après avoir commencé à le parier. Pen- 
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dant plusieurs siècles, il est pour lobservateur à ïéiat latent, 
si Ion veut bien me permettre d'emprunter cette expression 
aux sciences physiques. Nous avons la preuve de son exis- 
tence durant cette période, sans que nous ayons aucun moyen 
de constater les conditions dans lesquelles il se trouvait, et, 
par conséquent, sans que nous puissions déterminer les 
transformations successives qu*a dû subir sa prononciation. 
Un autre obstacle s oppose à de semblables recherches, 
même pendant les siècles du moyen âge, qui nous ont laissé 
des monuments écrits, cest la multiphcité des dialectes et 
des sous -dialectes qui se révèlent dans ces monuments, 
multiplicité telle qu*on pourrait , sous ce rapport , diviser la 
langue de cette époque en autant de variétés que l'on comp- 
tait de bailliages dans la France septentrionale^. Toutes ces 
variétés consistaient dans d'innombrables différences de 
prononciation; et la prononciation est un fait si fugitif, si 
mobile; ses nuances sont si délicates, si difficiles à saisir; les 
questions qui sy rattachent se trouvent compliquées de 
tant d'accidents orthographiques^, de tant de considérations 

' Voir, au sujet des dûdoctes de notre ancienne langue, ce que j*ai dit dans 
la I" partie, p. 34 et 35. 

* Le système graphique du moyen âge consistait à figurer la prononciation 
par des notations équivalentes sous le rapport du son représenté, bien que 
différentes sous le rapport du signe représentatif. Ainsi, le son é se trouve 
figuré par e, ee, ei, ie, ai, oi, etc. On doit penser qu*il n*est pas toujours 
facile d'établir la prononciation précise qu*avait une notation , ni de déterminer 
sa valeur phonique relativement à celle de telle ou de telle autre. 

La même syllabe, le même mot sont représentés de façons tout à fait diffé- 
rentes , non-seulement dans divers manuscrits qui peuvent avoir été écrits dans 
différents pays et à différentes époques, mais encore dans le même manuscrit, 
dans la même page et quelquefois dans la même ligne. Cest là une des nom- 
breuses difficultés que présente une étude approfondie des dialectes. La ques- 
tion à résoudre est celle-ci : Quels sont les signes graphiques servant à noter 
des prononciations identiques, quels sont les signes servant à noter des pro- 
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de temps et de lieu , que Ton peut assurer, sans courir le 
risque d*ètre démenti par lexpërience , qu'il est absolument 
impossible de démêler cet inextricable écheveau, ou, du 

Dondations différentes et pouvant être considérés comme autant do caractères 
dislinctifs de tel ou tel dialecte? Cette question n*est pas facile à résoudre dans 
an grand nombre de cas, et le lecteur peut, par un seul exemple, juger 
approximativement des obstacles que rencontre sa solution. Cet exemple nous 
est fourni par le copiste des ceuvres de Marie de France , qui , dans cinq fables 
assez courtes, écrit goupil (vulpecuia) , ancien nom du renard, de vingt-quatre 
manières différentes , et de six manières dans une seule de ces fables qui ne 
contient que trente -six vers : vorpil, goarpiU, verpil, gopis, gorpU, gopitz 
(fable X, p. gS); worpil, goupis, goalpis, gurpiz, toerpîs (fable XL, p. 355); 
^ooiptl, worpù, goupil, werpil, golpil (fable LXI, p. 358); goarpiz, horpix, 
ytupix, horpU (fable LXXXIX, p. 363); goupis, horpUs, horpilt, gopiz 
(lableXCVIII,p. 387). 

Duis le Livre des Métiers, le mot guet, tout monosyllabe qu*il est, se pré- 
sente écrit de cinq manières différentes. M. Guessard, qui en fait la remarque, 
accompagne son observation d*utiles et d*excellentes considérations sur le sujet 
qui nous occupe: «Il est évident, dit le savant professeur de TÉcole des 
chartes, que les cinq formes guiet, guet, gait, gueit et guait étaient le signe 
multiple d*nne prononciation unique. Je ne dis pas que ces cinq formes repré- 
sentassent paiement bien la prononciation du mot guet, ce qui pourrait assu- 
rément se soutenir; je prétends seulement que, dans ce cas et dans tout cas 
analogue, le scribe a voulu peindre et rendre sensible un seul et même son. 
Souvent, bien souvent sans doute, il aura atteint son but moins heureuse- 
ment; mais là n*est pas la question. Il faut admettre à toute force que, dans 
on même manuscrit, toutes les formes d*un même mot, placé dans les mêmes 
conditions, ne sont que des moyens divers employés par le copiste pour re- 
produire la même chose, à moins d'admettre Tabsurde, c*estnà-dire qu*un mot 

avait autant de formes pariées que de formes écrites En principe , on peut 

faffirmer hardiment, il n'y avait au moyen âge qu'une orthographe ad Uhitum, 
à la portée de tout le monde. On n'exigeait que la représentation des sons; co 
quoi chacun suivait ses connaissances, son instinct, son caprice, ses habi- 
tades, son esprit de symétrie. Je dis ses connaissances: car les clercs, les 
hommes lettrés écrivaient, même en français, l'orthographe latine ou à peu 
près; et voilà pourquoi certains manuscrits, les plus anciens surtout, offrent 
sons ce rapport plus de régularité que les autres. > (BihUothique de t Ecole des 
ekartet, t. III, p. 68 et 69.) 
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moins, quii est impossible de le faire dune manière qui 
soit suffisante pour pouvoir établir la succession des divers 
changements qu ont eu à subir les éléments phoniques du 
plus grand nombre de nos mots. 

J'ai donc dû m*imposer beaucoup de retenue à cet égard 
et me borner, le plus souvent, à présenter les deux termes 
extrêmes de la route parcourue, celui d'où Ton est parti et 
celui auquel on est arrivé, c est-à-dire le primitif latin tel 
qu'il existait au siècle d'Auguste, et le dérivé français tel que 
nous le possédons aujourd'hui. Du reste , une considération 
doit nous faire moins regretter d'avoir été obligé de reculer 
devant un obstacle insurmontable , c'est que la très-grande 
majorité des mots de notre langue paraissent avoir encore, 
de nos jours, la même prononciation qu'ils avaient dans le 
dialecte de l'Ile-de-France , à l'époque où remontent les plus 
anciens monuments de ce dialecte; c'est du moins ce qui 
résulte des longues et épineuses études auxquelles je me 
suis livré sur ce sujet, études qui ont dû nécessairement 
rencontrer les difficidtés précédemment signalées et qui ne 
m'ont conduit qu'à une appréciation générale que je donne 
sous toute réserve. 

SECTION I. 

PERMUTATION. 

Les sons qui concourent à former la parole appartien- 
nent à deux ordres distincts, celui des voyelles et celui des 
consonnes. J'essayerai de montrer quels sont la nature et 
le mode de formation des sons propres à chacun de ces 
ordres. Ces données nous conduiront à reconnaître, dans la 
plupart des cas, quels sont les moyens mécaniques par les- 
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quels se sont accomplis les différents changements ou per- 
miations de lettres dans les mots qui ont passé de la langue 
mère à la langue dérivée. 



s 1. — VOYELLES. 



I. DO MODE DE FORMATION DES VOYELLES 

ET DE LEUR CLASSIFICATION. 

La voix simple est un son produit par les vibrations que 
£dt éprouver, aux lèvres de la glotte, lair chassé des pou- 
mons par le canal que forme la trachée-artère. Les condi- 
tions indispensables pour produire ces vibrations sont une 
expiration active, la tension des lèvres de la glotte et leur 
resserrement plus ou moins considérable. Le son vocal 
prend naissance dans le larynx, traverse le pharynx, et il est 
transmis au dehors par louverture de la bouche et du nez. 

Les différentes modifications de la voix , appelées voyelles , 
sont dues au resserrement plus ou moins considérable des 
parois du gosier ou pharynx , au moment de l'émission de 
fair sonore, ainsi que la fort bien établi M. Léon Vaîsse^. 
Cette contraction des muscles du pharynx suffit seule, il 
est vrai, pour la production du son voyelle; mais ce son, 
confus à sa naissance, ne peut acquérir toute sa précision et 
sa netteté qu*en traversant la bouche , dont certaines parties, 
en vertu d'une connexion sympathique , affectent des poses 
qui correspondent aux diverses dimensions que peut prendre 
la cavité pharyngienne. 

On peut diviser nos voyelles en deux classes, selon 
qu'elles exigent plus particulièrement, poiu* être nettement 

' De hi ftaroU considérée au double point de vue de la physiologie et de la gram" 
nuuTf, par Léon Vaïsse, i853, broch. in-8°. 
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prononcées , ou bien un écartement ou bien un avancement 
des parties les plus antérieures de la bouche, c'est-i-dire des 
lèvres. Â la vérité, ce jeu des organes n*est pas, comme on 
vient de le voir, le plus essentiel pour la formation de ces 
sons, mais il est le plus appréciable et le plus facile à cons- 
tater. 

La première classe comprendra les voyelles A, E, I, pour 
la formation desquelles les parois du pharynx semblent se 
resserrer de plus en plus, en allant de la première à la der- 
nière. Les parties mobiles de la bouche servent d'auxiliaires 
au gosier. Si les lèvres s'écartent beaucoup sans se porter en 
avant, et que la mâchoire inférieure et la langue s'abaissent 
de manière à donner à l'ouverture du conduit une grande 
dimension de haut en bas, le son produit est la voyelle A. 
Prenons pour point de départ la disposition des organes ser- 
vant à la prononciation de cette voyelle. Si l'on écarte un peu 
moins les lèvres et qu'on abaisse un peu moins la mâchoire 
inférieure et la langue, l'ouverture du conduit diminue de hau- 
teur, et le son produit est la voyelle £. Qu'on diminue encore 
l'ouverture de la bouche et le son proféré sera la voyelle I. 

La seconde classe comprendra les voyelles EU, O, U, 
OU. Pour la formation de ces quatre sons, les parois du 
pharynx se resserrent plus ou moins, mais à des degrés qui 
ne peuvent être suffisanunent appréciés; les mâchoires se 
rapprochent de façon à ne laisser qu'un étroit interstice 
entre les deux arcades dentaires. Alors, si les lèvres, venant 
en aide au gosier, s'avancent sensiblement et forment une 
ouverture ovalaire d'une certaine dimension, l'on aura le 
son de la voyelle EU. Les lèvres s'avancent un peu plus et 
se resserrent un peu plus pour la voyelle 0; elles s'avancent 
encore et se resserrent davantage pour U; enfin elles ac- 
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7 quièrent leur plus long prolongement et leur plus grand 

^ resserrement pour prononcer le son OU. 

'^ Le caractère particulier des voyelles de la première classe 

t est d*avoir une prononciation sonore et plus ou moins écla- 
tante, tandis que le propre des voyelles de la seconde classe 
est d'avoir une prononciation sourde et plus ou moins 
étouffée. 

Voyelles de la i" classe ou sonores. 

Â dans bAle. 
£ bElle. 

I bIle. 

Voyelles de la a* classe ou sourdes. 

EU dans biEule. 
O mOlle. 

U mUle. 

OU mOUle. 

Tous les sons simples de la voix peuvent ctre réduits, 
^ans notre langue, aux sept voyelles que je viens d'indi- 
9Uer, en ne tenant pas compte de quelques variations occa- 
sionnées, dans ces sons primitifs, par leur plus ou moins de 
^\irée, par leur acuité ou leur gravité , et enfin par leur na- 
^^té. Cette dernière qualité du son, très-remarquable en 
français, s'obtient en faisant passer par le nez une partie de 
l^air nécessaire pour la formation des voyelles purement 
Orales. Dans notre écriture, la nasale N accompagne tou- 
jours la voyelle orale lorsque le son est affecté de nasalité; 
an, în, eun, on, sont des notations composées, employées 
pour représenter les sons des voyelles nasales que Ton en- 
tend dans tAfite, vin, jeun, moîsoN. Les diverses variations 
II. 4 
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dont je viens de parier sont Tobjet de la prosodie « t 
elles ne sauraient être que d'un bien minime intérêt d 
les matières qui font le sujet de nos études. 

Dans le langage ordinaire , on donne à la fois le non 
voyelles aux divers sons simples de la voix et aux lettres 
servent à représenter ces mêmes sons. On se sert ai 
comme il arrive souvent, de la même dénomination p 
exprimer à la fois le signe et lobjet signifié; mais il est 
cile avec un peu d attention de discerner par le sens d< 
phrase dans quelle acception le mot s'y trouve emplc 
aussi n'adopterai-je point certaine distinction faite par ] 
sieurs grammairiens , qui n'évitent ime confusion à cet é§ 
que pour mieux tomber dans une autre. 

On appelle diphthongae la réunion de deux voyelles j 
noncées distinctement au moyen d'une seule émission de ' 
différemment modifiée par deux dispositions consécut 
des organes : telles sont, en firançais , ie dans ciel , pied ; ûi c 
DUNE, diable; ai dans cuire, luire. 

II. LOIS GÉNÉRALES ET CAUSES DETERMINANTES DE LA PERMUTAI 

DES VOYELLES. 

Les voyelles n'étant autre chose que les diverses mo* 
cations apportées à la voix simple par les différentes disj; 
tionsdes organes qui doivent lui livrer passage, il est évi( 
que dans la prononciation on sera plus ou moins por 
émettre un son voyelle à la place d'un autre son voyc 
sdon qu'il y aura plus ou moins de conformité entre la 
position des organes qui sert à produire l'un de ces t 
et la disposition qui sert à en produire un autre. D'où il 8 
non-seulement, qu'une voyelle appartenant à l'une des d 
dasses sera le plus souvent permutée en une voyelle d 
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aême classe ; mais encore que dans chacun des deux ordres 
a permutation d*une voyelle en une autre s accomplira , en 
;énéral , d*autant plus facilement que ces deux voyelles se- 
ront plus rapprochées Tune de l'autre dans Tordre de classi- 
fication que j*ai précédemment établi. Ainsi, dans une pro- 
nonciation négligente, a deviendra plutôt é que i, et ou 
deviendra plutôt u que o. 

En outre , il est à remarquer que la paresse naturelle de 
foigane le porte à atténuer son action plutôt qu'à Faugmen- 
ter; ainsi , une voyelle de la i " classe se change plus généra- 
lement en une voyelle qui la suit dans l'ordre de classification 
qu'elle ne se change en une voyelle qui la précède : é devient 
plutôt i qu'il ne devient a. C'est l'inverse qui a lieu pour 
les Toyelles de la a* classe. Une voyelle de cet ordre se chan- 
gera plus généralement en une voyelle qui la précède qu'en 
une voyelle qui la suit : o devient plutôt eu que a. Après 
les explications données p. A8, la raison de la différence 
jm existe à cet égard entre les voyelles des deux classes est 
^i^facile à saisir : dans celles de la première, l'action des 
^Tganes est de moins en moins énergique, de moins en 
tioins considérable en descendant de la première à la der- 
dère. L'effet contraire se produit en passant d'une voyelle 
le la seconde classe aux autres voyelles de la même classe 
[ui viennent après elle. 

Je répéterai ici, pour les permutations des voyelles en 
NUticuher, ce que j'ai déjà dit pour les permutations des 
ettres en général. Les plus nombreux changements qu'ont 
ubb les voyelles des mots latins passés en français sont dus 
i f ignorance , à Finsouciance du peuple qui , n'écoutant que 
riospiration de ses instincts et sacrifiant la pureté de la pro- 
nonciation à sa facilité, corrompit la plupart des sons de la 

4. 
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langue de Virgile et de Cicoroii. J'ai fait observer que ce 
sont là les causes principales qui, dans toutes les provinces 
de TËmpire, produisirent Taltération des mots latins et les 
transformèrent diversement en dautres mots offrant des 
caractères propres à chacun des idiomes néo-latins ^ 

Outre les causes de permutations dont je viens de parler, 
il en est d autres qui ont eu une importance réelle bien que 
secondaire dans la transformation des mots latins passés en 
français. Ces causes sont la position de la voyelle relative- 
ment à telle ou telle autre voyelle ou bien à telle ou telle 
consonne; les habitudes de prononciation et les préférences 
instinctives d*euphonie, particulières aux Gaulois et aux 
Francs qui adoptèrent la langue des Romains^; enfin cer- 
taines autres circonstances spéciales qu il est assez difficile 
d'apprécier complètement; parmi ces circonstances , je dois 
surtout en faire remarquer une que j ai déjà signalée: je veux 
parler de Tinfluence qu a dû avoir notre climat du nord sur 
la prononciation des voyelles des mots de la langue latine. 

La sensation du froid occasionne une sorte de raideur 
dans les muscles qui mettent en jeu la mâchoire inférieure; 
cet organe se prête alors moins facilement à la prononcia- 
tion des voyelles qui exigent le plus d'élasticité musculaire. 
A la place de ces voyelles, qui sont le plus sonores, on est 

^ Voyez ce qui a été dit sur ce sujet dans plusieurs passages de Tlntroduc- 
tion, et particuliërement dans les Considérations générales placées en tête de 
ce chapitre. 

* Je ferai seulement observer pour le moment que saint Jérôme reconnaît 
l'influence qu*exerçaient certaines prononciations étrangères sur les sons des 
mots de la tangue latine , lorsqu'il dit en pariant de la première éducation à 
donner à un enfant : f Sequatur statim latina eruditio ; quae si non ab initîo os 
tenerum composuerit, in peregrinum sonum lingua comimpitur, et extemis 
vitiis sermo palrius sordidatiur. > (S. Hieronymi Opéra, édit. de 1732, Epi- 
jrola Vll.t. I, col. 680.] 
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porté à substituer d'autres voyelles sourdes qui n'ont besoin, 
pour être prononcées , que d'un mouvement organique bien 
moins considérable ^ De là vient que dans les langues du Nord , 
et entre autres dans le français, les voyelles sonores a, e, i, 
tendent constamment à s éteindre dans le son ea, dans celui 
de ou dans d'autes sons sourds qui approchent de l'un et de 
l'autre; tel est notre e muet^. Cette voyelle se prononce 
conmie un ea faible dans le corps des mots ou à la fin d'un 
monosyllabe : sevrer, tenir, remesurer; je, me, te, se, le. A la 



^ Il arrive dans ce cas pour Torganc vocal quelque cbosc d'assez semblable 
à ce qui arrive dans l'engourdissement des doigts occasionné par la violence 
du froid. La partie supérieure des doigts ne pouvant alors remplir aisément 
son office, on en est réduit, pour y suppléer, à faire usage de la partie infé- 
rieure; mais cette substitution se fait au préjudice de faction, qui est presque 
toujours fort imparfaitement exécutée. 

Les muscles maiillaires, qui concourent plus ou moins à la production de 
toutes les voyelles , peuvent en venir à un tel état de raideur, que Torgane vocal 
se trouve dans Timpossibilité d'articuler une seule parole. Dans l'une des plus 
froides journées d'un rigoureux hiver, j'étais allé faire une assez longue course 
dans les Alpes. En rentrant, je m'aperçus, à mon grand étonnement, que je ne 
pouvais plus faire jouer d'aucune façon les muscles moteurs de la mâchoire, 
qu'il m'était littéralement impossible de desserrer les dents , et par conséquent 
de répondre aux questions que m'adressaient coup sur coup des amis alarmés 
de mon silence. Je n'eus d'autre ressource que de plisser un peu le coin des 
lèvres, afin de faire comprendre par un sourire qu'il ne m'était rien arrivé de 
Acheux. Heureusement la chaleur d'un bon feu ne tarda pas à me déraidir 
les mâchoires, sans quoi ce sourire muet aurait flni par faire croire que j'avais 
pour le moins autant perdu l'usage de la raison que l'usage de la parole. 

* Cette influence dimatérique se fait principalement sentir dans les langues 
c{ui passent d'un pays chaud dans un pays moins chaud, comme il est arrivé 
au latin en passant de l'Italie dans les Gaules. Ce principe recevra sa confir- 
mation et son application sect. iv, S 3 ; pour le moment, je me bornerai à une 
simple observation relative aux idiomes néo-germaniques. Selon l'opinion la 
pins généralement admise parmi les savants, les («ermains sont originaires 
4fnne des contrées méridionales de l'Asie. On ne sera donc pas étonné de 
trouver dans les mots des plus vieilles langues germaniques un nombre assez 
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fin des polysyllabes, ïe muet n est plus qu'un léger souffle, i 
peine sensible , produit par l'expulsion de Fair qui est chassé 

considérable de voyelles sonores; mais, par suite du long séjour que les des- 
cendants des anciens Germains ont fait dans les régions septentrionales de 
TEurope qu*ils occupent encore , ces langues ont dû se ressentir des influences 
du climat du nord; aussi beaucoup de leurs voyelles sonores, surtout ceUes 
qui faisaient partie d*une syllabe finale, ont été remplacées par certaines 
voyelles sourdes , plus ou moins analogues à notre e muet et au sckeva quiescenl 
de Tbébreu. Je me contenterai de mentionner un des cas les plus frappants. 
En gothique , en tudesque et en anglo-saxon , Tinfinitif des veri>es était terminé 
en an. En allemand et en hollandais, cet an est devenu en, syllabe dans la- 
quelle Ve équivaut à peu près à notre e muet; en danois , le n a été supprimé et 
ïa s*est changé en e tout à fait muet; en anglais, tantôt on a été converti en e 
muet, comme en danois, tantôt toute trace de Tancienne terminaison a dis- 
paru , au moins dans récriture , et Ton ne retrouve plus dans la pronondatioo 
que le son presque insensible du seheva quiesceni, qui suit la dernière lettre 
du radical , quand cette dernière lettre est une consonne muette. Ancienne- 
ment le gothique disait : ^iban, donner ; bairan, porter ; dngkan, boire ; varijan , 
surveiller; le tudesque : gaban» baron, trinkan, wartan; Tanglo-saxon : ^fon» 
htnan, drincan, veardian. Aujourd'hui «m dit en dlemand : geben, bringen, 
trinken, warten; en hollandais : geeven, brengén, drinken, bewaaren; en danois: 
give, bmre, dtikke, tare; en anglais : to gîte, io bear, to drink, to wari. 

Tous les a qui se trouvent dans les anciens idiomes germaniques n'ont cer- 
tainement pas disparu dans les nouveaux; un grand nombre ont été conservés 
par respect pour les bonnes traditions de la prononciation, surtout parmi les 
gens des classes élevées qui se piquent de parler correctement la langue litté- 
raire ; mais cette voyelle continue à s'assourdir de plus en plus parmi le peuple 
des campagnes , qui s'inquiète moins de la pureté de la prononciation que de 
sa facilité. Aussi est-il des provinces de l'Allemagne oii l'a se trouve presque 
constamment remplacé par la voyelle sourde o dans les patois en usage parmi 
les paysans. C'est ce que témoigne l'historien J. Aventin, qui, dans l'index 
placé en tête de ses Annales , s'exprime ainsi en parlant des paysans bavarois , 
ses compatriotes : Boioram rusdci O proférant abi arbanis est A , quemadmodom 
in T06B et TA6E, hoc est dies; boier, baier, Boius. 

Je dois ajouter, pour compléter tout ce que je viens de dire, que l'habitude 
de la prononciation des voydles sourdes se contracte pendant l'hiver dans les 
climats du nord, et qu'elle se conserve dans les autres saisons, parce qu'elle 
est favorable à la paresse de l'organe. 
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des poumons pour rarticulation de la consonne précédente : 
iuble, ivoire, manafactare. 

Le passage d une voyelle sonore à une voyelle 'sourde , 
fort ordinaire dans les climats du nord, n est cependant point 
un caractère qui appartienne exclusivement aux langues sep- 
tentrionales; il se retrouve, quoique beaucoup moins sou- 
vent, dans les langues des pays chauds et dans celles des 
pays tempérés. Dans ces deux dernières classes de langues, 
l'assourdissement des voyelles doit être attribué à la paresse de 
l'organe, qui se laisse facilement aller à la prononciation qui 
exige de sa part la tension musculaire la moins considérable. 

Je vais donner un certain nombre d'exemples des chan- 
gements que, chez nous, le peuple fait subir aux voyelles 
dans les mots français. Ces exemples suffiront pour prouver 
que les permutations les plus fréquentes ont généralement 
lieu d'après les lois que j'ai précédemment établies. Le lec- 
teur remarquera que ces altérations populaires sont à peu 
près les mêmes que la plupart de celles qui se sont accom- 
plies dans les mots latins par le fait de leur transformation 
en mots de la langue d'oïl; par conséquent, cette transfor- 
mation, considérée en général, n'est point un fait accidentel 
et exceptionnel, mais bien un résultat constant, permanent, 
qui, avec quelques différences en plus ou en moins, con- 
tinue à être produit dans notre langue lorsqu'elle se trouve 
abandonnée à la capricieuse insouciance du peuple. 

A Paris et dans ses environs le peuple dit : 

Selon les Omnibus du langage : ^Rièas pour arrière, camo- 
MÀLEpour camomille, divineu pour deviner, gigier pour gésier, 
ÉPicACDAiiHA pour ipécocuonha, loton pour laiton, poire de 
MissBRE Jean pour de me$sireJean, moriginer pour morigéner, 
ORMOiRE pour armoire, pipiniâre pour pépinière, peutre pour 



56 SECONDE PARTIE. UVRE I. 

piètre^ poturon pour potiron, hpitre pour pupitre, rdbllb dk 
VEAU pour rouelle de veau, serbacâne pour sarbacane, ihà- 
MONTANE poiu* tramontune. 

Selon M. Rose : fainiant ^our fainéant, pipie pour pépie, 
LiCHBFRiTE pour léchefrite, siiiocle pour semoule, secoupe 
pour soucoupe , cémetière pour cimetière, serment pour sar- 
ment, LiCHER, RELicuER pour lécher, relécher, terrir pour tor 
rir, GIROFLE pour girojle, embauchoir ou embôchoir pour 
embauchoir, rimoulade pour rémoulade, soubriquet pour so- 
briquet, vALi^RiBNNB pour Valériane, eau de rhusse pour em 
de mélisse. 

Selon le Dictionnaire du bas langage : bblzamine pour bal- 
samine, BROCHET pour bréchct (os de la poitrine), bouLevari 
du J/oti^-Pernasse pour du Mont-Parnasse. 

Selon Boinviiliers : di^ligencb pour diligence, SERSins pour 
salsifis, DOUAINIER ou DOUiiiiiER pour douanier, époBiMONNER 
pour (/poamonner, éniisiPÂLE pour érysipè le, e^rhes pour arrhes, 
FLEURisoN pour Jleuraison prononcé Jleuréson, gérandole pour 
girandole, gi^roflée pour giroflée, kérielle pour fyrieUe, ma- 
NiFAGTURE pouT manufacture , mauron ou moron pour mouron , 
OUÂTE pour ouate, ourgandi pour organdi, pj^griâcue pour 
piegrièche, rachétique poiu* rachitigue, sagr^pan pour sacri- 
pan. 

Selon le Dictionnaire critique et raisonné du langage 
vicieux : g^ronium pour géranium, plaine ou plène pour 
plane, outil de charron, traintrain pour trantran, tutayer 
ou tutéïer pour tutoyer. 

Selon Lcgoarant : brignon pour brugnon, clarinette pour 
clarinette, cramaillàre pour crémaillère, travailler d*éraghe 
pied pour d'arrache-pied, i^paigneul ou i^pégneul pour epagneal , 
VERLOPE pour varlope. 
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Selon Vadé : énutile pour inutile^, ^rinter pour éreinter^, 
Orlians pour Orléans ', etc. etc. 

Le latin vemaculaire parlé à Rome par le bas peuple 
présentait des permutations de voyelles tout à fait sem- 
blables , ainsi qu on peut en juger par les mots altérés que 
nous fournissent certaines inscriptions anciennes, et ceux 
^e les comiques latins mettent dans la bouche des gens du 
peuple qu*ils font figurer sur la scène. On trouvera un bon 
nombre de ces mots dans la Méthode pour apprendre la langue 
latine de Port-Royal ^ Traité des lettres, chap. ni et iv. Je 
renvoie le lecteur à cet excellent ouvrage , afin de ne point 
sortir ^es bornes prescrites à mes recherches. On peut 
également consulter avec fruit Putsch, Grammaticœ latinœ 
aactores antiqai, col. lyA et 2&56. 

Dans les premiers temps qui suivirent Finvasion germa- 
nique , un beaucoup plus grand nombre de mots latins fu- 
rent défigurés par des permutations analogues que Ion re- 
trouve dans les anciennes chartes et les anciens diplômes 
de cette époque. Gomme la constatation de ces altérations 
intéresse notre sujet sous plus d'un rapport, je vais en offrir 
un tableau, que Ion trouve dans fun des ouvrages de 
M. Raynouard^. Je ferai seulement observer que Tillustre 
linguiste a négligé de présenter les permutations de TA , dont 
il était cependant facile de fournir plus d'un exemple ^. 

* Jérôme et Fanchonnette, p. 38. 

* Les RaccoUun, p. 37. 

* Chansons, p. 357. 

^ Eléments de la grammaire de Ut langue romane avant Van 1000, p. 17. 

* Je me bornerai à citer les eiemples suivants que nous o£Brent des inscrip- 
tions publiées dans le Corpus inseriptionum de Gruter, édit. de 1 707 : Priepo 
pour Priapo, xcv, 1; Gassiahe pour Cassiana, dcxcix, i; provitus pour prf^ 
hatus, Dixvi, 6; vocitds pour vocatus, ccnut, 3; PAifiyBUTCM pour pavi" 
mentam, uui^ h , note. 
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Kpoarl. 

Paftaam. 

MagMtiido. 
DmmIm». 

llaxl«ri». 

{CkmrUiêCU- 
UinU.) 



IpMrE>. 

Rwto tnmiU. 
PoMednv. 
QaatiBU. 
Rigni xMtri. 

ViniU. 
Clûneatia. 



{CkërUi iê Dus»- 
hêrti gtdê CU- 
Uùnll.) 



OpowU. 



Vokmw. 

Locnxi, 

Aliq«antdi 

Pwsliari. 

Nraeopanto. 

PMltflator. 

llineoU. 

VoloDtatem. 

Jobtmn*. 



{CkarUê de D«50- 
ktrilêt de CU- 
vûlL) 



0. 



Nagatiaate. 

RatMtvr. 

AaivtUto. 



Ras. 

VicUuia. 
Spnaanai 
Tampara. 



{Ckartm d» Cb- 
•û//«f dtCk- 
Uûntl.) 



III. PERMUTATIONS DES VOYELLES. 



Bien que les permutations des voyelles soient fréquentes, 
je dois dire que la plupart des mots français dérivés du la- 
tin ont conservé dans notre langue les voyelles quavaient 
leurs primitifs dans la langue mère. C'est ce dont il est fa- 
cile de se convaincre en jetant les yeux sur un dictionnaire 
des deux langues. 

En exposant les diverses permutations qu*a éprouvées 
chaque voyelle, je présenterai les premières celles qui sont 
les plus ordinaires, et je passerai par degrés à celles qui se 
rencontrent plus rarement. 

1* PKRMUTATIOlfS DE LA VOYELLE A, 

A devenu E. — Amaras, amer; bcdare, bêler; Claromon- 
tiam, Clermont; capat, chef; copra, chèvre; cwras, cher; 
clavis, clef; /ata, fii\e;f rater, frère; gratam, gré; latus, lé; 
mare, mer; mortalis, mortel; mater, mère; nasas, nez; pra- 

' Le changement de 1 en E était commun parmi les paysans romains bien 
avant l'invasion des Barbares. Varron, De n rustica, liv. I , cbap. ii , témoigne 
cpie les paysans prononçaient m/Iam au lieu de villam. Auiu-Gelle, dans se» 
Wuits attiques, liv. X, cbap. xxix, (ait observer que cette pronondation d'E 
pour I est assex fréquente à Tépoque où il écrit (Voyex encore à cet égard 
Quintilien, liv. I , cbap. iv, et Donat, Commentaires sur Pkormùm, acte I , se. i.) 
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im ,pré ; peccatum , péché ; pater, père ; pala, pelle ; qaalis , quel ; 
ionfaber^ orfèvre; sal, sel; talis, tel; sacramentam, serment. 
Je comprendrai dans Tarticle de A devenu E les permuta- 
tiom de A en Ai, aujourd'hui prononcé Ë. Anciennement 
la notation ai sonnait très-probablement al, comme dans le 
latine Les Romains prononçaient iliax en faisant sentir les 
deux voyelles, ainsi que le prouve fort bien la méthode la- 
tine de Port-Royal, Traité des lettres, cbap. v, art. iv. Cette 
prononciation s est conservée dans le provençal , où Ton dit : 
paîré , moiré f fraîré , faire pour père, mère, frère, faire. En 
français, la diphthongue ai a pris le son de la voyelle é; la 
prononciation a donc complètement changé , bien que les ca- 
ractères orthographiques soient restés les mêmes. Remar- 
quons en passant que Tancienne prononciation a été con- 
servée dans païen de paganus, formé de pagas, dans laïque 
de laicus,ei dans trahir, de tradere, bien que Ion ait admis 
le son é dans pays, frère lai, traître. Pour les mots de création 
moderne, on a suivi lanalogie de Torthographe établie, en 
figurant le son é par ai lorsque ce son correspondait à un a 
dans le primitif latin. — A est devenu AI dans acatus, aigu; 
ala, aile; amare, aimer; axilla, aisselle; aranea, araignée; 
caro, chair; cloras, clair; dama, daim^ famés, faim \facere, 
faire; granum, grain; macer, maigre; mono^, main; nanus, 
nain; panis, pain; par, pair; pax, paix; romanas, romain; 
sanas, sain; sanctas, saint; salariam, salaire; vanas, vain. 

Le changement de a en ^ est fréquent dans le langage du 
peuple de Paris; j'en ai donné ci-dessus quelques exemples, 

' Sor ton pis te traîneras 

A toi les jon que jà vireiAt. . . 
Femme te portera heûne , 
Onoore te iert mal Yeinne. 

(AdbuR. dfMM pvblii par M. LoutcIm, Tooi», i864» p< 37. ) 
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p. 55 et 56. Du reste, il parait que la tendance qui pousse la 
population parisienne à faire cette permutation est déjà fort 
ancienne , ou plutôt il est probable qu^elle a toujours existé. 
Aussi n est-il point étonnant que la des primitifs latins ait 
si souvent été changé en é dans les dérivés de notre langue, 
qui n est autre , comme nous favons vu, que le dialecte de la 
capitale. Dès le commencement du xv* siècle , Geoflroi Tory 
observe chez les dames de Paris la tendance que je viens de 
signaler. « Les dames lionnoises , dit-il , pronuncent gracieu- 
sement souvent a pour e . . . Au contraire les dames de Pa- 
ris, au lieu de a, pronuncent e bien souvent, quant elles 
disent : u Mon mery est à la porte de Péris, où il se faict peier 
(péier) ; » au lieu de dire : « mon mary est à la porte de Paris 
où il se faict paler. w Telle manière de parler vient d'acoustu- 
mence de jeunesse. » (Geoffroi Toby, Champjleary, f*xxxiii, v*.) 

L*usage a fini par donner raison aux dames de Paris pour 
le dernier mot de l'exemple cité par Tory; et tout le 
monde prononce aujourdliui psyer [péier) comme les Pari- 
siennes qui vivaient sous François I**. 

A devenu E muet. — Caballas, cheval; capillas, cheveu; 
capreolaSy chevreau; ^mna^am, grenade; graimrium, grenier; 
jactare, jeter. L'a final des mots de la première déclinaison 
a été généralement changé en e muet : alga, algue; ansa, 
anse; arca, arche; barba, barbe; causa, cause ;/orma, forme; 
gloria, gloire; lana, lune; masca, mouche; pluma, plume; 
rosa, rose; vena, veine, etc. 

A devenu O ou AU, prononcé Ô. — Du temps d'Auguste 
la diphthongue au avait en latin la prononciation aoa; ainsi 
causa, pausa étaient prononcés caousa, paoo^a^ Cette pronon- 

* Quelques savants ont prétendu que aa sonnait en latin o comme en fran- 
çais, se fondant sur ce qu'on trouve dans certaines inscriptions goda pour 
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dation s est conservée dans le provençal, dans Tespagnol et 
dans le portugais; dans tous les trois on écrit et Ion prononce 
comme en latin les trois mots que je viens de citer. En 
français Tancienne prononciation latine n a persisté que dans 
aoâi de Augastas (Âougoustous) et dans son dérivé aoûter. 
L*Acadéinie veut que Ton prononce oât, mais beaucoup de 
personnes ont retenu la prononciation a-oat, et c'est peut- 
être avec raison, car tout le monde prononce a-oa-ter, et 
TAcadémie elle-même prescrit cette prononciation. Quant 
au son que nous donnons aujourd'hui dans notre langue à 
ia notation aa , il est le même que celui de ô prononcé plus 
ou moins grave. 

A est devenu O ou AU dans damnagiam (mot de basse lati- 
nité dérivé de damnam), dommage; Araasio, Orange ;p&m{a, 
(iole ; articalaSf orteil; alba, aube; alter, autre; calvas, 
chauve; faix, faux; falsas, faux; Gallia, Gaule; malva, 
mauve; psalmas, psaume; salix, saule; salvare, sauver; 
salmo, salmonem, saumon; saltas, saut; talpa, taupe ^ 

A devenu 01. — Pallium, poile; madidas, moite; artna- 
rinm, armoire; dohhra, doloire. 

A devenu I. — iiveUana, aveline; cera5am, cerise ;yac^/w, 
jacentem, gisant. 

cmtda, LOTOS pour lautas, plostrum pour plaostrum, et autres semblables. 
Mais ces exemples sont tirés de monuments appartenant à Tëpoque de la déca- 
dence. Il est juste, en effet, de convenir c[u*à cette époque, et déjà même du 
temps de Vespasien , Tancienne prononciation aou commençait à être généra- 
lement ren^acée par la prononciation o. Cest ce que Ton est en droit de con- 
clure d'une anecdote rapportée par Suétone. Cet historien raconte , dans la vie 
de Vespasien , qu*un jour cet empereur ayant prononcé plostrum le substantif qui 
s'écrit pUuutram, un certain puriste nommé Flaarus, qui était présent , lui repré- 
senta que la vraie prononciation de ce mot était plaoastroum. L'empereur ne 
répondit rien , mais le lendemain il interpella le puriste en l'appelant Flaoarous, 
^ Pour la suppression de 1'/ dans ces mots, voir ci-après, sect. ly, S 3. 
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A devenu lE. — Canis, chien; gravis, grief. 
A devenu U. — Saccharam, sucre. 
A devenu OU. — Aperire, ouvrir. 

a* PERMUTATIONS DB LA VOYELLE E, 

E devenu I. — Cera, cire; decem, dix; ecclesia, église; 
efcnr, ivoire; ebrias, ivre; merces, merci; negare, nier; pejm, 
pis; pretiam, prix; racemas, raisin; sex, six; légère, lire; 
tapes, tapis; temo, temonem, timon; venenum, venin; vervex, 
brebis. 

E devenu 01. — La notation oi a dû primitivement avoir 
en français la prononciation latine oî, dans laquelle on fai- 
sait entendre séparément les deux voyelles o et i\ comme 
flans Oi7^a5 [Oîleus), et en italien dans poi, noi, voL Dans la 
suite , la prononciation de cette diphthongue varia beaucoup, 
bien que la représentation graphique restât souvent la même. 
J*ai déjà constaté deux cas tout à fait semblables relatif 
aux notations ai et au. (Voir p. 89 et 60.) Oi, différenmnent 
altéré selon les temps et selon les lieux, a été prononcé oé, 
oaé,é, oa, oua^. Dans le siècle dernier, ii se prononçait tan- 
tôt é, tantôt oaa. H ne conserve aujourd'hui que cette der- 
nière prononciation, attendu quon lui a généralement subs- 
titué la notation ai dans les mots où il se prononçait r. 
C'est ce que Ton est convenu d'appeler l'orthographe de 
Voltaire, non que ce grand écrivain en ait été Tinventeur, 
mais parce qu'il en a été le principal promoteur. 

E est devenu oi dans avena, avoine, autrefois avène^\ 

* Voyez ci-aprës, liv. II, chap. i, sect. y, S 1. Le lecteur trouvera d'excel- 
lents renseignements sur ce sujet dans un article de M. Guessard, inséré dans 
la Bibliothèque de l'École des chartes, 2* série, t. II, p. a3 a et suivantes. 

' Quelques vieillards prononcent encore aujourd'hui tu^ne, 

Preneiz dou sayn de la marmoUe. . . 
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iéere, devoir; fenam, foin; habere, avoir; hères, hoir; lex, 
loi,mensis, mois; rex, roi; seram, soir; tectam, toit; <r«5, 
trois; ^«{a, toile; vdam, voiie; Stella, étoile. 

£ devenu E muet. — Crepare, crever; denarias, denier; 

iebere, deyoir ; fenestra, fenêtre; gela, gelée; levare, lever; 

mdo, melonem, melon; mensara, mesure; nepos, neveu; 5e- 

emdas, second; secretum, secret; seminare, semer; serenm, 

serein, separare, sevrer; icnere, tenir; venire, venir; vene- 

piom, venin. 

E devenu lE. — Brevis, brief; Deas, Dien\fehar, fièvre; 
fiel, ûe\\ferox, fier; heri, hier; lepus, lièvre; nepoiis, nièce; 
lei, pedern, pied; petra, pierre; tepidas, tiède; vetalas, vieil. 
rieux. 

E devenu A. — Armeniacam, Armagnac, ville; crena, 
îran; repère, ramper; Elaver, Allier, rivière; Melita, Malte; 
nercans , mercantem , marchand ; per, par ; pergamena [charta) , 
parchemin; pes, pedem, patte; remus, rame. 

La même permutation s*est accomphe dans la terminai- 
iOTï de beaucoup de nos participes présents. (Voyez ci-après , 
livre n, chap. i, sect. v, S i.) 

E devenu O. — Tergere, torcher; eleemosyna, aumône. 

E devenu U. — Apostema, apostume; gemellus , \amedM. 

E devenu UI. — Sebam, suif. 

3* PER1IC7TATI0NS DB LA YOTELLE /. 

I devenu E ou AI prononcé É. — Carina, carène; cris- 
DII5, crépu; crista, crête; cîrca/a5 , cercle ; cippas,cep;dignari, 
daigner; dilaviam, déluge; episcopns, évêque; Hispania, Es- 

£t de Teacorce de Yavainuê 
Pflei premier jor de aemainne. 

(RaUWnf, I. I, p. a54-) 
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pagne;^miu , ferme; genista, genêt; lUa, elle; inguen , aine; 
axilla, aisselle; Uitera, lettre; omittere, omettre; niger, 
nègre ; nitidas , net ; siccas , sec ; spissas , ëpais ; Ticinas , Té- 
sin; tristitia, tristesse; viridis, vert; vitram, verre; oîncere, 
vaincre; vicia, vesce; virga, verge; virtas, vertu. 

I devenu 01- — Bibere, boire; digitas, doigt;^tfef , fin; 
frigidas, froid; Liger, Loire; minas, moins; niger, noir; ji- 
sam , pois; pilas, poil; piram, poire; piper, poivre; pu;, poix; 
sirictas, étroit; sitis, soif; via, voie; vices, fois; vicinus, voi- 
sin ;plicare, ployer. Lï a été conservé dans plier, qui provient 
du même primitif. 

I devenu E muet. — Bis saccas , besace ; Britannia , Bre* 
tagne; dimidias,* demi; divinas, devin; medicas, médecin; 
minatia, menace^; minatas, menu; pilosas, pelu; viUosas, 
velu. 

I devenu Â. — Bilanx, bilancem , balance; cingala, sangle; 
de intas, dans; hirando, aronde; dies dominicas, dimanche; 
lingaa, langue; pigriiia, paresse; sine, sans; singalias, san- 
glot; tinca, tanche; gaisgae, chaque; basse lat. revindicarCt 
revancher. 

I devenu EL — Décimas , dixième ; centesimas, centième 
millesimas, millième. 

I devenu lE. — Nigella, nielle; virgo, vierge. 

I devenu U. — Fimariam, fumier; zizyphum,juj\xbe. 

I devenu 0. — Ordinare , ordonner. 

4* PERMUTATIONS DE LA YOTELLE O. 

O devenu E muet ou lune des voyelles composées EU 
OË, ŒU. — Bos, bovem, bœuf; cor, cœur; candor, candeur 

* Voir sur cette dérivation la V* partie, p. 167. 



CHAP. I. SONS. 65 

color, dudeur; eolor, couleur; /ocas , feu;/olîam, feuille; 
jh$,Jloremf fleur; filuiai, filleul; gloriosas, ^orieux; hora, 
heure; J0C05» jeu; Jovis dies, jeudi; mohiKs, meuble; mola, 
meule; Mosa, Meuse; nodas^ nœud; novus, neuf; novem, 
oeuf; nepas, neveu; avam^ œuf; ocalas, œil; opéra, œuvre; 
fcpidas, peuple; plorare^ pleurer; coquas, queux; solas, seul; 
joror, sœur; vatam, vœu. O se trouve presque constamment 
changé en ea dans la finale des substantifs de la 3* dédi- 
naison terminés en or : Dolor, douleur; honor, honneur; 
clor, odeur; rumor, rumeur; vapor^ vapeur, etc. 
devenu OU. — Amor^ amour; chon, coiu*; color, cou- 
J leur; colore, couler; colabra, couleuvre; collam, cou; corona, 
^j couronne; dolor, douleur; formica, fourmi; jocari, jouer; 
hcare, louer; mollis, mou; moriens, morientem, mourant; 
nmere, mouvoir; novellas, nouvel, nouveau; nos, nous; 
noiare, nouer; poUex, poUicem, pouce; prohare, prouver; 
robwr, rouvre; rota, roue; sponsa, épouse; totas, tout; tor- 
mre, tourner; vos, vous; voUUa, voûte. 

devenu 01. — Antonim, Antoine; cononiciu, chanoine; 

clostnun, doître; dboriam, ciboire; dormitoriam, dortoir; 

Sloria, ^oire; historia, histoire; idoneas, idoine; longe, loin; 

loeariam, loyer; memoria, mémoire; monachas, moine -^pondas, 

poids; Victoria, victoire; vox, voix. 

devenu UI. — Coctus, cuit; coquùia, cuisine ; coxa, cuisse; 
^orîiim, cuir ; octo, huit ; nocere, nuire ; oleum, huile ; ostiam, huis ; 
^^9treum, huître; modiam, muid; nox, noctem, nuit; post, puis. 
devenu D. — Moram, mûre; tofas, tuf 
devenu A. — Domina, dame; hcasta, langouste. 



y PERSfOTATlOIlS DE LA VOYELLE V. 



U avait en latin le son que nous donnons en français à la 
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voyelle oa, ainsi que le prouve fort bien la Méthode lati 
de Port-Royal , Traité des lettres , chap. iv, art. ii. U a a 
serve le son qu'il avait chez les Romains, dans coupe, 
capa; doux , de dalcis; outre , de ater; outre , de ultra; couv 
de cubare; coude, de cabitas; douter, de dabitare; joug, 
jagum; loup, de lapas; oi, de ubi; boule, de balla; goût 
de gatta; roux, de rafas; toux, de tassis; tour, de tar 
SOUFRE, de sulphar; sourd, de surdos; ^toupe, de stupa, et 

Cette voyelle a subi une véritable permutation en pass 
de la prononciation qu elle avait dans la langue latine à 
prononciation qui lui est propre dans la langue frança 
Nous devons probablement cette modification du son de 1 
Imfluence que les Francs ont exercée sur la prononciat 
de plusieurs lettres latines, L'u français n existe pas en 
lien, en espagnol , ni en portugais , langues néo-latines, i 
plus qu'en gallois , en écossais et en irlandais , langues n 
celtiques ^ ; tandis qu'on le retrouve en aUemand , en hoU 
dais, en danois et en suédois, langues néo-germaniques 

U latin (oa) devenu U firançais. — Adalter, adulte 
cupidas, cupide; cradas, cru; cradeUs, cruel; duras, d 
fagere, îinr; Jigura, figure; judicare, juger; jurare, jur 
^05(05, juste; luna, lune; legumen, légume; maturas, m 
mensura, mesure; nabes, nue; nudus, nu; pluma, plus 
prudens, prudentem, prudent; pudor, pudeur; purus, p 
rudis, rude; securus, sûr; utilis, utile; volaptas, volup 
virtus, vertu. 

U devenu O ou AU prononcé O. — Columna, colon 
colamba, colombe; calamnia, calomnie; camulare, combj 

' Le breton est la seule langue néo-ceitique dans laquelle on trouve le 
de notre a; mais il est probable que les Bretons doivent cette voyelle à 
fluence considérable que le français a exercée sur leur idiome. 
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Jûm, ÙLuye\ framentam, fromenX\ Jluctas , ûoi; fecandas , 
£cond ;fandere, fondre ; grandire , gronder ; gammi, gomme ; 
jneas, jonc; pumex, pumicem, ponce; rumpere, rompre; 
tnncas, tronc; ambra, ombre; angais, ongle; ulnus, aulne 
oaaune, arbre; nupiiœ, noces; verecandia, vergogne; vaUar, 
vautour; vibnmam, viorne, etc. On remarquera que c'est 
[MÎocipalement devant m et n que s'effectue l.e changement 
de B en 0. 

U devenu 01. — Culcita^ coite; caneas, coin; crax, croix; 
jmgere, joindre; macidas, moisi; naXf noix; pungere, 
pomdre; pagnas, poing; panctam, point; ungere, oindre. 

l) devenu EU ou E muet. — Bafyrmn, beurre; colnbra^ 
couleuvre ;j7iroîii5, fleuve; gala, gueule ;yuii^erii5, genièvre; 
jWnîs, jeune; succurrere, secourir; stipula, esteuble, ëteule. 

D devenu UI. — Buxam, buis; capram, cmvre ;fructas, 
fruit; JIIIU05, juin; lacère, luire; pateas, puits; traita, truite. 

D devenu A. — Trancare, trancher; amorça, marc. 

U devenu É. — Janix, janicem, génisse. 

IV. PBHIIUTATIOIVS DES DIPHTHONGUBS. 

Pour compléter ce que j'ai dit sur les permutations des 
voyelles, je dois faire connaître les changements qu'ont 
subis les diphthongues, celles-ci n'étant, comme je l'ai pré- 
cédemment établi, que la réunion de deux voyelles pro- 
noncées par tme seule émission de voix. 

1* PERiraTATIONS DE LA DU»HTHONO0E M. 

M devenu É ou AI prononcé É. — JEqaalis, égal; mdi- 
fàsm, édifice; Mgyptas, Egypte; Grœcas, Grec; lœsas, lésé; 
fngparare, préparer; prœsagiam, présage; sœvire, sévir; 
9stas, été; œmalus, émule; œramen; airain. 

5. 
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JSa devenu 01. — Prœda, proie. 

M devenu El. — Balmui, baleine. 

M devenu lE. — Lœtitia , liesse. 

JE devenu I. — Cœpulay ciboule, 

JE devenu O. — Camœmelon, camomille. 

• 

1** PERMQTATIOIIS DB LA DIPHTBONGUB AU^. 

AU devenu O. — Claadere, clore; caasa, chose; ausoi, 
osé; auram, or; claadicaref clocher; mauraSy more ;ihesaam, 
trésor; aari pigmentant , orpiment. 

AU devenu OU, — Laudare^ louer; auty ou; aatàrt^ 
ouir; gaadere, jouir. 

AU devenu 01. — Adbaubare, aboyer; goadiam, joie. 

AU devenu EU. — Caada, queue; paacam, peu. 

AU devenu A. — Arausio, Orange, vUle; awrichakm 
archal. 

AU devenu E. — AascuUare, écouter. 

3** PBBMUTATIOHS DB Là DIPHTHONGUB CB. 

Œ devenu E ou El prononcé E. — Cœna, cène; poMt 
peine; pœnitentia, pénitence; œconomia, économie. 
OE devenu lE. — Cœlam, ciel. 
OE devenu 1. — CcNneieriam , cimetière. 

4* PBBM0TATIOII8 DB LA DIPBTBONGOE UI. 

UI devenu I. — Qaintas, cinq. 
UI devenu 01. — Qaieias , coi. 
Pour achever tout ce qui concerne ia permutation de 
voyelles, je dois avertir que certaines voyelles sont que 

^ Voryei ce cpe j*ai dit ci-dessos toucliant la prononciation de cette dip 
thongue dans ia langue latine, p. 6o et 6i. 
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qaefûis remplacées par des consonnes; mais le lecteur sai- 
an bien plus aisément ce que j*ai à lui dire à cet égard , 
I après que je lui aurai exposé la théorie de la formation des 
; consonnes; je crois donc devoir le renvoyer aux considé- 
^ rations présentées diaprés , S a , iv« 

s 2. — CONSONNES. 



I. — DU MODE DE POHMATION DBS GONSONNBS 
ET DE LEUR CLASSIFICATION. 

Les consonnes sont le résidtat des diverses modifications 
aj^KNTtées au son de la voix simple par l'action de certaines 
parties de la bouche ou du nez qui lui livrent passage. 
Cette action se produisant de trois manières différentes , il 
en résulte trois genres de consonnes, les explosives, les aspi- 
rées et les rejlvumtes. Chacun de ces genres peut être subdi- 
visé en espèces , d'après les organes qui servent à la forma- 
tion des consonnes comprises dans chacune des espèces. En 
ne tenant compte , pour la simplicité de la dénomination , 
que du principal organe employé à la prononciation de 
chaque consonne, je subdiviserai les trois genres en labiales, 
ientales, palatales, gutturales, linguales et nasales. 

A. Jappelle explosives les consonnes pour la formation 
desquelles certains organes, en se rapprochant, s'opposent 
un instant à l'émission de la voix, puis, s'écartant tout à 
coup, livrent à l'air «m libre passage par lequel les ondes 
sonores s'échappent avec vivacité et déterminent au dehors 
une sorte d'explosion. Pour le P et le B, l'explosion s'effec- 
tue par l'éeartement subit des lèvres qui s'entr'ouvrent après 
s'être pressées l'une contre l'autre; ces consonnes seront 
appelées explosives labiales. Pour le T et le D , l'explosion 



70 seconm: partie. UVRE I. 

se produit par la retraite subite du bout de la langue qui, 
après avoir intercepte le passage de Tair sonore , lui ouvre 
une issue entre les deux rangs des dents incisives ; ces con- 
sonnes seront nommées explosives dentales. Pour le G et le 
G durs, que Ton entend dans canon, galon, Texplosion est 
due à rabaissement subit de la partie postérieure de la 
langue qui s'était appliquée au fond de la voûte du palais, 
de manière à fermer l'entrée du conduit oral par lequel se 
fait rémission de la voix; ces consonnes seront désignées 
sous le nom d'explosives palatales, 

B. J appelle aspirées les consonnes pour la formation 
^desquelles Tair chassé des poumons avec plus ou moins d'é- 
nergie e^t forcé de s'^happer avec une certaine vitesse par 
une étroite issue , et fait entendre des bruits divers selon les 
oi^anes qui lui livrent passage ^. Si l'issue est formée parles 
lèvres, on entend un bnut semblable à celui que produit 
.un souffle assez fort, et les consonnes prononcées sont les 
aspirées labiales F, V. Si l'issue est formée par un léger éca^ 
tenient des deux rangs des dents incisives, on entend une 
sortes. de sifflement qui constitue les aspirées dentales S, Z. 
Si l'issuç est formée par là .partie postérieure de la langue 
rapprochée du fond de la vbûte du palais, on entend une 
espèce de chuchotement qui a fait donner par certains gram- 
mairiens le nom de chuintantes aux consonnes ainsi pro- 
duites; ce sont les aspirées palatales GH, J. Enfin l'issue peut 
être formée par la base de la langue qui se renfle et se rap- 



' Le lecteur peut juger, par cette définition, que je donne au terme d*«i' 
pirée un sens plus général que ne le font communément les grammairiens; J^ 
suis autorisé à le faire , non-seulement par le droit que la logique accorde ^ 
tout terme nettement défini, mais encore par Tétymologie du mot, dérivé d^ 
latin aspirare, souffler. 
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proche du bord supérieur de feutrée du pharynx; dans ce 
cas , le bruit que f on entend est assez semblable à un ràle- 
ment très-fiedhle : c'est le son de ïaspirée gattarale H dans les 
mots anglais ftorse, cheval; hope, espérance; &iin(m^, chasse ^ 
G. J'appelle reflaantes les consonnes pour la formation 
desquelles f air sonore , empêché de suivre directement son 
cours par l'obstade que l'un des organes lui présente sur un 
point de son passage , est forcé de refluer vers un autre point , 
et de s'échapper par une' issue qu'il trouve ouverte dans cette 
nouvelle direction. Si l'air est reflué vers une des parties de 

^ Ce lAlement esl beaueoop plus prononcé dans les langues qui ont des 
tupirées guttmnlei fortes, tdles que le ch des Allemands, \ejota des Espagnols , 
le Jkfta des Arabes, le cheth et rat» des Hébreux. 

Le k qne nous appelons aspiré n*est plus dans notre langue une véritaUe 
OMUoiine, car celte lettre n'a pas de son qui lui soit propre. Dans halle , 
hêtUp le son initial est une voyelle, a, o, et non point une articulation qui 
loit en rien analogue à la première lettre de saXLet sotte. Ce h ne sert plus 
ai^oard*bui qu'à empécber la liaison de la consonne qui la précède avec la 
voyelle qui la suit, ou bien, dans certains cas, Télision de la voyelle du mot 
précédent. Fraient hérûê, gros haricots, la haine, ta hanche, sa hache, sont 
prononcés comme s'ils étaient écrits prada» éros, gro aricoU, la aine, ta anche, 
MccAe. liais il n'en était point ainsi autrefois; notre h aspiré initial avait bien 
léritaMeasent un son particulier, qui était le même que celui du h aspiré des 
An^ait. Cest ce que l'on peut conclure des divers témoignages de nos gram- 
nairiais du xti* siècle, et c*est ce que nous dit très-positivement Palsgrave, le 
plus ancien d'entre eux, qui écrivait à Londres en i53o: 

«This letter h, vrbere be is written in frencbe vrordes, hath somtyme socbe 
a aoonde as vre «se to gyve bym in thèse vrordes in our tong : haoe, hatnd, 
heiu, kart, kurt, hokhj, and suche lyke, andjthan he hath bis aspiration : and 
aomtyme be is written in frencbe wordes and hath no sounde at ail , no more 
tban be hath vrith us in thèse wordes : honest, honoar, habaniaance, habita- 
ma, and suche lyke, in whiche h is written and nat soiinded with us. • ( Les* 
^trâsêement de la langue franeoyêe, édit. Génin, p. 17.) 

Cest parce que le h aspiré initial lut autrefois une consonne prononcée 
qu'U joue encore aujourd'hui, à certains égards, le rôle d*une consonne rela- 
tivement à la lettre qui le suit et à celle qui le précède. 
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la langue, les consonnes produites sont les refluantes Ungaales 
R, L et L mouillé, prononcé dans baril ^JUle, béquille^. Si Fair 
reflue dans Imtérieur des fosses nasales et qu'il sorte par le 
nez, les consonnes obtenues sont les rejlvumtes nasales» M, N 
et GN mouillé, prononcé dans vigne, campagne. Les con- 
sonnes rejlaantes difi%rent des explosives et des aspirées en ce 
que, dans la formation des consonnes de ces deux dernières 
dasses, Tair suit directement son cours jusques à son issue, 
tandis que dans la formation des rejlaantes Tair est contraint, 
pour trouver un passage libre, de prendre une direction 
tout autre que sa direction primitive. 

Lès consonnes peuvent encore être subdivisées d'après 
certaines qualités de son perceptibles à l'oreille. Ces quali- 
tés doivent faire distinguer les consonnes en fortes , qui sont 
P.T,C,F,S,CH; en/aî6fe5,B,D,G,V,Z,J; en dares, R.M; 
en doaces^L, N; en moaiUées, L mouillé, conune dans babil, 
et G N mouillé , comme dans vigne ^. 

' Notre l mouillé répond exactement pour le son au yl des Italiens et an fi 
des Espagnob. Chez nous, cette consonne tend à disparaître de jour en jour; 
beaucoup de Français, et notamment beaucoup de Parisiens, n'en connaissent 
plus Tusage; ils prononcent baril, hahU,JiUe, hoaillon, conune bari-ie, hûbiritt 
fi4e, hau/'ion. Vers le milieu du siède dernier. Du Marsais, dans Tartide C011- 
sonne de TEncydopédie, remarquait cette prononciation vidcuse conune étant 
particulière au peuple de Paris. Elle s'est fort généralisée et fort étendue 
depuis cette époque, et certains lexicographes n*ont pas craint de Tautoriser 
dans leurs dictionnaires. L mouillé est une consonne fort douce et fort agréaUe 
h l'oreille-, il serait à regretter qu'elle disparût de notre langue. La nuance qui 
distingue ce son est si délicate, que les personnes qui ne sont point habituées 
à le prononcer dès l'enfance, ou bien ne le perçoivent pas et n'entendent que 
deux voyelles consécutives, conune dans hari-ie, bahi'ie,fi'ie, hourion, ou bien 
ils perçoivent le son du I ordinaire et entendent barile, habi!e,fiie, hoaUon. 
( Voir le mécanisme de la formation du / mouillé , p. 78. ) 

' J'ai cru devoir conserver à ces deux consonnes la désignation de numUléu, 
bien que cette désignation ne soit nullement relative au son; mais elle a i'avan- 
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Ces notions générales sur le mode de production et sur 
les qualités des sons propres aux consonnes seront bientôt 
développées et complétées par des considérations spéciales 
que je présenterai sur le mécanisme de la formation de 
chacune de ces lettres; mais je dois auparavant ofiHr au lec- 
teur le tableau de la classification que je viens de lui expo- 
ser« afin de lui en faciliter Tintelligence dans son ensemble. 

TABLEAU DE LA CLASSIFICATION DES CONSONNES. 





C( 
■zru 
Portât. 


)NS 

wirii 


ONNES 


1 


i^UUêlm 

t^Dniakê. 

3*iWaidM 

k^GmttmnU, 


1 
FaiUM. 


à»Wt\ 

Portât. 


lilt 

Faibitt. 


P. Paia. 

T. T0DB«. 

CCalou. 


B. Bato. 

D. DOBM. 

6. Galon. 


F. Faim. 
S. SaAnt. 
CH. CkâloiM. 

H amila&f 


V. Vain. 
Z. Zona. 
J. Jalon. 






UrMAVTM 




Is'IôifulM 

|f*J|bMJ^ 


DVM. 




Don 


ctt. 


MonilMet. 


R. MaBc. 

M.BoMt. 


L. Mat. 
N.RIiARa. 


L mouilU. MaÎL. 
ON momilli. hoamm. 









tage d'être génëralement entendue et adoptée; il serait d'ailleurs assez diffi- 
die de la remplacer convenablement. Je pense que ces sons ont été appelés 
momSUéi en vertu de cette sorte de métonymie par laquelle on prend une cir- 
constance qui accompagne un fait pour le fait lui-même. Cest ainsi qu*on 
emj^ie rupîrer pour signifier vivre, et expirer pour signifier mourir. Il est à 
remarquer que , pour la prononciation des deux consonnes mouillées, le milieu 
delà langue t'^evant au point de s'appliquer au palais (voir p. 78) , ce mou- 
vement détermine dans la glande salivaire sublinguale un certain tiraillement 
<pii provoque la sécrétion de la salive; de telle sorte qu'une boucbe sèche ne 
tinie pti à être mouillée et même inondée, si l'on prononce de suite plusieurs 

ts. 
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Ainsi qu'on peut ie voir par ce tableau , le nombre des con- 
sonnes est de dix-huit dans notre langue. Ne sont point compris 
dans ce nombre le h, qui nest plus une consonne, le k» ie 9 ni le 
œ. Le son du Jt et du f est représenté par le c; le â? est une 
lettre double qui a tantôt la valeur de es et tantôt celle de 59. 

Dans l'exposition du mécanisme de la formation des con- 
sonnes que je vais essayer de présenter, je prendrai constam- 
ment pour base la division par organes , comme étant celle qui 
jettera le plus de jour sur leslois de permutation de ces lettres. 

1* FORMATION DBS LABIALES. 

Pour produire ïexplosive labiale forte P, Tair chassé des 
poumons avec une certaine énergie et une certaine abon- 
dance tend à s'échapper par l'ouverture de la bouche; les 
lèvres fermées et pressées l'une contre l'autre avec quelque 
force s'opposent un instant à son passage ; mais presque aus- 
sitôt elles s'entr'ouvrent, et l'air comprimé fait au dehors une 
assez vive explosion. Pour la formation de ïexpbsion labiale 
faible B, la disposition des organes reste la même; mais l'air 
est chassé des poumons avec moins d'énergie et en moindre 
quantité; les lèvres se pressent avec moins de force, et 
la compression de l'air étant moindre , il fait au dehors une 
explosion moins vive. Il est à remarquer, en outre, que cette 
explosion est précédée d'un léger murmure partant du la- 
rynx, produit par les lèvres de la glotte qui se resserrent 
pour ne laisser passer qu'une partie de l'air expulsé des 
poumons. Un murmiure analogue précède la formation des 
deux autres explosives faibles D et G. 

Pour Vaspirée labiale forte F, la lèvre inférieure se retire 
sous les dents incisives supérieures qu'elle presse avec quelque 
force, et ne laisse qu'une très-petite ouverture des deux côtés 
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de la bouche vers les dents canines; Tair, chassé des pou- 
mons avec une certaine énergie, s'échappe avec vitesse par 
ces deux issues , en produisant une sorte de souille assez fort, 
dont le bruit est tout à fait semblable à celui que fait en- 
tendre un chat qu on irrite. Pour Vaspirée labiale faible V, la 
disposition des oignes reste la même , mais la lèvre inférieure 
presse les incisives supérieures avec moins de force ; Touver- 
tnre laissée de chaque côté de la bouche est moins étroite, 
f air, diassé avec moins d'énergie , s'échappe avec moins de 
vitesse et produit un souffle dont le bruit est plus faible. 

s* FOBMATIOII DBS DINTALIS. 

Pour la formation de Yexplosive dentale forte T, les deux 
mâdioîres s'écartent un peu l'une de l'autre , de façon à lais- 
ser entre les dents une ouverture longitudinale que vient 
fermer la langue en s'appuyant avec assez de force contre 
le bord des incisives supérieures. L'air chassé des poumons 
avec une certaine énergie fait effort poiu* s'ouvrir une issue , et 
la langue, se retirant tout à coup, lui laisse un libre passage 
par lequel il s'échappe au dehors en faisant entendre une as- 
ses vive explosion. Pour Vexplosive dentale faible D, la dispo- 
«don des organes reste la même, mais ia langue s'appuie 
^vec moins de force contre les dents supérieures, l'air, chassé 
avec moins d'énergie , fait un effort moindre pour se frayer 
une issue, et il s'échappe avec une explosion moins vive. 

Pour Vaspirée dentale forte S, les dents s'écartent un peu 
moins que pour les explosives dentales, de façon que l'ouver- 
ture longitudinale qu'elles laissent entre elles est plus rétré- 
de, le bout de la langue s'appuie avec quelque force contre 
les incisives inférieures , et sa partie moyenne s'élève vers le 
pdais de manière à ne laisser entre elle et lui qu'un étroit 
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passage. LW, chassé des poumons avec une certaine abon- 
dance et une certaine énergie , s*échappe avec vitesse par ce 
passage ainsi que par celui qu*ii trouve libre entre les denb 
incisives, et il (ait entendre en sortant une sorte de sifflement 
assez fort Pour Yaspirée dentale faible Z , le bout de la langue 
s*appuie avec moins de force contre les incisives inférieures, 
sa partie moyenne s*élève un peu moins ; le passage laissé libre 
entre elle et le palais est ainsi moins étroit; Tair, chassé des 
poumons avec moins d'abondance et d*énei^e, s*échappe 
avec moins de vitesse , et produit un sifflement plus fiuble. 

3* VOMUTION OIS PALATALES. 

Pour prononcer ïexplosive palatale forte G , qui sonne dans 
canon t la partie postérieure de la langue s*élève de façon à 
s'appliquer avec quelque force contre le fond de la voûte 
du palais; elle intercepte ainsi tout passage à Fair; celui-d, 
chassé des poumons avec une certaine énergie, fait effort 
pour s'ouvrir une issue , et la langue , s'abaissant tout à coup , 
lui livre un libre passage par lequel il s'échappe en faisant 
entendre une assez vive explosion. Pour ïexplosive palatale 
faible G, qui sonne dans galon, la disposition des organes 
reste la même, mais la langue s'applique avec moins de 
force contre le fond du palais, l'air, chassé avec moins d'é- 
nergie , fait un effort moindre pour se frayer une issue , et 
il s'échappe avec une explosion moins vive. 

Pour Yaspirée palatale forte GH , la partie postérieure de 
la langue s'élève vers le fond de la voûte du palais, mais 
un peu moins que pour les expbsives palatales , et de façon 
à laisser entre elle et le palais un étroit passage. L'air, chassé 
des poumons avec une certaine abondance et une certaine 
énergie , s'échappe par ce passage en &isant entendre une 
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sorte de chuchotement dont le bruit est assez fort. Pour Voipir 
rie palatale faible J y la partie postérieure de la langue s*ëlève 
on peu moins, de façon à laisser entre elle et le palais un 
passage moins étroit ; Tair, chassé des poumons en moindre 
quantité et avec moins d'énergie, s'échappe avec moins de 
vitesse , et produit un chuchotement plus faible. 

h* FOBMATION DB LA OUTTUBALB. 

Pour produire ïaepirée gnitarale H prononcée dans fan- 
glais hûrse, la base de la langue se renfle de façon à se rap- 
prodier du voile du palais à l'entrée du pharynx et elle ne 
laisse de libre qu'un étroit passage. L'air, affluant des pou- 
mons avec une certaine force , s'échappe par cette issue en 
Êdsant entendre un bruit assez andogue à celui d'un râle- 
ment extrêmement faible. 

5* FOBMinOH DBS LINGUALES. 

Pour la production de la rejlaante Untfoale forte R , le 
bout de la langue se rapproche du palais, sans cependant le 
toucher, et de façon è laisser entre les deux un petit inter- 
vidle au-dessus des dents incisives. L air, chassé des poumons 
avec une certaine abondance et une certaine énergie , vient 
frappa la partie moyenne de la langue , qui le fait refluer 
vers le centre du palais , d'où il reflue de nouveau vers le 
bout de la langue , et s'échappe par l'issue qu'elle laisse libre 
au-dessus de l'arcade dentaire. Le bruit que &it entendre 
Tair par suite de cette évolution est tout à fait semblable à 
un petit roulement H est à remarquer que dans la produc- 
tion de cette consonne la langue étant refoidée coup sur 
eoup par l'affluence de l'air qu'elle refoule à son tour, elle 
se trouve agitée par un mouvement de va-et-^ient dont résulte 
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une sorle de trémoussement extrêmement rapide. Pour k 
refiaante linguale douce L, le bout de la langue s'élève, s'é* 
largit^et s'applique contre le palais au-dessus des incisives, 
tandis que ses bords latéraux garnissent les côtés de l'ar- 
cade dentaire. Il ne reste alors pour le passage de la vois 
que deux petites ouvertures dans la partie postérieure de la 
bouche vers les dernières molaires. L'air expulsé par les 
poumons, ne pouvant trouver d*issue en avant, est forcé de 
refluer vers ces deux ouvertures , d'où il s'échappe par deux 
minces filets. Pour la refluante linguale mouillée L, prononcée 
dans babil y ce n'est point le bout , mais le milieu de la langue 
qui s'applique au palais, tandis que sa pointe s'abaisse der- 
rière les dents incisives supérieiures. Â cette difiJérence près, 
le reste de la fonction et du jeu des organes est le même 
que poiur la formation de la Unguale douce L. On doit seule- 
ment observer que l'air est chassé des poumons avec moins 
d'énergie poiur la linguale mouillée que poiur la Unguale douce: 
celle-ci, à son tour, exige une émission d'air moins intense 
que la linguale dure. 

6** FORMATION DBS NASALES. 

Pour produire la refluante nasale dure M, les lèvres sont 
fermées et pressées l'une contre l'autre comme pour pro- 
noncer une des labiales P ou B; les dents sont un peu écar- 
tées, l'air est chassé des poumons avec une certaine énergie, 
et, ne pouvant trouver d'issue en avant à cause de l'occlu- 
sion de la bouche , il est contraint de refluer dans le pha- 
rynx , où le voile du palais s'abaisse et lui livre l'entrée des 
fosses nasales; il entre dans ce conduit, et vient ressortir 
par les narines. Le mode de formation de cette consonne a 
fait dire à l'abbé Dangeau que le m n'est autre chose qu'un h 



p 
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passé par ie nez ^ Pour la refluante nasale douce N , le bout de 
la langue s'applique derrière les alvéoles des dents incisives 
supérieures, tandis que ses bords latéraux garnissent les deux 
côtés de Tarcade dentaire. L*air expulsé des poumons, ne 
pouvant trouver d*issue en avant, est contraint de refluer 
Ters Tarrière-bouche, de passer par les fosses nasales que lui 
ouvre le voile du palais , et il vient enfin ressortir par les na- 
rines. L*abbé Dangeau a dit que le n est un d sorti par le 
nez ^. Pour la refluante nasale mouillée GN , prononcée dans 
vijne , ce n est point le bout, mais le milieu de la langue qui 
ferme le passage à Tair en s*appliquant contre la voûte du pa- 
lab, tandis que sa pointe sabaisse derrière les dents incisives 
supérieures. Â cette diS*érence près, le reste du jeu des or- 
gues est le même que pour la formation de la refluante na- 
sale douce. On doit seulement observer que Tair est cbassé 
des poumons avec moins d*énergie pour la nasale mouillée 
que pour la nasale douce; celle-ci, à son tour, exige une émis- 
sion d*air moins intense que la nasale dure. 

II. — LOIS GÉNÉRALES ET CAUSES DETERMINANTES DE LA PERMUTATION 

DES CONSONNES. 

Les permutations les plus firéquentes parmi les consonnes 
sont celles qui ont lieu entre consonnes du même organe. 
La raison en est facile à saisir: pour passer de Tune à lautre 
de ces consonnes , Toigane n a qu*à modifier un peu sa dis- 
position ou son action, et à recevoir avec plus ou moins 
d'affluence Tair chassé de Tintérieur des poumons. P de- 
viendra donc aisément B, F, ou V; T deviendra D, S ou 
Z; et ainsi des autres. 

* Opuicules sur la langue française par divers académiciens, p. Sa. 

* Opuscules, etc. p. 54* 
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Je ne prétends pas qu une consonne ne puisse se changer ..^ 
en une autre consonne dun organe différent, mais ce caseit L 
beaucoup plus rare que ie précédent, et encore peut-oo 
assez souvent le faire rentrer, de quelque manière , dans k 
règle que je viens d'établir. Eln leffet, un organe ne peuti 
lui seul su£Bre à la prononciation dune consonne; fl &iit, 
pour la produire, le concours de deux ou trois organes, et 
j*aurais dû logiquement désigner chaque consonne par une ' 
dénomination qui eût rappelé tous les organes concourant i 
sa formation ; ainsi le n aurait été appelé une refluante lmj(h 
denta-nasale douce. Mais ces désignations auraient eu ie grave 
inconvénient d être beaucoup trop longues. G*est ce qui in*a 
déterminé à ne faire entrer dans la dénomination de chaque 
consonne que le nom de Torgane principal mis en jeu pour 
la prononcer. Je prie* le ^lecteur de ne point perdre de vue 
cette remarque, qui explique comment une consonne se 
trouvant dans une classe désignée par le nom d*un organe 
peut fort bien être permutée en une autre consonne appar- 
tenant à une classe désignée par le nom dm organe diffé- 
rent; car il est très-possible que Tun des organes qui nest 
mis en jeu que subsidiairement pour la formation de la pre- 
mière de ces consonnes doive avoir le principal rôle dans 
la formation de la seconde. De là résulte une cause toute 
naturelle de permutation entre ces deux lettres. Ainsi L , qui 
est une linguale , se change quelquefois en N , qui est une 
nasale, parce que le jeu de la langue est également indis- 
pensable pour la prononciation de Tune et de Tautre. 

D'autres fois, les permutations entre deux consonnes de 
différents organes semblent plutôt être dues à certaine ana- 
logie qui existe à quelques égards entre les sons des deux con- 
sonnes. Ainsi c dur prononcé dans canon se change parfois 
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en I. Cette transformation paraît tenir à ce que loreille per- 
çoit un son sec, fort et un peu dur lorsqu'on entend pro- 
noncer la palatale c; mais il arrive que, lorsquon veut re- 
produire ce son, on se laisse aller, par mégarde, à charger 
de cet office des organes que Ton sait , par expérience , propres 
à former des sons ayant des qualités semblables à celles 
que je viens de signaler. Le bout de la langue et les dents, 
remplissant alors les fonctions qui conviennent au palais et 
i la partie postérieure de la langue , produisent ïexplosive 
dentale forte au lieu de \ explosive palatale forte ^ 

Parmi les consonnes du même organe, les explosives se 
changeront en général plus facilement en aspirées que les 
aspirées ne se changeront en explosives, attendu que la paresse 
naturelle de Torgane le porte à préférer les lettres qui exigent 
de sa part le moins d'énergie dans l'action ; et Ton peut juger 
par l'exposé du mécanisme de la formation des consonnes 
que l'action organique est toujours moins considérable pour 
la prononciation d'une aspirée que pour celle d'une explosive. 
Par une semblable raison , si deux consonnes du même 

* Les cas de permutation entre consonnes de différents organes sont heu- 
reusement très-rares, sans quoi de pareilles métamoiphoses compliqueraient 
singulièrement les questions de linguistique; car une consonne quelconque 
peut à peu près , de la sorte , en venir k être remplacée par une autre consonne 
(jneloonque. Il est vrai que ces permutations s*opèrent d*abord , en général , entre 
conscNines du même degré, c*est-à-dire entre une forte et une forte, entre une 
faible et une fiiible, etc. Toutefois, après que le changement a eu lieu entre 
consonnes du même degré, mais d*organe différent (soit ( devenu ft), rien ne 
peut empêcher que la consonne substituée (k) ne se change en toute autre 
consonne du même <Mrgane qu*elle. T est devenu h, et k deviendra g ou cA. 

Je ne donnerai pour le moment que deux exemples de ces transformations 
remarquables. On sait que , dans toutes les langues qui composent la famille 
indo-européenne, le système de numération est le même et que chaque 
nombre est représenté, dans ces différentes langues, par des mots qui offrent 
entre eux certaines variétés de forme, main qui ont incontestablement une 

H. 6 
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organe exigent, à deux degrés différents, Ténergie de la 
force expulsive employée par les poumons pour chasser f air 
dans le conduit vocal , on sera naturellement porté à pré- 
férer celle des deux lettres qui exige à un moindre degré 
remploi de cette force. Ainsi \2i forte se changera facilement 
en faible f la dure en douce , la douce en mouillée; tandis que 
les changements contraires seront plus difficiles et plus rares. 
Il suit de cette dernière observation que , parmi les con- 

originc commune. Le tableau suivant présentera les formes du nombre quatre 
et du nombre cinq dans les principaux idiomes de cette famille , et constateia 
la diversité des consonnes que Ton remarcpie dans toutes ces formes. 

QUATRE. 

DENTALES. 
Saïuerit, CiTur. 
Gr$c. TiS.'Zapa, 
ÂttUime. TëTTapa. 

(Latin. QuaToor. 
JtoM*. CMTyro. 
Gulloii. PtDwtr. 

FAIBLES.. . I { Breton. PeDer. 

GplArfM. FiDnr. 



FORTES... 



LABULES. 



Ga/feû, P«dwir. 
Bnioii. P«der. 



PALATALES. 

iSoMêerit, Catar. 
Lafi'ii. Qaatnor. 
Rmut. Cietyre. 
Eeoêgaiâ, Geithir. 
Mandait. Ccathalr. 

litandaia. FioGur. 



Gdluifue. Fidnr. 
Anglo-iawoH. F«odier. 
ASPIRÉES.. { TodMfM. FUri. 
Mandait, Fivgnr. 



LABIALES. 
Santcrit, Peakan. 
Gnc. Uivre, 
ÉoUen. nifiUe. 
Rutu. Piat*. 
Galtait. PuaP. 
Brtton. PamP. 



FORTES... 



Aaglo-^axoa, FaoTHar. 
Éeottait. CaiTHir. 
JrUadait, CaaTHair. 

CINQ. 

DENTALES. 



Grec. «rivTe. 
Rntit, PiaT. 



FAIBLES... I I 

iGo(Jkif««. FimF. 
Angh^axon, FiF. 
, Tudet^ia». FiVi. 

Itlandait. Fimm. 
AlUmand. FnnF. 



Fr. Cinq (prononces Sia^ )• 
ïtaL Ginqne (rCHin^uoa^. 
Esp. Ginco (c ««pagnol). 



PALATALES. 

Santarit. PenCan. 
Latin, QnmQne. 
AooMttu. Caig. 
Mandait. Cuif. 

EooMoù. GaiG. 
Mandait, GviG. 
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tonnes d'un même oi^ane , les permutations ont lieu généra- 
lement entre une de ces consonnes, et telle autre de celles 
qtd la suivent, et non de celles qui la précèdent dans Tordre 
de classification o£Fert par le tableau que j*ai présenté p. yS. 

Outre les causes de permutations des consonnes que Ton 
doit attribuer, ainsi que je Tai dit, à Tignorance, à Tinsou- 
cîance du peuple et à la libre action de ses instincts , il en est 
dautres qui sont d'une importance réelle bien que secon- 
daire. Ainsi, certaines de ces permutations sont dues à la 
position de la consonne relativement à lelle autre consonne; 
position qui dans un dérivé se trouve souvent tout autre 
que dans le primitif par le seul fait de la syncope ^ Quelques 
autres permutations de consonnes doivent être attribuées 
aux habitudes de prononciation, aux préférences instinctives 
d*euphonie particulières aux Gaulois et aux Francs qui adop* 
tèrent la langue latine ^. 

Avant de passer à Texposition des permutations de con- 
sonnes que les primitifs latins ont éprouvées dans leur trans- 
formation en mots de la langue d'oïl, je vais donner un 
certain nombre d'exemples de changements du même genre 
que le peuple fait subir à nos mots français. Le lecteur 
pourra se convaincre par ces exemples que dans notre 
/angue, livrée aux instincts populaires, les permutations des 
consonnes s'accomplissent le plus généralement d'après les 
'ois que j'ai précédemment établies. 

A Paris et dans ses environs, le peuple dit : 

Selon les Omnibus du langage : chat amgola , pour chat an- 

^ Lei, par exemple, s'allie plus facilement au r qu'au l; ccst la raison qui 
^ déterminé la permutation de cette dernière lettre dans ùîre, chapitre, apôtre, 
^rmés par syncope de tUalas, capitulas, apostolas, 

* Voyez ci-après , p. 89 , 90 , 1 00 « 101, 1 09 , 113 et 1 1 S. 
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gora; pièvRE céL^BRALE, pour fièvre cérébrale; colidor, |Kmr y 
corridor; bsquilâncie, pour esqainancie; aller X la bomhb 
FLANQUETTE, pouT à la bonnc franquette; pamtomine, pour 
pantomime; crézanb, pour crassane; vagarnb, pour vacarme; 
VIRGOUREUSE, pour virgoulease; canbçon, pour caleçon; mari- 
GOULE, pour barigoule. 

Selon Boinvilliers, l'* partie, article Barbarisme : sersifis, 
pour 5abj^; COLOPHALE, pour colophane; consone, pour con- 
sole; GALBANOM, pour cabanon ; libambelle, pour ribambelle; 
MARGOTTE, pouv morcottc; palmesan, pour parmesan ; sougub- 
nillb pour souquenille; trémontade, pour tramontane: vide- 
CHOURA, pour vitchoara; villevouste, pour vîr^ol^e; yiormb, 
pour viorne f arbrisseau. 

Selon le même auteur. II' partie , Prononciation : ajeteb , 
pour ac1ieter^\ ajever, pour achever; anegdote, pour anec- 
dote; AMSIENNE, poiu* antienne; ganif, pour canif; jeval, pour 
cheval; douje ou douge, pour doache; enverjure, pour en- 
vergure; PiDANCE, pour pîtonce; revanje, pour revanche. 

Selon M. Roze : nentille, pour lentille^; franchipanb, 
ipour frangipane; crapu, pour trapu. 

Selon le Dictionnaire du bas langage : bavaloise, pour ba- 
varme; falbana , pour falbala; calomnier , pour canonnier; Cu- 
fidon, pourCapidon; échigner, pour échiner; pegne, pourp^n^. 

Selon le Dictionnaire critique du langage vicieux : ava- 
LANJE, pour avalanche ; hustdberlu, poiur hurluberlu; marche, 
pour marge. 

^ Vaugelas, qui signalait déjk le baiiuirisine ajeler au xvn* siècle, dans sa 
971* remarque , avertissait en même temps qu'elle était particulière aux habi- 
tants de Parts. 

' Nentille est un barbarisme qui existait déjà du temps de Ménage. Cet 
auteur le cite comme un mot corrompu fort usité parmi les Parisiens. (DicL 
étymologique, art. NentiUet.) 
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Selon Legoarant : begasse, pour bécasse; g^ranion, pour 
iraniam; crocodillb (tt mouillées), pour crocodile ; vagistas , 
KHjr vasistas. 

Le latin nous présente des permutations de consonnes 
out à fait semblables, ainsi qu*on en trouvera la preuve 
lans la Méthode latine de Port-Royal , Traité des lettres , du 
:hapitre vu au chapitre xni. Dans les premiers temps qui 
uivirent Tinvasion germanique, un beaucoup plus grand 
lombre de mots latins furent défigurés par des permutations 
le consonnes; on peut s*en convaincre en parcourant les 
chartes et les diplômes de cette époque , recueillis par 
M. Pardessus et imprimés dans Diplomata et chartœ ad res 
'rancicas spectantia. On peut encore consulter utilement à 
^t égard le Glossaire de basse latinité de du Gange et le 
iupplément de Garpentier. 

m. — PERMUTATIONS DES CONSONNES. 

Je dois répéter ici pour les consonnes la remarque faite 
précédemment pour les voyelles. Bien que les permutations 
les consonnes soient nombreuses dans les mots qui nous 
jnt été fournis par le latin, on doit cependant reconnaître 
{ue la plupart de ces mots ont conservé dans notre langue 
les consonnes qu ils avaient dans la langue dont ils dérivent. 
LfC lecteur en trouvera la preuve à chaque page d*un diction- 
Qaire étymologique de la langue française. 

£n exposant les diverses permutations qua éprouvées 
chaque consonne, je suivrai la marche que j*ai adoptée pour 
les voyelles, c'est-à-dire que je présenterai d'abord les per- 
mutations qui sont les plus fréquentes, et que je passerai 
par d^és à celles qui se rencontrent plus rarement. 
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I* PBHMDT&TIONS DE* CONSONRES LABIALES P,B, F, V. 

Voir, p> 7/1 > le mécanisme au moyen duquel s'opère le 
passage d'une labiale à une autre labiale. 

Permutations de la labiale P. 

P devenu V. — Aprilis, avril; capillus, cheveu; copra, 
chèvre ; coopertus , couvert ; cupa , cuve ; cuprum , cuivre ; epi- 
scopas, éyêqae; juniperas, genièvre; lepus, leporem, lièvre; 
lapa , louve ; napas , navet ; nçpos , neveu ; paaper, pauvre ; por 
piUo, papilionem, pavillon; piper , poivre; prœpositas , prévôt; 
râpa, rave; rapere, ravir; ripa, rive; recipere, recevoir; reçu- 
pérore, recouvrer; opéra, œuvre ; sapere, savoir; sapor, saveur; 
sapo, saponem, savon; sinapis, senevë; separare, sevrer. 

P devenu B. — Apotheca , boutique ; pruina , bruine ; ca- 
per, capri, cabri; cœpula, ciboule; duplex, double; prœcox 
[malam) abricot; stipula, esteuble; tympanum, tambour. 

P devenu F. — Caput, chef; mespilum, nèfle; prœsaga 
{avis), frésaie, oiseau de mauvais augure appelé en Guienne 
bresaga. 

Permutations de la labiale B. 

B devenu V. — Cerebellam, cerveau; canabis, chanvre; 
cabaUas, cheval; colubra, couleuvre; cabare, couver; debere, 
devoir; /ata, {h\e\febris, fièvre; /e6raano5, février; ^6er, 
bièvre, ancien nom du castor; hïbernum [tempos), hiver; 
gubemare , gouverner ; habere , avoir ; ebur, ivoire ; ebrios , ivre ; 
iniybum, endive; labrom, lèvre; liber, livre; liberare, livrer; 
probare, prouver; sobinde, souvent; taberna, taverne; ver- 
bena, verveine, plante; Verbinom, Vervins, ville ^ 

' Dans les siècles de la décadence, le B était déjà fréquemment remplacé 
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B devenu F. — Sibilare, siffler; sebuni, suif; tuber, 
truQe. 

B devenu P. — Lambere, laper. 

La labiale B peut se changer en nasale M. Pour le mé- 
canisme à laide duquel s'effectue ce changement, voir p. 78. 

B devenu M. — Sabbati dies, samedi; sorbam, corme. 

Permutations de la labiale F. 

F devenu V. — Tddesque, scheffen, ëchevin; haft, liavet, 
anciennement sorte de crochet. (Voir la I** partie, p. ^ i/j 
et 5ag.) 

F devenu B. — Fiber, bièvrc, ancien nom du castor. 

L*aspirée labiale F se convertit dans plusieurs langues en 
aspirée gutturale H , et vice versa. On trouve dans les auteurs 
latin FORDEUM, pour hordeum; fircgs, pour hircus; iiebris, 
powrfebris, etc.* Ce changement est très-fréquent en espa- 
gnol ifabularia donné hablar; facere, hazer ;/mr<?, iierir; 
ficas, Hico ;formosuLs, uekuoso ; ferram , hierro, etc. En fran- 
çais je ne connais qu un exemple de ce genre de permuta 
lion, c'est Tadverbe hors, dérivé de foras. On disait autrefois 
fors y témoin les belles paroles de François 1", que chacun 

par le V. On trouve, dans les Inscriptions et dans les auteurs de cette époque , 
L1TEBTA9 pour Ubertos, govkhrarr pour gubemare, uaveat pour habeat, etc. 
( Voyez du Gange, lettre V, et Gniter,dans son Index g ranunaticus,) On confondait 
si souvent ces deux lettres , que Priscicn , écrivant au vi* siècle , croit devoir faire 
une règle pour distinguer certains mots commençant par un B de certains 
antres mots commençant par un V. 

' Itaque karauan justius quis dixerit , quoniam apud antiques fascna eral , 
et hordeum, quàtifordeam; et, sicut supra diximus, hircos, quoniam yirci erant, 
et kœdi quoniam fœdi. (Velius I^ngus, De orthographia, dans Putsch, Gram- 
malicm latinœ aactores anUtfui, col. 3 338.) 

Voyei ia Méthode latine de Port-Royal , Traité des lettres, cliap. xii , art. vir. 
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connaît : Tout est perdu fors l'honneur. Toutefois , on trouve 
déjà hors au xiu* siècle. (Voir livre II, chap. ii, sect. i, S 3.) 
La transformation du F en H , dans les différentes langues, 
est généralement due à ce que Toreille perçoit le bruit du 
souffle propre aux aspirées lorsqu'on entend prononcer la 
labiale F; mais, en voulant reproduire ce bruit, on charge, 
par mégarde, le gosier d'une fonction qui appartient aux 
lèvres; de la sorte on obtient une aspiration gutturale au 
lieu d'une aspiration labiale. Les personnes qui fébusent font 
quelque chose d*à peu près contraire : ne pouvant prononcer 
f aspirée palatale GH , elles ont recours à l'aspirée labiale F, 
et disent f(Uaigne,faufer,fafer pour châtaigne, chaufferjâdktr. 

Permutations de la labiale V. 

Contrairement à une remarque générale faite p. 82 , la 
faible V se change fréquemment en la forte F ; mais il faut 
observer que ce changement na presque jamais lieu quà la 
fin des mots; dans ce cas les consonnes fortes deviennent 
nécessaires pour donner plus d'appui à la voix. C'est pour 
cela que, dans la prononciation, les dentales et les palatales 
faibles D et G se changent également en fortes T et G , lors- 
qu'on doit entendre le son de la consonne à la fin du mot. 
Ainsi grand arbre, froid écrivain, suer sang et eau, habiter un 
bourg, se prononcent comme ^roat arbre , froix écrivain , suer 
sanc et eau, habiter un bourc. 

V devenu F. — Activas, actif; attentivas, attentif; brevis, 
bref; bos, bovem, bœuf; captivas, captif; cervas, cerf;/iir£i- 
vus, furtif; gravis, grief; lascivas, lascif; massivus, massif; na- 
tivus, natif; navis, nef; nervus, nerf; novus, neuf; novem, 
neuf; ovum, œuf; passivus, passif; relativus, relatif; salvus, 
sauf; servus , serf; vices , fois ; vivus , vif. Mais dans le féminin 
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^^m des adjectifs l'adirée labiale ne se trouvant plus la dernière 
j V lettre du mot, le v du primitif reparaît : active, attentive, 
tV hrke, griève, neuve, etc. 

i -* V devenu G. — Une permutation ou plutôt une substi- 
tution fort extraordinaire , bien qu elle soit assez commune , 
cest celle de la labiale V, remplacée par la palatale G dur. 
levais en donner des exemples, après quoi je prouverai 
que la cause de ce changement doit être attribuée à Tin- 
fluenoe tudesque à laquelle nous devons plusieurs autres 
modifications apportées au son de différentes lettres. — Tu- 
DiSQUB : vfoskan, gâcher; weiti, gage; winnan, gagner; wamba, 
gamboison; want, gant; waeran, garantir; warta, garde; win- 
ion (rouler, dévider), guindre, anciennement rouet, dévi- 
doir; wimpal, guimbe; walt, galt, gaut, anciennement bois; 
waran, garer; wamon, garnir; wankan, gauchir; waffel, 
gaufire; tiHuo, gazon; werd, guerdon, anciennement récom- 
pense; waran, guérir; toerpan, guerpir, anciennement aban- 
donner; were, guerre; tvaht, guet; wishard, guischard, an- 
oiennement ruse; wisan, guider; wintan, guinder; wise, 
^uise. — Latin, vefpa,. guêpe; vastare, gâter; vadum, gué; 
tsigina, gaine; vulpecah, goupil, ancien nom du renard; vi- 
pera, guivre; viscam, gui. 

Gomme on le voit par ces exemples, les mots dans les- 
queb le G a été substitué au V sont pour la plupart dérivés 
du germanique. La même circonstance se présente en pro- 
vençal , en italien , en espagnol et en portugais. Or, il est à 
remarquer que les divers peuples qui composaient la famille 
germanique faisaient assez souvent entendre devant V, R, 
et L, le son d'une aspirée très-rude semblable au ch des Al- 
lemands ^. Ces peuples , obligés de se servir des caractères 

' L*a8|nnition initiale devant r et devant l est fort commune dans la langue 
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romains pour figurer les sons de leurs idiomes , ne trouvè- 
rent pas dans l*alphabet latin de lettre dont le son fût équi- 
valent à celui de cette aspirée; aussi ne purenl-ib la noter 
que fort imparfaitement. Devant le v ils la représentèrent 
tantôt en doublant la lettre (w), tantôt en adjoignant an 
double w la consonne h, qui servait de s^e à TaspiratioD 
gutturale des Latins; mais, comme cette aspiration était 
beaucoup trop faible comparativement & la leur, il s'en- 
suivit que le signe se trouva tout à fait inexact. Aussi eurent- 
ils souvent recours à des consonnes dont la pronondation 
était plus forte, et ils se servirent du j et du c, où bien ib 
employèrent la notation composée ch, que les Âilemanà 
ont conservée. Lorsque Taspiration précédait le r ou le (, 
tantôt ils se dispensciient entièrement de la représenter, et 
laissaient au lecteur, qui connaissait la langue, le soiu de 
suppléer dans la prononciation à l'absence du signe ; tantôt 
ils représentaient l'aspiration par h , g, c, ch, en \es plaçant 
devant r et I, comme ils les plaçaient devant le w. Pourne 
parier ici que des Francs , on trouve dans les monuments de 
leur idiome qui nous sont restés : wamba, hwamba, ventre; 
was, hwarz, quoi, quelle chose; welik, hwelïhy quel; weo , 
liweo, combien; wcrct gwere, gverCy arme; war, gtvairc, vrai; 
werf, gwerfy symbole. — Rein , hrein , pur; riwun , hriwun , péni- 
tence; raam, hraam, gloire; racho, hraclio, gueule. — i'fl|/» 
hlaf, pain; louait, hlochan, appeler; later, hlaterf pur; lich, 

illyrienne; on y trouve : hmda, hrmjot, klava, hladkj, hlubocina et autres sem- 
blables. On sait qu en grec le p initial est toujours accompagné d*un esprit 
rude équivalant à la gutturale aspirée h : péJ^tos^ péw^ plia. Beaucoup de mots 
qui en latin commencent par un v ont ce même esprit rode dans le grec : 
Vesper, éff%9pos\ vermis, ëX(ups\ Yesta, Èa1ia\ vigor, iyieta^ etc. Rapprochet 
ces faits de ceux que je signalerai bientôt relativement au celtique, p. 93. 
note 2. 
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jircfc y semblable; last, glast, désir\ lanh, glaabe, foi; Ladtoig, 
Hbdmig, Cladwlg^ Chludtoig, Glovis; Lodio^ Hlodio, Clodio, 
Ckloiio, Glodion; Lodomir, Hlodomir, Clodomir, Chhdomir, 
Clodomir; Lother ou Luther, Hlother, Clother, Chlother, Clo- 
thaire^. 

L'aspiration gutturale qui accompagnait le u; a disparu en 
aHemand, en hollandais et en danois; mais on en trouve en- 
core des traces dans la langue anglaise , où elle est représentée 
ptr wh et se prononce comme un h assez fortement aspiré. 
Allemand : was, quoi, quelle chose; wetzen, aiguiser; wis- 
fem, chuchoter. Anglais : what, to whet, io whisper. Cette 
même aspiration s'est conservée en Suède parmi le peuple, 
qui la prononce dans certains mots, tels que : hwad, quoi, 
^elle chose; hwii, blanc, hwilken, queP. Le suédois litté- 
raire a gardé le h dans Torthographe de ces mots, mais Tu- 
lage ne permet plus de faire sentir cette lettre dans la pro- 
nonciation. 

U est fort naturel que les Francs, réduits à se servir des 
caractères romains , aient eu recours au ^ et au c pour re- 
présenter leiu* aspirée gutturale , et nous n en serons point 
étonnés si nous considérons que la plupart des Français et 
des Italiens, ne pouvant prononcer cette même aspiration 
représentée par le ch dans la langue allemande , y substi- 

* Voir les glossaires de Graff, de Scbiltcr et de Wachter. 

* Le passage de Ihre, auquel j^emprunte ce fait, confirme si bien tout ce 
<p> je viens de dire , que je le rapporterai en entier : 

«B, littera in dpbabeto snio-gotbico aspirans, et qua delectabantur majo- 
CB** <pîpp6 qui eam sspe pnoposuere aliis conaonantibus , in primis vero r, l 
«tu. Nos eam ante postremam banc s«pe retincmus, dum in coteris eam 
ftpndiavimus. Immo est, ubi vulgus adhuc, aliquid antiqui moris retînens, illam 
ntter prommdandwn , designet; ubi dum rwit, hwad, hwilkeii fere more 
*>'glioo, hoc ut durioft, pronuntiat • (Ibre, Glosiorium suio-gothicum. H.) 
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tuent, dans la prononciation des mots de cette lan 
tantôt un g et tantôt un c, le son de ces deux lettres 
paraissant le plus rapproché de cette rude consonne, 
ainsi qu*ils prononcent : siger, regnen^ met, noct, nac 
lieu de sicher (sûr), rechnen (compter), nicht (non), 
(encore), nacht (nuit). Les Gallo-Romains firent de mi 
GVANTus, de want, hwant, gwani (gant); gvarda, de « 
hwarta, gwarta (garde); Glodovicus, de Ludwig^ Hlm 
Cladwig, Chladwig (Glovis); Glotharius , de Loiher, Hh 
Cloiher, Chlother (Glothaire). Dans la suite, et assez 
temps après la conquête , les traditions de la prononci 
germanique s*aQaiblissant, et le son des mots s*altéra 
s adoucissant, le c disparut dans Glodovicus, qui à 
LoDoviCDS, LuDOvicDS, Lois, Louis; il disparut de même 
Glotharius, qui devint Lotharius , Lothaire ^. Au cont 
dans GVANTUS, gvarda, ce fut le v qui disparut, tandis c 
g fut conservé; on eut donc gantus, gant; garda, gan 

^ Il n en a pas été ainsi de sanctas Clotkariiu, dont les reliques ao; 
senrées à Vitry-le-Brûlé; les habitants de cette ville en ont fait «oint i 
(Voir le Vocabulaire hagiographique de TabbéChastelain.) L'altdratioi 
eu lieu dans Cataire est analogue à celle qui s*est produite dans gant, 
de part et d autre, c^est la seconde consonne qui a disparu. 

* Les Celtes durent, conune les Germains, faire précéder le v d*ui 
aspiration guttunde dans beaucoup de mots de leur langue, et des c 
peu près semblables à celles qui, en français, en italien, en espagno 
portugais, ont déterminé la substitution du gan v, paraissent avoir pi 
peu près le même résultat dans deux idiomes néo-celtiques, le bretc 
gallois. En effet, un bon nombre de mots qui commencent par un o i 
et dans plusieurs autres langues indo-européennes se trouvent com 
par gw en gallois et en breton. Dans Tun et Tautre idiome , le ^ se pi 
comme en français, et le 10 na plus que le son qu*il conserve en anglaû 
à-dire celui de notre voyelle ou. 

Gallois. — GwAN, vanas,yùn\ gwao, vacuut, vide; gwyrt, ventât 
GWBMWTN, venenanis venin; gwbbz, viridis, vert; gwesta, vUUan, 
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Toutefois, le v, représenté autrefois par le même carac- 
tère que Vu, était assez souvent conservé dans récriture après 
le 9 dur (guise), particulièrement lorsque celui-ci se trouvait 
devant e et i; mais, dans ce cas, la n était qu*un signe pure- 
ment orthographique destiné à empêcher de confondre le g 
dur avec le g doux prononcé dans agir, gens, genou ^. On 
écrivit donc guerra, guerre; gcidare, guider, et non gerra, 
ynre; gidarb, gider, que Ton aurait pu prononcer jbrra, 
jerre; jidare , jider. Par la suite , cet usage se généralisa , et 
de là provint Temploi que nous faisons encore aujourd'hui 
de la notation gu pour représenter le g dur devant les 
n>yelle8 e et î. 

«ITBW, vidttus, veuf; GWin, teras, vrai; GWTLiàW, vigiîare, veiller; gwyrth, 
tirùu, vertu, etc. 

Breton. — GwiL, vélum, voile; gwbnt, venins, vent; gwea, viridb, vert; 
6WBic*H, rir^> vierge; gwir, venu, vrai; gwin, vinnm, vin; gwinien, vinea, 
vigne. Le g qui a remplacé Tancienne aspirée se retranche lorsque le subs- 
tantif est précédé de Tarticle ; ainsi Ton dit ar wA, le voile ; or went, le vent. 

Il est probable que la ressemblance qui existait sur ce point entre la pro- 
nonciation des Celtes et celle des Francs contribua à substituer le ^ au v 
initial dans les mots français dérivés du latin que j'ai cités précédemment Les 
deux influences tendant au même but, celle qui était exercée par les uns devait 
venir en aide à celle qui était exercée par les autres. Toutefois , je suis persuadé 
({oe c*e8t à Tinfluence germanique que Ton doit principalement attribuer cette 
uhrtitntion. Plusieurs des circonstances que j'ai fait valoir dans le texte vien- 
nent i Fi^pui de ma supposition. J'ajouterai, pour confirmer ce que j'ai dit à 
cet égard, que les mots français dérivés du tudesque nous offrent des exemples 
nombreux du « remplacé par le ^, tandis que nos mots dérivés du celtique ne 
nous fournissent presque pas de pareils exemples. En outre, cette substitution 
tjint eu lieu à la fois en France, en Italie et dans toute la péninsule ibérienne , 
il ot moins naturel d'en attribuer la cause aux Gaulois qu'aux divers peuples 
gmnmiqnes, attendu que c'est finfluence du langage de ces derniers qui s'est 
^ le plus généralement sentir dans les différents idiomes de ces contrées. 

^ Il eût été plus simple d'orthographier ces mots et autres semblables par 
™i J et d'écrire ajir,jens,jenoa: mais on crut devoir conserver le g par respect 
povr l'étymologie latine, agere, gens, genu. 
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Le gv passa si bien dans les habitudes des populatiou 
de la Gaule , pendant les premiers siècles qui suivirent k 
conquête germanique, que Ton germanisa la pronondatioB 
de plusieurs mots latins commençant par un v ^ ; de vesp^^ 
vastare, vadum, viscam, on fit yvespa, ffvasiare, gvadam, 
gviscam, qui devinrent gaespa, gastare^ gadam, guiscum, (Toi 
le français : guêpe, gâter, gué, gui^. 

Les dérivés dont je viens de parler, soit tudesques, soh 
latins, se ressentirent de Tincertitude de Torthographe ga> 
maniquc, à laquelle ils se conformèrent. Ainsi Ion trouve 
écrit dans nos anciens auteurs warder et garder, wage et gafe^ 
wespe et guespe, waster et gosier, woupil, houpil et goupil^; les 
lois de Guillaume portent tantôt warant, tantôt garant. 

Nous venons de voir que Thabitude du gv avait porté les 
Francs à ajouter un g initial à certains mots latins commoi- 
çant par un v; par un effet inverse, cette même habitude 
les porta à mettre un i; après le g dans d*autres mots latin 
commençant par cette dernière consonne. Ainsi , de gyrat 
et de gyrolas, diminutif de gyrus, ils firent probablemei 
gvyrare, gvyrolus, qui nous ont donné virer, virole. Mais l'a 
tération la plus remarquable en ce genre fut celle que c< 
mêmes Francs firent subir au nom du peuple qu*ils avaiei 
subjugué; Gallus devint en tudesque Wahle, et Gallici 

^ Le ^v initial est. assez commun aujourd'hui dans plusieurs patois iqppi 
tenant à la langue d*oâ, et en particulier dans le bas normand parlé par 1 
paysans du Calvados, qui disent gvbd pour chevea, gville pour cheviUe, etc. 

' C'est ainsi que certains de nos Méridionaux mettent un v devant om 
huit g qu'ils prononcent vonze, vuit, par la raison qu'il se trouve un v dans i 
mots de leurs patois qui correspondent à ces mots français et qui n'en difl^ 
pas beaucoup. 

' Voyez Marie de France, t. H, p. a55, s56 et passim, ainsi que le Glossa 
de Roquefort, art. Goupil. 
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IVMke. Par extension, les Germains appelèrent fVelchen 
non-seulement les Gallo-Romains , mais encore les Romains 
de lltalie. Cette acception générale s'est conservée dans la 
langue allemande , qui comprend , sous la dénomination de 
Wtlschen^ les Français et les Italiens. Cest ainsi quen re- 
vanche nous donnons aujourd'hui le nom ^Allemands k 
presque tous les descendants des anciens Germains, bien que 
cette désignation ne convienne véritablement qu'à une partie 
d'entre eux, c'est-à-dire à ceux qui sont issus des Allemanni. 

V devenu B. — Corvalas, diminutif de corvas, corbeP, 
corbeau; carvus, courbe; vervex, brebis; versare, bercer. — 
TuDBSQUE : hawen, hibou; wegen, bouger. 

V devenu G doux, proqoncé J. — Levis, léger; nivis, 
neige. On peut assigner à cette permutation une cause ana- 
logue à celle que j'ai signalée pour le changement de F en 
H, à la page 88. 

a"* PERMUTATIONS DES CONSONNES DENTALES T, D , S , Z, 

Voir, page yS, le mécanisme par lequel s*opère le passage 
d'une dentale à une autre dentale. 

Permutations de la dentale T. 

T devenu S, ou bien C ou T, prononcés avec le son de S. 
— Le son S est représenté , dans notre langue , par S , C , T ; 
mais je ne dois pas m'arrêter à la différence des caractères 
qui servent de signe au même son , ce n'est là qu'une dis- 
tinction purement orthographique ; poiu* moi , T est devenu 
S toutes les fois qu'il sonne S dans la prononciation , quelle 

' Ci vus ncante d*un corhel 
Ki enieigneit un tien <niel. 

(Marie d« Fniiir«>, t. Il , p. 37s.) 
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que soit d'ailleurs la représentation graphique assignée i 
par la bizarrerie de notre orthographe. — Actio, ac 
action ; additio, additionem, addition; abandaniia, abon 
balbatire, balbutier; cantio, cantionenif chanson; créât 
tionem, création; coctio, coctionem, cuisson; devotiOt 
nem, dévotion; esseittia^ essence; exercitiam,exemce; 
grâce; hospitiam, hospice; initiare, initier; malitia, i 
natio^ nationem, nation; negotiam, négoce; naptiœ, 
platea, place; pariialis, partiel; receptio, receptionem, 
tion; staiio, stationem, station; silentium, silence; 
vice, etc. 

T devenu D. — Cuhitas, coude; intyham, endive; 
fade; granatam, grenade; metalUa, dérivé barbare d< 
lum, médaille; maie optas, malade; cogitare, cuider^; 
roder; sabitaneus, soudain; tanc, donc. Catenatiam, 
basse latinité, dérivé de catena, donna d*abord catei 
est devenu cadenas^. 

T devenu S doux, prononcé Z. — Arbaiam, ai 
bttteo, buse; decUnatio, declinationem, déclinaison; p 
tionem, poison; oratio, orationem, oraison; ratio, n 
raison; readsatiare, rassasier; iitio, titionem, tison; 
traditionem, trahison; ati, user. 

T devenu C dur. — Le tse change quelquefois e 
dans certains idiomes; le dialecte dorien mettait un 

* Cttider signifiait autrefois penser, croire. 

Téij comme dit Merlin, cuide engeigner autrui 
Qui souvent s^engeigne soi-même. 

(La FonUioa, Ht. IV, fable xi.) 

' Homenaz tyra d'ung cofre près le grand aulicl ung gros Tarât] 
desquelles il ouvrit à trente et deuz claveures et quatorze calenatz ur 
de fer bien barrée. (Rabelais, Pantagruel, liv. IV, cbap. t..) 
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plusieurs mois où tous les autres dialectes grecs mettaient 
un T : wéxa pour ^Are, 6xûl pour ire. Mais, sans aller 
cbercher si loin des exemples de cette permutation, les 
paysans des environs de Paris pourraient nous en fournir; 
car ils disent AMiKiii pour amitié, moikié pour moitié , cafe- 
QCièRE pour cafetière, gharquié, abricoquié, SQUiii pour char- 
retier, abricotier, setier^. Â Paris même, certaines gens du 
peuple disent crapu pour trapa; cest un barbarisme que j*ai 
précédemment signalé d après M. Roze. Je ne connais qu'mo 
seul mot latin qui ait subi cette permutation en passant 
dans notre langue, cest tremere, qui devint d abord cremer, 
I et ensuite craindre^. 

I Voyez ci-dessus p. 80 et 8 1 , ce qui a été dit sur la manière 
dont s'effectue la permutation du C en T. 

Permutations de la dentale D. 

D devenu S doux, prononcé Z. — Audere, oser; dioiâere, 
diviser; incidere, inciser; infandere, infuser; lœdere, léser; 
peniere, peser; radere, raser. 

D devenu T. — Lens, lendem, lente; mador, moiteur; 
peier, péter; pes,'pedem, patte; viridis, vert. 

D devenu J ou G doux , prononcé J. — Dans les cas 
assez rares où cette permutation. a lieu, il est probable que 
ied a passé par z avant de devenir j ou g. (Voir p. 99 et 1 oa .) 

' Voyez E. Agnel, Observations sur la prononciation et le lantjage nutiffae des 
fmmu de Pans, p. 1 1 et 28. 

Amuittié, moiquié et autres semblables se trouvent fréqueminent dans Vadé. 
(Voir, entre autres pièces de cet auteur, la NoavelU Bastienne, p. 9 et passim,) 

' Si il dist : Tes serfs mis mariz est morz , e bien le seus que pruzdum ert 
«que il creme'UBeu, [Livre des Rois, p. 355.) 

Pour le changement de m en n et Tintrod notion du d dans craindre, voir 
P- m, et dans Ce chapitre, sect. m, S 2. 

II. 7 
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Isidore de Séville témoigne que, de son temps, les It 
remplaçaient déjà fréquemment, en latin, le son du 
celui du z. Cet auteur ne cite qu un seul mot à Tapp 
son assertion, et le dérivé italien, provenu de ce mot 
a aujourd'hui un g au lieu du z qu avait son primi 
vu* siècle. «Z pro D, sicut soient Itali dicere : Ozi 
hodie. 1) (Isidore, Origines, livre XX, chap. ix.) On d 
italien, oggi. D est devenu J ou G doux en français, 
diamum (tempns), jour; de usqae,jusc[ac;sedes, siège; n 
ronger; ordeum, orge. 

Permutations de la dentale S. 

En latin , S avait toujours le son fort que nous lui 
nons dans verser. (Voir la Méthode latine de Port-B 
Traité des lettres, chap. xi, art. i", etBeauzéc, Encycl 
méthodique y article S.) Cette lettre a donc subi une vér 
permutation toutes les fois qu elle a le son de z da 
mots firançais dérivés du latin; elle na été conservée 
ces mots que par un respect très-scrupuleux pour Tel 
logie. 

S devenu Z, le plus souvent représenté par S, — 
Asie; causa, (^use\fasio,fusionem, fusion; mansio, mansi 
maison; miseria, misère; musa, muse; mensura, me 
nasaSf nez; paasa, pause; rosa, rose; rasas, rez; casa, i 

S devenu C. — - Aspis, aspic; simus, camus; 9o 
corme. Il est bien entendu que je ne traite ici que du 
gement de S en C dur et non pas en C doux , comme 
trouve dans bercer, fait de versare; dans cidre, de s 
dans lancienne conjonction /acort, encore que, fonn 

* Pour roripine liv chez el i\v rci , voyi/ \\\. Il , c-liap. ii , secl. il. 
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jà soit {jam tit); et dans le verbe cingler, dérivé du tudesque 
segal, voile. Dans ces mots on ne peut pas considérer le 
remplacement du S par le G doux comme un cas de per- 
mutation, car ces deux lettres ont le même son; on doit 
reconnaître que ce sont là de véritables infractions aux lois 
de notre système orthographique. 

La dentale S peut quelquefois être remplacée par la lin- 
guale R. Les latins disaient* cinis ou ciner, palvis ou paher, 
wms ou vomer; ils employaient également arhos ou arbor, 
kitos ou honor, etc. Pour former le son S, la langue doit 
élever sa partie moyenne vers le palais, et abaisser sa pointe 
coDtre les dents incisives inférieures ; mais si , par mégarde 
ou par précipitation , elle exécute le dernier mouvement en 
sens contraire , c est-à-dire si elle élève sa pointe au-dessus 
des dents incisives supérieures, le son qui sera produit se 
trouvera être celui de TR. (Voir p. yS et 77.) 
S devenu R, — Ossifraga, orfraie; testado, tortue. 
S devenu CH. — Sisaram, i ou siser, eris, chervis. 

Permutations de la dentale Z. 

On ne sait pas précisément quel était le son du z chet 

'es Latins; mais il est certain qu'il ne différait pas beaucoup 

de celui que nous lui donnons ; probablement se prononçait- 

^l comme le z italien, c'est-à-dire en faisant entendre très- 

■égèrement un d avant le z finançais. 

Le son du z et celui du j ont beaucoup de rapport entre 
^ vix ^ bien que ces deux lettres ne soient pas du même or- 
S^ne, Tune étant aspirée dentale faible, et lautre aspirée 
t^alatale faible. Certaines personnes qui prononcent diffici- 
lement le j le convertissent habituellement en z; cette ha- 
t>itude constitue même un défaut particulier connu sous le 
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nom de zézaiement. Les personnes qui zézayenl disent ze 
aux zonsets, pourjejoae aux jonchets. 

Pour former Taspirée dentale faible z, la partie moye 
de la langue s*élève un peu vers le palais, tandis que | 
produire Taspirée palatale faible J, cest la partie postérii 
de la langue qui doit s élever; à cette différence près, la f 
tion des organes est exactement la même pour la proi 
dation des deux consonnes. (Voir p. 76 et 77.) 

Le peuple dit vagistas, pour vasistas : jai déjà mcntio 
ce barbarisme signalé par Legoarant. 

Z devenu J ou G prononcé J. — Benzainam, benj 
zingiberi, gingembre; zû^ham, jujube; zelosus , jaloux. 

3* PBBmJTATIOIlS DBS G0II80NNES PALATALES C,G,J. 

Voir, page 76, le mécanisme au moyen duquel s*opèi 
passage d'une palatale à une autre palatale. 

Permutations de la palatale C. 

Je comprendrai les permutations du Q dans celles di 
attendu que ces deux consonnes représentent le même 
sous deux figures différentes. 

C, Q, devenus GH. — Le latin n avait pas le son 
nous donnons au ch français, tandis que les langues gei 
niques le possédaient. Nous devons cette consonne à 
fluence que le tudesque a exercée sur la prononciatioi 
la langue latine. (Voir p. 89 à gS.) Les Germains, rédu 
se servir des caractères romains pour représenter les son 
leurs idiomes, figurèrent leur aspirée palatale forte 
diverses notations composées en réunissant deux ou 
lettres dont chacune semblait participer en quelque cl 
à la nature du son sifllant qu'ils avaient à noter. Ces iei 
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étaient la sifflante S , la palatale C et Taspirée gutturale H , 
qu'ils combinèrent tantôt d*une manière et tantôt dune 
autre pour former les notations SCH, SH, GH, SG, ayant 
toutes le son de notre ch dans chapon. Les langues néo-ger- 
maniques, qui ont conservé cette consonne, semblent s*être 
partagé ces différentes manières de la représenter : fallemand 
se sert du sch, Tanglais du sh, le suédois du se ou sk; le 
français, bien qu'il n'appartienne pas ù la même famille de 
langues, a retenu le ch, qui était plus particulièrement em- 
ployé par les Francs. 

C ou Q ont été changés en CH ^ans arca, arche; buccay 

bouche; causa, chose; caalis, chou; calamas, chaume; car- 

cer, chartre; carus, cher; capillas, cheveu; capat, chef; ca- 

ktlas, cheval; canis, chien; capsa, châsse; calidas, chaud; 

ealx, chaux; camélias, chameau; capra, chèvre; cantas, 

chant; carbo, onem, charbon; caro, chair; calvus, chauve; 

castellam, château ;/arca, fourche; masca, mouche; manica, 

Dianche; pertica, perche; peccare, pécher; pistacium, pis->- 

Ucbe; quercinum (Ugnam), autrefois caisne, chesne, chêne ^; 

^icare, sécher; iinca, tanche; vacca, vache. 

C , Q , devenus S ou G doux , prononcé S* — Le G avait 
toujours en latin le son dur que nous lui donnons dans cal- 
cul. (Voir la Méthode latine de Port-Royal, Traité des lettres, 

' Quercinas, de chêne , se trouve dans Suétone : « Insignis quercina corona. • 
( CaËgttla, chap. xix.) Les Itidiens disent Ugno qaercino, bois de chêne. De 
^merc'uium nous fîmes d^abord caisne, chaisne, par le changement de c en i. On 
^it en Guienne catso. 

Il est detot on caûiM aids. 

{Rom, du roi GuilitMme .p. 149* ) 

Sei armilkt, qa*oin bons apde 

Laisia en on chmsnt pendus. 

(CArvii. du doeê de NormamiU» , l. 1 , p. 3i i • ) 
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chap. Il, art. â.) Ou doit donc considérer cette consonne 
comme ayant subi une véritable permutation toutes les fon 
que, par respect poxu* Tétymoiogie, elle a été conservée 
dans un dérivé latin où elle a le son du 5, comme dans 
ciBE, de cera (prononcez kera). 

Le son du c dur est trop éloigné de celui du s pour que 
l'on puisse admettre qu*un nombre considérable de mots 
firançais ait pu passer directement du premier au second. D 
est à croire que c dur passa d'abord en ch, et que celui-ci 
devint ensuite c doux ou 5. Les faits aussi bien que la théo- 
rie viennent à l'appui de cette conjecture. 

Le c dur passe facilement en ch; je viens d'en donner de 
nombreux exemples, et Ton peut voir, p. 76 , comment s'a^ 
c<»nplit le passage de l'un à l'autre. Ch passe en 5 ou c doux 
avec non moins de facilité, bien que ces lettres ne soient 
pas du même organe; la première étant aspirée palatale forte, 
et la seconde aspirée dentale forte. Les personnes qui zézayent 
diangent constamment la forte ch en la forte 5 et la faible j 
en la faible z; elles disent ze serse un zoU sien, pour je cherche 
un foli chien. Dans la prononciation de f aspirée palatale 
forte ch , là partie postérieure de la langue s'élève vers le pa- 
lais, tandis que dans la prononciation de l'aspirée dentii^^ 
forte s, c'est la partie moyenne de la langue qui doit s'él^-' 
ver; à cette différence près la fonction des organes est exac^^ 
tement la même pour la production des deux lettres. (VoL ^ 
p. 75 et 76.) 

Voilà pour les considérations théoriques que j'ai à pi 
senter sur cette permutation ; quant aux faits , on peut ol 
server que plusieurs dérivés du latin qui avaient un c dî 
cette langue, et qui ont aujourd'hui une 5 ou un c doux 
français, se trouvent avoir un ch au xni* siècle, dans le dif«- 
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Iccte de ri le-de-Francc. Le Livre des métiers de Paris, d*Eticnnc 
Boileau , porte : saint Marchbl, p. 4, pour Saint Marcel; par- 
roche, p. 98, pour paroisse; sbmenche, p. !i83, pour se- 
mence; MERCHBRiE, p. Soy et 3og, pour mercerie; aguier, 
p. 319, pour acier; tiergue, p. 3^1, pour tierce, etc. Au 
ivi* siècle on disait capuchin, formé de capache; nous disons 
aujourd'hui capucin. Une transformation semblable s*est 
opérée de nos jours pour les mots shako, vermicelle, violon- 
celle. Par égard pour les langues dont ces mots dérivent, on 
les prononça d*abord chako, vermichelle, violonchelle; mais 
aujourd'hui on dit généralement 5a/ro^ vermisselle, viohnselle, 
Ch est resté dans franche , féminin de franc , tandis qu'il a 
été remplacé par un c doux dans France. 

Le ch s'est conservé dans plusieurs mots du patois picard 
qui dit CHi, pour ci; ighi , pour ici; larghin , pour larcin, etc. 
Lltalien fait usage de son tch dans les cas où nous avons 
remplacé le c latin par 5 ou c doux; on écrit : braccio, bras; 
cinghia, sangle; cedere, céder; cento, cent; certo, certain; 
delOf ciel; cilla, cité; et l'on prononce : bralchio, tchinghia, 
khedere, tchento, tcherto, tchieb, tchitta. 

Exemples de c,q, devenus 5 ou c doux : brachiam, bras; 
cedere 9 céder; cedras, cèdre, celebris, célèbre; centum, cent; 
centrant 9 centre; cervas, cerf; cœlam, ciel; cera, cire; civi- 
ias, cité; cingula, sangle; calceare, chausser; docilis, docile; 
dulcor, douceur; faciès, îàce\ facilis , facile; glacies, glace ; jV 
nix,janicem, génisse ;j(ij(i(îa, justice; lacerare, lacérer; offi- 
cûim, office; quinqae, cinq; qainqaaginta, cinquante; qaer- 
quedala, sarcelle; parochia, paroisse; pallicenas^, poussin; 
species, espèce; ricïa, vesce, herbe. 

* Palliceniu, Aiguifianl poussin, se trouve dans In Vie d' Alexandre Sévère, 
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C et Q devenus S, prononcé Z. — Le c et le 9 latins, en 
passant par le son ch et peut-être même par le son s dar, 
sont arrivés à se transformer en z, représenté par s doux. 
Coqaina, cuisine; calex, calicem, cousin; fomax, fomacem, 
fournaise ;jacere, gésir; mocûic», moisi; Sarracenas, Sarrasin; 
racemuSf raisin; vicimu, voisin. Les Italiens écrivent cacina, 
giacere, Saracino, vicino, et ils prononcent coutchina, djiat- 
chère, Saratchino, vitchino. 

G et Q devenus G dur. — Acutus, aigu; aqaila, aigle; 
(Ujaa, aiguë , anciennement eau , d'où aiguière; ahcer, al^[re; 
acer, aigre; ciconia, cigogne; craticala, grille; cicada, cigale; 
cicata, ciguë; c rossas, autrefois cras^, gras; conflare, gonfler; 
draco, draconem, dragon; ecclesia, église; œquaUs, égà\\Jicus, 
figue; com^Ua , gamelle ; cithara, guitare; locusta, langouste; 
macer, maigre; secale, seigle; verecandia, vergogne. 

G devenu J ou G doux, prononcé J. — Canthas, dérivé 
de xavO^, jante; locare, loger; caryophyllam, girofle ; yaiex, 
jadicem, juge. 

G devenu T. — Carcer, chanre\Jlaccere, firétrir; scintiUa, 
autrefois stincelle^, étincelle. Les considérations que j*ai pré- 
sentées ci-dessus à propos de la manière dont s'effectue la 
permutation de ces deux consonnes (p. 80) me dispensent 
d'entrer dans de nouveaux développements à cet égard. 

Le X latin équivalait à GS; je ne ferai donc pas un ar- 
ticle spécial pour cette lettre double. Remarquons seulement- 
que le c qu elle contient s'est changé en ch dans laxas , lâche ^ 

' . . . Joa ai on tel capon 
Qui a gros et eras crépon (croupion). 

( Tkidtn f rouf aie a» wujtm 49** P* i*?* ) 

* Volent esteindre la simcele qui remise m'est. (Livre des Rois, p. 168.^ 
« Qaœrunt exlinguere scintillam nieam quœ relicla est. » 



CHAP. I. SONS. 105 

Les mots qui sont anciens dans notre langue ont générale- 
ment rejeté le son c, et n*ont conservé que le son s : axilla, 
aisselle; baxam, buis; caxa, cmsse; examen, essaim; axis, 
essieu; laocare, laisser; lixivia, lessive; texere, tisser. Les 
mots que nous avons plus récemment empruntés au latin 
ont retenu le x, teb sont : exact, examen, luxe, etc. dérivés 
de exactus, examen, luxas. 

Permutations de la palatale G. 

G avait toujours en latin le son dur que nous lui donnons 
dans gargariser. ( Voir la Méthode latine de Port-Royal , Traité 
ie$ lettres, chap. ix, art. &.) On doit donc considérer cette 
consonne conune ayant subi une véritable permutation dans 
tous nos dérivés latins où elle se trouve immédiatement pla- 
cée avant e et i; elle n*a été conservée dans ces mots que 
par respect pour Tétymologie, car elle s y prononce tou- 
jours j. 

G devenu J ou G doux, prononcé J. — Agere, agir; ^e- 

ffteUu^yjumel, jumeau ;^jate5,jay et ou jais; gaudere,]omr\ 

jobaia, jatte; gengiva, gencive; gigas, gigantem, géant; ge- 

lare , geler ; gigeria , oram , gésier ; gemere , gémir ; gen er, genre ; 

^hb, genou; gens, gens; largus, large; margo, marge; pa- 

ffîna, page; ragire, rugir; sargere, surgir. 

G devenu CH. — Figere, ficher; lingere, lécher; mon- 
3 ère, moucher; pergamenum, parchemin. 

G devenu G doux , prononcé S. — Gengwa , gencive ; 50- 
S^ref sucer. Le G doit avoir pris le son G doux en passant 
t^ar le son CH. (Voir ci-dessus, p. loa.) 

G devenu S doux, prononcé Z. — Fragum, sing. inusité 
^e fraga, oram, fraise; gigeriam, sing. inusité de gigeria, 
;ésier. On (lit gigier dans beaucoup de provinces. 
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G remplacé par V. — Gyrare, virer; gyrolus, diniiuut// 
de gyras, virole. (Voir ce que j ai dit au sujet de cette per 
mutation, p. gl\.) 

Remarque sur la palatale J. 

Le j n éprouve pas de permutation , car on ne peut con- 
sidérer cette lettre comme ayant subi une véritable permu- 
tation dans quelques mots où le g doux lui a été substitué. 
Celui-ci a le même son que le j, et cette substitution ne 
doit être regardée que comme un écart de notre ortho- 
graphe : juniperas, genévrier; jacens.jacentem^ gisant; janix, 
janicem, génisse. 

à,** PERMUTATIONS DE LA CONSONNE 60TT0RALB H. 

Le H était toujours une aspirée gutturale chez les Ro- 
mains , ainsi qu on peut en voir la preuve dans la Méthode 
latine de Port-Royal, Traité des lettres, chap. xn, art. i. 
Mais l'aspiration représentée par cette consonne était assez 
faible ; aussi dès les premiers temps de notre langue dispa- 
rut-elle de la plupart de nos dérivés latins, bien que le signe 
en fût parfois conservé par respect pour Tétymologie. Honor, 
homo, hora, ont donné honnear, homme, heure, que nos pères 
écrivaient le plus souvent et que nous prononçons encore 
aujourd'hui oneur, ome, eare. L'usage de supprimer le ft a 
même été maintenu pour quelques-uns : habere, avoir; hor- 
deam, orge; homo, on. Un petit nombre de dérivés latins 
conservèrent cependant l'aspiration. Haliiare, haleter; hara, 
haras; herpex, herse; hinnire, hennir; herrda, hernie; héros, 
héros; harpago, harpagonem, harpon ^ 

' Je dois rappeler ici ce que j'ai précédemment établi au sujet du h aspiré. 
Cette lettre , qui ne se prononce plus aujoui*d*hui , était autrefois une véritable 
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En tudesque, l'aspiration gatturale était beaucoup plus 

î^ "m. 

forte gu'dile ne Tétait en latin (voir p. go); aussi le fc aspiré 
£it-il généralement conservé dans les mots que nous ont 
transmis les Germains : hage, haie; haere , haire; hall, halle; 
ham, hameau; harii, hardi; honida, honte, etc. Dans quel- 
ques dérivés germaniques et celtiques Taspirée gutturale 
s'est changée en c et même en ch. (Voir, p. go à g3 , les rai- 
. sons de cette transformation.) 

H devenu C. — Tudesque iHladwig, Clovis; Hlothen Clo- 
thaire; islandais: hafa, coiffe; gelto-breton : fcouc'h, cochon. 
Ce que j'ai dit de la rudesse de l'aspiration gutturale germa- 
nique convient également à l'aspiration gutturale celtique, 
qui est à peu près la même. 

H devenu CH. — Tudesque : Hilperic , Chilpéric ; Hilde- 
brandy Childebrand; hose, chausses. 

5* PSaMUTATIONS DBS CONSONNES LINGUALES R, L. 

Voir, p. y 7, le mécanisme au moyen duquel s'opère le 
passage d'une linguale à une autre. 

Permutations de la Unguaie R. 

R devenu L. — Altar ou altare, autrefois alter, alteir^, 

autel; ciibram, crible; peregrinas, pèlerin; satarare, soûler. 

R devenu S doux. — Garrire, jaser; pluriores, plusieurs^; 

aapîiée gutturale et avait une prononciation semblable à celle du h anglais 
dans kone, hope, hanùng, etc. (Voir ci-dessus, p. 71* note 1.) 
^ Voir plusieurs variantes de ce dérivé dans Roquefort. 

Pér lui sacrefiex en Valteir del cuer. {Livre de Joh, p. 447.) 

' Four l'origine de pUuiewrs, voyez ci-«près, iiv. H , chap. i , sect. m , S 3. 
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cathedra, chaise; on disait autrefois chaire, qui s'est conserva 
pour désigner le siège apostolique [la chaire de saint Piem) 
et Tespèce de tribune où s*assied un prédicateur ou un prth 
fesseur ^. Pour le mécanisme au moyen duquel s*opère le 
passage du R au S , voir ce que j*ai dit ci-dessus rislativemeat 
à la transfoimation du S en R, p. 99. 

Permutations de la linguale L. 

Priscien, dans son Traité des accidents des lettres, liv. I, 
s'appuie de l'opinion de Pline pour établir que , dans far 

' Une ehaien a près del lit , 
Dont li pecol sont d*or bien cuit. 
Li enfes vient à la chaitn 

U il s*asiet tôt sains proiere. 

(Pvtenop$uê de Bhii, v. 1089.) 

L*emp€rcour Kyrsac le pcrc et Tempereour Alexis , son Gl , sceant ambedoi 
iez-à-lez en duî chaieres, (Villehardouin, édit. de M. P. Paris, p. 67.) 

Chaise au lieu de chaire est dû à une prononciation parisienne, ainsi qœ 
nous rapprend Palsgrave, le plus ancien de nos grammairiens, qui écrivait en 
Angleterre en i53o. Cet auteur nous avertit que, pour ce mot comme poor 
quelques autres qui sont dans le même cas, il ne croit pas devoir suivre Pusage 
de Paris, bien que ce soit sur cet usage qu il se règle généralement. 

s R in thc frencbe tonge sbal be sounded as he is in latyn Ivithout any 
exception, so that, where as they of Paris sounde somtyme R like Z, sayeog 
PAZis for Paris, pazisien for parisien, chaize for chajre, iiazt for mary, and 
suchc lyke, in that thyng i wolde nat hâve them folowed, albeit that in ail 
this worke i moost folowe thc Parisyens and the countreys that be conteygned 
betwene the ryver of Seyne and the ryver of Loyrre. > ( Lesclarcissement de la 
langue francoy se , édit. de Génin, p. 34.) 

Ce n est point seulement sous le règne de F|rançois I*' que les Parisiens 
semblent avoir eu horreur du R. A la fin du siècle dernier, ceux qui avaient 
la prétention de donner le ton à la capitale ne changeaient point cette lettre 
en Z , comme leurs pères du xvi* siècle , mais ils avaient pris le parti plus 
expéditif de la supprimer dans la plupart des mots; ils prononçaient ma paole 
d^honnea. Les fils de ces messieurs disent encore de nos jours moMpi^u^a, votre 
frorteu. 
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hngue latine , la consonne L représente trois sons, ou plutôt 
Ira nuances du même son; mais ces différences étaient- 
elles bien réelles? c*est ce que Beauzce ose révoquer en doute 
dans Tarticle L de l'Encyclopédie. En admettant que ces trois 
«MIS existaient dans le latin , on peut se demander si le l 
mouillé se trouvait du nombre. Ce / se prononce de même 
en français [bataille), en provençal (batailla), en italien (hat- 
taglia), en espagnol (batalla). On peut admettre trois hypo- 
thèses sur 4a provenance de ce son existant dans les quatre 
langues : ou bien fl aurait été fourni à toutes les quatre par 
le latin , qui peut Ta voir eu; ou bien cette consonne serait née 
dans chacun des quatre idiomes par sm*te des altérations 
spontanées que les sons ont eu à subir; ou bien enfin le l 
mouillé serait dû à Tinfluence que les Gaulois ont pu exercer 
sur la prononciation de la langue latine ^ Il est à remarquer 
que cette consonne existe dans les quatre idiomes néo-cel- 
tiques , tandis qu'on ne la retrouve dans aucune autre langue 
européenne étrangère au latin. Breton: kelénen, mouches; 
pâ, guenille. Gallois: cyllell, couteau; Ua//, autre. Ecossais: 
iiiiui, âge; lein, chemise. Irlandais : a leabhar, leur livre; a 
làmk, sa main, en pariant d'une femme. Le n mouillé peut 
Clément être attribué à l'influence celtique, ainsi que je le 
montrerai p. 112. Cette circonstance, jointe à l'analogie qui 
existe entre les deux sons mouillés, favoriserait notre der- 
nière hypothèse. 

Primitifs latins ayant donné des dérivés français dans les- 

' Les Ganlob qui passèrent les Alpes et 8*établirent en Italie exercèrent 
sur le Utin parlé dans le pays une certaine influence dont Ton retrouve les 
tnioet dans Titalien; celui-ci contient un assez bon nombre de mots d*origine 
cdtiqae. On peut en dire autant de i*espagnol et de Tinfluencc qu ont exercée 
MOT eette langue les tribus celtiques qui, mêlées aux Ibères, formèrent la 
nation des Geltibériens. 
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quels le L est mouillé : Aprilis, avril ; gentUis^ gentil; pencf^ 
lam, péril ; pe^5elmam y persil ; superciliam, sourcil; angïïÊif 
anguille; chamœmelum^ camomille; yamiba, famille; jUk, 
fille; lenticala, lentille ;/o{iam, feuille; amicala, oreille ;pak, 
paille; papiUo, papiUonem, papillon; meb'or, meilleur; oUnm, 
ail; aliorsam, ailleurs; miliam, mil (millet); macula, maille. 

L devenu R. — Apostolus, autrefois apostole, aposixàk, 
apostele, apostre^, apôtre; capitulam, chapitre; eqailef écurie, 
puUipes, mot de basse* latinité , pourpier; abiuu, orme; lasd- 
nioUif diminutif de lasciniaSf autrefois Imcignol, lotts^ignol\ 
rossignol; ulukure, hurler; scandalam, esclandre; titalus^ titre. 

Pour la formation du I, la langue s^élève et s^appliqoe 
contre le palais au-dessus des alvéoles des dents indshres; 
lair sonore s'échappe de la partie postérieure de la bouche 
vers les dents molaires. Pour la production du n, la langue 
s*élève un peu moins , elle s applique derrière les dents inci- 
sives supérieures , et fair vient sortir par le nez. Dans la pro- 
nonciation du (2, la langue s'élève encore un peu moins, elle 
s'applique contre le bord des incisives supérieures, et, se reti- 
rant tout à coup, l'air fait explosion par l'ouverture laissée 
libre entre les dents. (Voir p. yS, 78 et yg.) Ces considérations 
suffisent pour expliquer comment il arrive quelquefois que 
la linguale { se change en la nasale n ou en la dentale i. 
(Voyez les remarques faites ci-dessus, p. 80.) 

t Li apostoile , qui mxAt Tamercnt , 
Ces oommandcmens ben gardèrent. 

( Vit de S' Tkomoê de CoRtêrhury, p. 5oi.) 

Nus orfèvres ne puet ouvrir sa forge au jour d* apostele. [Livre des Métiers,p. Sg.) 

* Le diminutif latin lasciniola se trouve dans Plaute ( Bacckides, acte 1 , 
se. i, V. 4), et Tancien dérivé français lousseignol est dans leLaidl^neimtès, 
V. 36. Selon Ch. de Bouvelles, rossignol est une prononciation parisienne pour 
luscignol (Voir De vitiis linyuarum vnlgariam, p. 66.) 
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Les paysans des environs, de Paris disent Unas pour 
ShsK 

L devenu N. — Libella ^ nivel, niveau; en anglais, level. 
Colacala, diminutif employé en basse latinité pour coUu, 
autrefois coloigne, conoiUey quenouille ^. 

L devenu D. — Amylum, amidon. 

6* PERMUTATIONS DBS CONSONNES NASALES M, N, 

Voir, p. 78 et 7g , lé mécanisme au moyen duquel sopère 
le passage d une nasale à une autre. 

Permutations de la nasale M. 

H devenu N.- — Amita, autrefois ante^, tante; cherahm, 
chérubin ; mappa , nappe ; matta , natte ; mespilam , nèfle ; mewn, 
tùOu\pameXy pamicem, ponce; rem, rien; tarnn, ton; suum, 
son; semitarias, employé en basse latinité pour 5emito, sentier; 
lenphim, séraphin; simias, singe. Le m a été conservé devant 
ietp, bien quil ait pris le son du n : Symholamy symbole 
[mhole)\ templam, temple {tanple). Il a de même été con- 
servé, tout en se prononçant n, dans daim, de dama, et dans 
coim, de comitcm, accus, de comes; mais le n se trouve dans 
kine, femelle du daim, et dans connétable de comes stabaU. 

Pour la production du m, les lèvres doivent être fermées 
et faire obstade à Tair qui se trouve refoulé dans les fosses 
nasales ; si , au lieu de rester fermées , les lèvres s'ouvrent tout 

' Voyez Emile Âgnel, ObservtMons, etc. p. 33. 

* Et lors quant la dite Jehanne oy ces paroles , prist sa coloigne et en feri le 
suppliant trois coups sur la teste. [Lettres de remission de 1358 , citées pfur 
Carpentier, art. Conncala,) 

Richart Goubin avoit donné à Thomin Picot d*une connoUU à femme sur la 
teste. (Lettres de remission de i^i2, citées ihid.) 

' Au sujet de ante devenu tante, voir ci-après, scct. m, S i. 
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k coup pour donner passage à lair, on prononce le ( ; si les 
lèvres ne se ferment point complètement, et que Fairsé- 
chappe per deux petites ouvertures vers les coins de ia 
bouche, on entend le son de la consonne v. (Voir p. ^i, 
7 5 et 78.) Ainsi Ion conçoit que Ion puisse passer de la na- 
sale m aux labiales h et v. 

M devenu B. — Mamnor, marbre. 

M devenu V. — Dumœ , mot de basse latinité , duvet 

Permutations de la nasale N. 

Il est peu probable que les Romains aient eu notre n 
mouille, représenté par gn. Messieurs de Port-Royal font 
observer avec raison que, si cette consonne eût été dans 
leur langue, quelqu'un des auteurs anciens qui ont traité 
des lettres de lalphabet latin aurait fait mention d'un son 
aussi remarquable. (Voir la Méthode latine. Traité des lettres ^ 
chap. IX, art. 6.) Cette observation est d'autant mieux fondée 
que plusieurs des auteurs dont il est question, tels qae 
Quintilien, Priscien et Festus, s'attachent k faire comudtre 
les moindres nuances des sons de la langue latine. Qaoi 
qu'il en soit, le 71 mouillé existe aujourd'hui en français 
{vigne), en provençal [vigna), en italien (vigna), et en espa- 
gnol [vina). Si cette consonne ne provient point du latin 
dans ces quatre langues, on doit admettre, ou bien qu'elle 
est née des altérations spontanées qu'ont éprouvées les sons 
de la langue latine, ou bien qu'elle est due à l'influence 
celtique. Car il est à remarquer que le n mouillé ne se 
trouve dans aucun des idiomes germaniques, tandis qu'il 
existe dans tous les idiomes néo-celtiques, excepté dans le 
gallois. Breton : hina, écorcher; koana, souper. Écossais : 
sinne, mamelle; uinneag, fenêtre. Irlandais : a neart, sa force -^ 
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] i MDîAm , son enfant , Tun et lautre en parlant d*une femme, 
jf fai fiut voir plus haut (p. log) que le I mouille peut 
t Renient avoir une origine celtique. Cette circonstance, 
jointe à Tanalogie des deux sons mouillés, doit faire pen* 
cher è admettre qu'ils sont effectivement dus Fun et Tautre 
i {influence exercée par la prononciation des Gaulois sur 
la langue des Romains. 

N ou GN durs, devenus GN mouillé. — Le n dur passe 
quelquefois au son mouillé dans les dérivés latins ; mais , le 
jdus souvent, c'est le gn dur qui prend le son mouillé. 
Voici la raison de cette permutation : pour prononcer le g, 
le bout de la langue s'abaisse et sa partie postérieure s'élève 
vers le palais; le contraire a lieu pour prononcer le n; c'est 
le bout de la langue qui s'élève et sa partie postérieure qui 
sabaisse. Ce double mouvement en sens opposé , nécessaire 
pour former le gn dur, exige de la part de la langue beau- 
coup de prestesse, et elle s'épai^e ce tour de force en 
prenant une sorte de moyen terme , qui consiste à élever 
seulement sa partie moyenne qu elle applique au palais; l'air, 
contraint de s'échapper par les fosses nasales , produit alors 
la consonne gn mouillé. 

PrimitiÊ latins ayant donné des dérivés français dans 
lesquels le n a le son mouillé : AgneUas, agnel, agneau; 
mmea^ araignée; castanea, châtaigne; cygnas, cygne; Ca- 
rdas magnas 9 Chariemagne; dignas, digne; deiignari, dédai- 
gner; Unea^ ligne; pecten, pectinem, peigne; régnant, règne; 
signam, signe; senior, seigneur; tinea, teigne; vinea, vigne; 
ignobiliSf ignoble; ignominia, ignominie; ignorantia, igno- 
rance; vereeandia, vergogne. 

N devenu L. — Pour le mécanisme au moyen duquel 
s'opère la permutation du n en /, voir ce que j'ai dit p. 80, 

ji. 8 
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touchant la permutation du { en n. La nasale n sesi cfaan' 
gée en la linguale / dans les mots suivants : Bànonia, Boa^ 
logne; Naapactas, Lépante; orphanas, orphelin; Panomui, 
Palerme; popanum^ poupelin, sorte d'ancienne pâtisserie; 
secundum, selon; anicomis, autrefois unicome^, licorne; • 
grando^ grandinem, grêle. 

N devenu R. — Diaconas, autrefois diacone^ diahèae, 
diacre; ordo, ordinem, autrefois ordme, ordre ^; Ungonœ, 
Langres. 

N devenu M. — Amaritado, amaritadinem , amertuine; 
carpinas, charme , arhre ; consaetudo , consuetadinem , coutume; 
incas, incudinem, endume. 

IV. CONSONNES SUBSTITUEES k DES VOYELLES. 

J'ai exposé les transformations qui s'opèrent de voyelle i 
voyelle et de consonne à consonne ; pour terminer tout ce 
qui concerne les permutations , il ne me reste que peu de 
mots à dire sur certaines voyelles qui , dans quelques cas, 
sont remplacées par certaines consonnes. 

' On trouve dans le Nouveau recueil de contes, dits, etc. publie par If. Jo* 

binai , une pièce de vers portant pour titre : De Tunicome et du serjtent, 1 1, 

p. Il 3. 

Ainsi com Yunicome sni 

Qui s*esbahit en regardant. 

(Ckan$on» de Thibault de Ckampaghe , Mit. de Reim», i85i» p. 4*} 

Je vous envoyé pareillement troys jeunes unicornes plus domesticpies et appri- 
voisées que ne seroyent petiti chatons. (Rabelais, Pantagruel, liv. IV, chap. iv.] 

' Ce nos mostrat bien celé arche del Testament ki s'enclinat cant li buef 
scancelhievcnt; et cant ii dyacones creoit k'elo chaîst la volt eUeveir, manès 
perdit la vie. (Livre de Joh, p. d75.) 

Le passage suivant nous offre à la fois un exemple de ordine et de diahene : 

En la présence de frère Emoul de Wesmale de V ordine dou Temple et maistre 
Wautier de Chambli, archidiahene de Meaus. (Carialaire de iVamar, publié par 
M. de Reiffenberg, p. i^.) 
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Les voyelles sonores I et E , suivies d'une autre voyelle , 
lODl parfois remplacées par une aspirée palatale , J ou CH. 
La Foyeile sourde U, précédée ou suivie d'une autre voyelle , 
est quelquefois remplacée par une aspirée labiale , V ou F. 
Lorsque les voyelles i, e, a, se trouvent dans fune des 
positions que je viens de signaler, comme dans somnium, 
fdaa, les deux voyelles, qui se succèdent, n'o£Brent point 
assez d'appui à la voix, qui acquiert, pour ainsi dire, trop de 
fluidité, surtout pour les organes des habitants du Nord. On 
cherche alors instinctivement à donner au son plus de con- 
sistance, en remplaçant î, e ou a par une consonne. Pour 
cela, l'oif^ane passe de la disposition voulue pour produire 
Tiuie de ces voyelles à la disposition la plus voisine qui 
puisse produire une consonne. Ainsi il transforme l'i ou ïe 
en j ou en cfc, et ïu en t; ou en/. 

En effet, la langue s'élève pour la prononciation de 1'^; 
elle s'élève encore davantage pour la prononciation de l'i; 
si, lorsqu'elle se trouve dans la position exigée pour la for- 
Quition de ces voyelles, elle vient à abaisser un peu sa 
pointe, en conservant, à peu près, l'élévation que présente 
SI partie moyenne; si, en même temps, les parois du pha- 
17QX ne se resserrent pas de la façon qu'il est nécessaire 
pour la production d'un son voyelle; alors l'air, chassé des 
poumons avec plus ou moins d'énergie, s'échappe par Tes^ 
pace resté libre entre le fond du palais et la langue , et il 
ùii entendre le son d'une des consonnes aspirées palatales 
J, CH. (Voir p. 76 et 77.) L'analogie qui existe entre la pro- 
nonciation de la voyelle î et celle de la consonne j fit que 
ces deux lettres furent autrefois représentées par un seul et 
même caractère. 

Dans la prononciation do Yu français on du latin (ou) 

8. 
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les lèvres s'avancent plus ou moins , de manière à ne 
vers leur milieu qu'une ouverture ovalaire par laquel 
le son de la voyelle. (Voir p. àS.) Mais si la lèvre inféi 
se retirant un peu , vient se placer sous le tranchant di 
sives supérieures et ne laisse que deux petites ouvertur 
les coins de la bouche; si, en même temps, les par 
pharynx ne se resserrent pas de la façon qu'il est née 
pour la production d'un son voyelle ; alors l'air, cha 
poumons avec plus ou moins d'énergie, s'échappe ] 
deux ouvertures dont je viens de parler, et fait entei 
son d'une des consonnes aspirées labiales v,f. (Voir 
et 7 5.) L'analogie qui existe entre la prononciation di 
celle du v fit que ces deux lettres furent autrefois 
sentées par un seul et même caractère. 

Lorsque la voyelle, remplacée* par une consoni 
elle-même précédée d'une consonne, celle-ci dispa 
elle ne peut s'allier avec la nouvelle consonne qui si 
dans le mot; mais elle reste ordinairement si les deux 
sont de nature à pouvoir s'allier ensemble. Dans le p 
cas, gobiOf gobionem, a donné goujon ; le & a été rejeté 
qu'il s'allie mal avec le j. Dans le second cas, extn 
donné estrange, iïtrange; le h a été conservé parc 
s'allie fort bien avec j ou g doux , qui sont les mêmes 
au son. Lorsque la première consonne est la nasale d 
elle se change en la nasale douce n pour pouvoir se j 
au J ou au ch: simias^ singe; vindemia, vendange. 

1* i ET E REMPLACÉS PAR J OC G DODX. 

Somniam, songe; exiraneus, étrange; granea^, g 

^ GroAea, grange, se trouve dans saint Jérôme, Par(i/^m.liv.I,ch 
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Imm, linge ^ ; laneus , lange ; cereas , cierge ; calamniari , calon- 
ger, calanger, cbalanger, autrefois accuser ^\Jimbria, frange; 
smiias, singe; vindemia, vendange; commeatas fCongé^; stario, 
stmionem^ esturgeon; gobio, gobionenif goujon; cambium, 
change; rabies, rage; rabeas, rouge; pipio, pipionem, pigeon; 
stfieaSt sage; cavea, cage; alveus, auge; abbreviaref abréger; 
Dixfio, Dmomm^ Dijon; salvia^ sauge; dilaviam, déluge; ser- 
tinu, servientem, serjant^; solatiare, mot de basse latinité, 
sodager; hyacinihus, jacinthe; fcj05C)^ma5, jusquiame; Hie- 
roÊolymaf Jérusalem; Hieronymos, Jérôme; lahcob, mot hé- 
breu, Jacob; lekocliaphat , Josaphat; ego donna d^abord eo, 
û, que Ton trouve dans les serments de 8â!l^ puisjo, en 
usage au xii* et au xiu' siècle , et enfin je , dont nous nous 
seiTons aujourd'hui. 5. Bcdsemias est devenu saint Baussangc; 
$. Maianas, saint Majas; S. Marianus, saint Margeain; S. 
Potamius, saint Poange^ 

1* / HBMPLACÂ PAR CH. 

Apiam, ache, plante; sepia, sèche, poisson ; sapiens, sapien- 
tm, sachant, part. prés, de savoir; sapiam, que je sache; 
^ifimwrn, achier, mot qui signifiait anciennement 'm lieu 
dans lequel un certain nombre de ruches se trouvent réu- 

* Loge était primitivement un adjectif signifiant qui est en lin, «£ David 
^t vestndz de one vesture linge. > ( Livre des Rois, p. 1 4i . ) Porro Da»id erat 
^cdnctas ephod lineo. 

' Voir Ur partie, p. 1 34. 
' Voir la V* partie, p. iSg. 

* Pour i*étymoiogie de serjant, voir la I" partie , p. 1 96. 
' Voir ci-après , iiv. II , chap. i , sect. iv, S 1 . 

* Pour tous ces noms de saints, voir le Vocabulaire hagiographique de Tabbé 
Chasielâin. 
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nies. (Voir le Dictionnaire de Trévoux et le Glossaire dé 
Roquefort. ) 



3"* 17 RBMPLACi PAR V. 



Januarias, janvier; vidaa, veuve; aqua, ève, ancienn^ 
ment eau^; aquarium, évier; gladius, glaive; S. Padaiim, 
saint Pavin^; lehoouah, héb. Jéhova. 



d" U RUIPLACÉ PAR F. 



Viduus, yenf'yjudœus, juif; antiquus, antif, usité au xii'et 
au xni* siècle pour ancien '. 



SECTION II. 

TRANSPOSITION. 

La transposition ou métathèse est une modification du sod 
des mots, par lacpielle les lettres d'un dérivé sont placées 
dans un ordre différent de celui qu'elles avaient dans 1^ 
primitif; turbidulus a donné trouble ; pbo est devenu fmr. 

Les linguales R et L , produites par le plus mobile de^ 
oi^anes, sont elles-mêmes mobiles comme lorgane qui seri 

' Du oosté iwi aanc et eve 
Qui ses amis netoie et lève. 

(R«t«beiif, t. 1, p. 94.) 

' Voyez Cbasteiaia , Vocabulaire hayioifraphùitte, 

^ Uns bers fu jà ea Tanti/'popie Deu, et out aum Helcana. [lÀvir des RoU 
p. 1 .) — Li rcis prist cunseil des sages humes et des antifs ki ourent csted de 
cunseii Salomun. (Ibid, p. 28s.) 

On peut voir d'autres exemples de ce mot dans ia Ghroni({ac des ducs d 
Normandie, t. J, p. i38, v. i6i5, et p. 169, en note; dans la Chronique d 
Jordan Fantosmc, p. 555, v. 61 5; dans Marie de France, t. I, p. 64, etc. 
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à leur formation. La facilité avec laquelle ces consonnes 
se déplacent fait que Ton peut conserver la lettre , tout en 
se soumettant aux exigences de l'euphonie , ou bien en fai- 
sant la part à la force , à la netteté , à la facilité , à la rapi- 
dité de la prononciation. Un léger coup de langue donné à 
propos suffit pour tout concilier. 

Tous les peuples, non plus que tous les individus, ne s ac- 
cordent pas sur les diverses qualités des sons auxquelles ils 
donnent la préférence; tel préfère Teuphonie à la force, tel 
autre préf&re la force à feuphonie ; lun cherche dans la pro- 
nonciation une harmonieuse ampleur, l'autre ne cherche 
que la brièveté et la rapidité. Ainsi les transpositions, ne 
s effectuant pas toutes en vue du même but, ne peuvent pas 
s'accomplir toutes de la même façon. Tantôt la linguale re- 
flue en arriëiDe, et tantôt elle se porte en avant; tantôt elle 
vase placera la suite d'une consonne, et tantôt à la suite 
d'une voyelle. De là résultent différentes sortes de transpo- 
sitions qui correspondent aux fins qu'on se propose et aux 
divers besoins qui viennent d'être énoncés. 

A Paris et dans ses environs, le peuple dit : 

Selon les Omnibus du langage : brelue, pour berlue; ber- 
^OQUB, poiu* breloque; ferlât^, pour frelaté ; ferluquet, 
pour freluquet; pertantaine, pour prétantaine. 

Selon le Dictionnaire du bas langage : eberner , pour ébrè- 
"^r; PRÉCEPTEUR, pour percepteur; gromand, pour goarmand. 

Selon M. Âgnel, p. 80, gg et loo ifremer, frémi, éprévier, 
Po^ir fermer, fourmi , épervier. 

Selon Boinvilliers , art. Barbarisme : breline, pour &er- 
*ine; bertelle, pour bretelle; fanferlughe, ^uv fanfreluche ; 
^iUPERNELLE, pour pimpreuelle. 

Selon Legoarant : aréostat, pour aérostat. 
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Selon Vadé : blouque pour boacle ^ gogrodilu 
codile^f SAQUERMENT pouT socremenO. 

Des transpositions analogues se rencontrent dan 
latine : cerno fait au parfait crevi; spern o , sprevi 
stravi. 

$ 1. — TRANSPOSITION DU R. 

Bcrbrb, broair; paupertas, pauvreté; tuber, tr\ 
DULUS, trouble; turbo, trombe; pro, pour; glygyi 
gUsse; Druentia, Durance; vervex, brebis; on disait 
sans transposition, berbiz, qui se trouve dans i 
Guillaume le Concpiérant , S vi ^. La transposition 
lieu dans berger, formé de berbicarias , mot de bai 
dérivé de vervex, comme chevrier et vacher d< 
chèvre, vache. 

De forma , forme pour mettre égoutter le lait c 
dans la basse latinité formatigum , d où Titalien foi 
Tancien français /ormajfe ^ ; adbibere forma d*abo 

^ Jérôme et Fanchonnette , p. 3s. 

' Les Raccolean, p. 37. 

^ Lettres de la Grenouillère, p. 4o. 

* Voycx la P* partie, p. 100 et 1 3o. 

Absalon fist tundre ses herhiz. (Livre des Bois, p. i65.) 

Des autres fist td tuéis 
Corne Uons fidt de herhis, 

{Rom, dêBrnt. t. I, p. 45.) 

* Marie* de France nous offre ce mot écrit formage et four 
même passage. 

Passeit un chiens desus un punt, 
Vnformag* en sa geuie tint. 
Quant il enmi cel punt parvint , 
En Taigue vit l'umbre dou/oormaigt. 

(Mari* de France , I. I , p. 78. } 
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?r^ En transposant le r, nous ayons Mi fromage , 

T. 

[PBRARE nous a donné tremper. <t Tremper son vin, dit 
îssard, signifiait au moyen âge temperare vinam, [aqaa). 
rivait tantôt temprer, tantôt tremper. Cette dernière 
a prévalu, et est restée dans la langue; mais on lui 
e généralement un sens qu elle n*a pas. On s'imagine 
tmper son vin , c*est le tnouiller; erreur évidente : 
r son vin, c est le tempérer, selon la forme moderne. 
nxye dans Joinville des exemples de temprer et trem- 



vin*. 



;D a formé le verbe border et, par transposition, 
qui , pris dans une acception particulière , signifie pro- 
nt orner les bords d'une étoffe au moyen de certains 
rements. 



^ Bien sett abnrtis e peiu. 

(Marie d« FnmoB , 1. 1 , p. 190. ) 

6iitaine) fit aler par tôt son chanp por lou abwrer, (Livré de Jostieep 
I 

Uothktiuê de tScole dâ$ chartes, a* série, t. 11, p. 189. Je me per- 
le faire une petite observation sur ce passage , emprunté à un excellent 
le critique philologique publié par M. Guessard. Temperare vinam n*est 
expression de basse latinité, comme semble le (aire entendre le savant 
nr de TÉcole des chartes; on la trouve dans de très-bons auteurs 
H, entre autres, dans Pline TAnden, liv. XXIX, chap. m. On disait 
nperare ferram, tremper du fer. On a dit temprer du fer dans notre 
A langue. 

Eli le fer atachié an fiut; 
Et sembloit que li ader fiut 
Ttinprù en debonaireté. 

{Towrnoitmênt di l'Amlêchriit, Rciau, i85i» p. 55.) 
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$ 2. — TRANSPOSITION DU L 

FisTiiLk , Jluste , Jlûte ; Oldus, Lot, rivière; Silyahectom, 
Senlis, ville; vulpes, voupil, woupil, goupil, ancien nomdn 
renard ^; pour les différentes orthographes de ce nom, voir 
p. 45, note. 

SECTION III. 

ADDITION. 

Les modifications du son des mots primitif par aJàikn 
ont lieu de trois manières différentes; la lettre ou les lettres 
ajoutées sont placées , i ° oa commencement da mot; 2** dans 
le corps da mot: 3^ à la fin da mot 

s 1. — ADDITION AU COMMENCEMENT DU MOT OU PROSTHÈSE. 

Les Espagnols, les Français du Midi ainsi que ceux d 
Nord éprouvent une certaine difficulté à prononcer sc,ff ^ 
st, au commencement des mots, bien que ces doubles cod ^ 
sonnes paraissent avoir été d une prononciation très-facile 
pour les Grecs et pour les Latins , facilité dont les Italiens 
ont hérité. En espagnol, en provençal et en finançais on a 
ajouté une voyelle initiale, généralement e, aux primitifs 
latins commençant par se, sp, st, afin de rendre la pronon- 
ciation plus claire, plus distincte, plus nette, plus facile. 
ScRiBERE, esp. escribir; prov. escrioare; franc, escrire, puis 
écrire; species, esp. especie; prov. espeça; franc, espèce; sto- 
MACHUS, esp. estomago; prov. estoamac; franc, estomac. 

' Lors les besics qui esteient près 
Sorent le goupil moidl engrcs. 

(Marie de France, t. II, p. 160. ) 



fci 



^1: 
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Dans la plupart de nos termes d'art , de science et dans 
^elques autres mots dun usage plus générai, mais de création 
moderne , les gens qui se piquent de prononcer correctement 
conservent intactes les consonnances initiales des primitifs 
commençant par sc^ sp, $t; mais le peuple, peu soucieux de 
rétymologie, nécoute que son instinct, sa commodité, les 
lois de Tanalogie et dit, selon M. Âgnel, p. i o5 , esquelette, 
^tflet, estadieaXf espécial, escandale, estatiouy etc. pour sqae- 
eUe, styletf studieux, spécial, scandale, station. 

Selon Boinvilliers , 2* partie : espatule, poiu* spatule; es- 
àTUE, pour statue; esgubac, pour 5ca&ac; estrapontin, pour 
rapontin; escorcenère, pour scorsonère. 

Selon Legoarant, fiàvre escarlatine, pour fièvre scarla- 
te. 

Selon Vadé : escrupule, pour scrupule ^ 

E ajouté devant les primitifs commençant pur SC , SP, ST. 
—Scandalum , esclandre ; scularium , mot de basse latinité dé- 
LTé descala, escalier; schola, escole;5cafum, escu; scribere, 
scnre; sperure, espérer; species, espèce; spina, espine; spica, 
içi; spiritus, esprit; stomachus, estomac; stipula, issteule; 
tadiam, estude; stabuhm, estable; stabulare, establir; status, 
tet; stemuerCf estemuer; Stella, estoile. 

Jai donné à la plupart de ces dérivés non pas la forme 
i*ils ont aujourd'hui , mais celle qu'ils eurent primitivement. 
us tard on supprima le s dans presque tous ces mots afin 
' donner à la prononciation plus de douceur et de briè- 
'té; l'on eut ainsi école, écu, écrire, épine, épi, éteule, étude, 
dhle, établir, état, éternuer, étoile. Mais le 5 a été conservé 
ins esclandre, escaUer, espèce, esprit, estomac. 

' UUns de la Grenoaillhre, p. 16. 
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L'habitude que l*on avait autrefois de commencer par 
esc, est, les mots dérivés des primitif commençant par se, 
st, conduisit quelquefois, par une fausse analogie, & ajouter 
es devant un c ou un £ initial ; carbdncclus devint d'abord 
carbuncle, puis escarboucle^\ cortex, corticbm, escorce; ca- 
RABUS, escrevisse; clârus (ignis), esclair; dracuntium, estrajim, 
pour lequel on a dit tragon^. Escarboucle et estragon ont 
gardé le 5 dans la première syllabe, les autres l'ont perdu et 
sont devenus écorce, écrevisse, éclair. On dit en provençal es- 
corça^ escrévicé, esclar. 

Peut être peut-on joindre & ces mots celui d'escarpin. En 
latin CÂRPcs et carpisculus signifiaient ime sorte de soulier 
découpé. On trouve en basse latinité scarpas et scarpa, Rabe- 
lais emploie escarpin pour désigner une sorte de chaussure 
de dame; eschapin a le même sens dans le Roman de 
Garin. 

Les souliers, escarfnns et pantofles de velours cramoisy, rouge ou 
violet, deschicquetés à barbe d'escrevisses. (Rabelais, GargoMtiM» 
liv. I, chap. LVi.) 

Desafublée, chauciée en eschapins. 

(Rom, de Garin, dxé par Du Gange, art. Scaqius,) 

' Carbuncle, en langue d'oïl , et earhunculus, en latin , signifiaient au prop i 
un charbon, un morceau de bois embrasé, et au figuré, une eacarboude 
Chanson de Roland nous ofire carhuncle, employé dans les deux significatioi 

Âtei i êà lanternes e carhwuUt (charbons ) , 
Tttte la nuit mah grant dartet Inr donent. 

( CkoMi, d* Roland , si. cLxzxTn. ) 

Son cheval brochet, si vait lèrir Chemuhle, 
L'dme U fmnt ù li earhunele (escaiboude) Inisenl. 

[Ihid, ti. eu.) 

* N*estre viandes mangées plus excitantes la personne à lubricité que, en 
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Ukio ne reçut pas un e initial, mais un ci, et Ton en 
osùrace, ostrache. (Voyez le Glossaire de Roquefort.) 

ographe moderne a remplacé o par son homophone 
nous écrivons aujourd'hui autrache. 

germanique snel admit un î initial et devint isnel, qui 

ait prompt, rapide. (Voir isnel parmi les mots d'origine 

nique, dans la I'* partie, p. 546.) 

lit ajouté au commencement de quelques mots : vi- 

avives, maladie des chevaux; (ra^acanlftum, adragant; 

c {malum)y abricot, 
préposition, joint à Diea, forma adieu, expression 

que pour je vous recommande à Dieu. U se joignit à 

m substantif VÎ5 , d*où avis^; il se joignit également au 

temps salades toutes compoosées, herbes venerioques, oomme 

nasitord, targon, cresson, bcrle, responses. . . (Rabelais, Pantagruel, 
:bap. XXIX, p. 3s7.) 

( ou viaire, viarie, signiGaient manière de voir, sentiment, opinion, 
wd visum est alicuL On disait ce m'est vu ou viaire, viarie, ou bien ce 
wis, pour signifier mon sentiment , mon opinion est , il me semble , il 
lit Dans la suite, on prit pour un seul mot la préposition à et le subs- 
it, qui, réunis, formèrent avis. 

Autre •omom ne puis trover 
A Espérance, ce m'utvis. 
Von Monjoie de Paradis. 

(rtsnwcMWHl di VAmttekriMt , Reims, i85i, p. 37.) 

Gnesnes respunt : Mei est vu que trop large. 

( Ckau. 4ê JMsmI . st. li. ) 

... Ça vus fost viorif qne il fiissent tas ris; 
L'on hait, li altre der; mnlt fet bel à oir. 
Geo est ad vi« qui Pascnte qa*il seit en parais. 

( Vîpj«^ d* Ckttritm, à JirumUm, v. 374-376.) 

Ganvain ses niés, ee m'ert à vit, 
. . . Portoit Tescn parti 
De provesoe et de cortoisie. 

( To«nMMiii«iil d* fAmîtekriêî . p, 69.) 
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substantif bandoUf d*où abandon, (Voyez ce mot dan^ 
I" partie,, p. 33 a, art. Banivr.) 

Dans d autres cas la fut ajouté au commencement &^ 
certains substantifs féminins, parce que Ton prit la dernière 
lettre de Tarticle qui les accompagnait pour la première lettre 
de ces si;ibstantifs. G*est ainsi que le peuple dit l'amunùion pour 
la munition : manger dapain d'ammdtion ^ De lata , laige, sous- 
entendu via, on forma en basse latinité lada, leda, laia, leia, 
voie large pratiquée dans Tépaisseur d'une forêt; en langue 
d*oîl hye, lée^. La lée devint l'alée. En continuant à suren- 
chérir sur la bévue de nos pères, nous écrivons aujourd'hui 
allée par deux // conmie si ce mot venait du verbe aller. De 
l'ancien substantif bée, ouverture', on fit de même tahée. 



* Voir le Dictionnaire du langage vicieux, art. Âmunition. 

^ Le passage suivant contient veie, voie, exprimé avec lée, large. H imnv 
offre un exemple assez propre à nous faire voir comment a pris naiiBance Fex- 
pression qui nous occupe : 

Par une veie grant e Ub 
Le tresbrent en une valée. 

(Mari* d« FruiM, i. II, p. 447*) 

Voyez le Glossaire de Du Gange, art. Leda, et celui de Roquefort, art Lée. 
Le roi Robert fit bâtir sur le bord d*une lée ou allée de la forêt de Saint-Germûn 
un monastère qui fut appelé en basse latinité Monasterium Sancû Gernuud inia^ 
ou m lata ; en langue d*oîl , Saint'Germain-en'Lajre, Ge nom est resté à la jolie 
petite ville qui , dans la suite , se forma autour de la vieille abbaye. En teruti^^ 
d'eaux et forêts, on dit encore laie pour route percée dans une futaie, et 
pour tracer une laie. 

' Pierrot Vcllier entra de nuit au dit hostel du dit Pierre par la bée d* 
fenestre. [Lettres de remission de iSSg, citées par Garpentier, art. Beore.) 

Vah^ d'un moulin se disait en basse latinité hea, 

Faciendum indc pro omni servitio magistratum molendinorum meoninv 
hearam mearum , ita quoad praedictus Salomon. (Charte de i2ii, citée par 
pcntier, art. Bea.) 

Ges mois sont de la même famille que notre ancien verbe béer, dont il noi'^ 



ne 
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^ ^^Re aujourd'hui Touverture par lacpielle coule Teau 
^^X moudre un moulin (Acad.). Ce fîit encore ainsi qile 
liMELu donna Tancien mot alemeUe^ lame ^. 

Dautres fois Tarticle lui-même, représenté par ï devant 
m mot commençant par une voyelle, n'est point distingué 
Au substantif auquel il est joint, et finit par être absorbé 
par ce substantif. De t évier [U évier) le peuple fait levier, 
!t dit : mettez cette assiette sur le levier ^. Il fait encore 
Doins d attention au h, aspiré qu'à l'article, et, après avoir 
ransformé le hoqaet en Voqnet, il en est venu à dire loqaet 
M)ur hoqaet : voas avez le loqaet '. On confondit également 
insemble l'article arabe al et les substantifs cor an, lecture, 
leçon; kali, soude; kaid, chef, juge, et l'on en fit alcoran, 

reste le participe présent béant, qui présente une grande ouverture , et )e par- 
ticipe passé féminin hée. L*un et l*autre ne sont plus employés que comme 
adjectifs; et le dernier n*cst conservé que dans Texpression gaeule hée, qui se 
dh en parlant des tonneaux vides ouverts par un de leurs fonds. Nous disons 
encore hajrer pour signifier ouvrir la. bouche en regardant longtemps quelque 
choce; en provençal, hadar, ouvrir la bouche. On trouve dans Isidore de Sé- 
nXïtkippitare, oscitare, hadare, [Glosses, p. 376.) Voyez le Dictionnaire histo- 
iqne de la langue française, de M. P. Paris, art. Ab^, 

* Coatd nous fet sans akmèU. 
{La Baiailh du rti an, 1 U «niu des OBnvrM de RnUbeaf , t. II , p. 43a. ) 

L'espée brise, YaltméU chaît. 

( B»m. d* Gari»-U-LohTaim .t. II , p. 36. ) 

Les uns font faire enheadenres 
Es espées tontes nouv^es. 
Et font fbnibir les àUmèlu. 

[Braoehê du royaux ^magu . t. II , p. 4o5. ) 

^^ peut voir d*autres exemples de ce mot dans le dernier ouvrage que je 
>^ de citer, 1 1, p. 296, et t. II, p. 67, ainsi que dans le Roman de Brut, 
> p. 3&6, et t. II, p. i55. 

^ Voyez le Dictionnaire du langage vicieux , art. Levier, 
* Voir Vadé, Les Bouqnels jroissards, p. 18. 
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alcali, alcade. On trouve algaUfe pour calife dans la Chan- 
son de Roland, st. xxxrv, v. 3. 

Auréolas donna d*abord oriolf et avec Farticle Voriol, dont 
on fit loriot, qui nous est resté ^. 

La plume est de oriol, la teie d*escaninanl 

( Voyage de Charlem, à Jénu, v. 990. ) 

C*estoit I. dart donl li penon 
Erenl de pênes à'oriol. 

(Toamoiemtnt de T Antéchrist, Reims, i85i, p. 5a.) 

Par les plains chante la cupée 

Jais, orioas, treie el calandre. 

(Chron. des ducs de Norm, t. II, p. i33.) 

Hedera fit primitivement edre, puis ierre, ière, avec Far- 
ticle lierre, et enfin en un seid mot lierre. 

Un edre sore sen cheve quant umbre li fesist. (Homélie de M,k 
la suite de la Chanson de Roland, édit. Génin, p. 468, 1. ai.) — 
Un verme que percussist cel edre. (Ibid. p. ^78, 1. a8.) 

Robin , qui s^estoit embuschiez 
Souz une chasteignière, 

* On dit encore oriol en espagnol. Le loriot a dû être appelé awreobu, 
parce qu*il a la tête et une partie du corps jaunes; les Allemands le nomment 
pour la même raison goldamscL L*ancienne forme Oriol ou Auriol s^est con- 
servée dans les noms propres de plusieurs familles. Les noms d*oiseaux, d*abord 
donnés aux personnes comme sobriquets, devinrent dans la suite des noms 
propres. Ceux qui sont arrivés jusqu*à nous sont assex nombreux ; j^connais 
pour ma part des messieurs Pinson, Rossignol, Merle, Getd ou Jo^r «m Le Jety, 
Calandre, ComeiUe, Le Cotf, Poule, Chapon, Agasse. Ce dernier signifiait autre- 
fois pie. (Voyei I" partie, p. 3 j 5.) 
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Pour Manon sailli en pies, 
Si a fet chapiau à*ierre. 

[ Pastourelle insérée dans ie Théâtre fr. an moyen âge , p. 36 , col. i . ) 

Jehans li Galois d*Aubepierre 
Nous dist si com la fuelle d jerrc 
Se tient fresche, novelle et vert. 

( Fabliauœ et eonUs publiés par Barbasan , t. III , p. 53.) 

Plusieurs autres mots furent ainsi formes ou plutôt 
déformés. Uva donna le diminutif barbare uvetta, auquel 
nous devons laette; les Italiens disent agola, formé de 
amla. Une foire était appelée en basse latinité nundinum 
iniictam, et par ellipse indicium, d'où en langue d*o3 endit 
et avec Tarticle Vendit, puis lendit, landit, landi. Charles le 
Chauve établit à Saint-Denis une foire qui est devenue cé- 
lèbre sous le nom de landi. Il existe encore à Clichy la rue 
et le chemin du Landi. 

Defors Yendi ont Gautier encontre 
Et Gillibert, deus fors lairons prové. 

(Rom, deGerartde Viane,p. kT-) 

Se aucun frepier achate aucun garnement, quel que il soit, en 

foire voisine séant, c'est à savoir à Saint -Germain- des -Prez, à la 

Saint-Ladre, au kndit et à la Saint-Denis. (Livre des Métiers, p. aoi.) 

"^il doit de chascune charrètc ij den. de rouage, du char iiij den. 

^ que il veit, fors au lendit; mes pour mener ie au lendit ne à Saint- 

^rmain-des-Prez, ne doit-il rien de rouage. (Ibid, p. a 96.) 

Anderia, chenet, mot de basse latinité, dérivé d*un pri« 
'^tif germanique , nous donna d'abord andier, dont on fît 
'^'ufcr par laddition de l'article. (Voyez I" partie, p. SSy, 
***t, Landier^.) 

*■ Si je partageais l'opinion de Vaugelas et de la plupart dos philologues , jt- 
II. 9 
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Au XII* siècle , on trouve quelquefob lalbe pour aïbe, aube, 
dérivé de alba. 

Al matin su la lalbe, quant li jun lur apert, 
Li mul e li sumer sunt garnis e trusset 

( Voyage de Charlem, à Jénu. v. aSg.) 

joindrais aux mots qae je viens de citer celui de loisir. En effet. Ton déitre 
généralement ce mot de otiam, devant lequel on aurait préposé Tarticle, 
comme dans loriot, lierre, etc. Mais cette étymologie n*est nullement admis- 
sible. Loisir vient de licere, être permis, comme PLàisiB, de placere,f\ain. 
On disait autrefois il loist (licet) , il loisoit (licebat) , qu'il loise (liceat); il nooi 
est resté loisible, qui est permis. Loisir signifia d'abord permission, (acuité de ' 
faire ou de ne pas faire , liberté , possibilité. 

Avant que veigne avril ne may 

Vendra quaresme; 
De ce puis bien dire mon esme : 
De poisson autant oom de cresme 

Aura ma fiune. 
Grant loisir a de sauver s*ame , 
Or geunt (qn*dle jeûne) por la douce Dame, 

Qu*ele a loisir» 

(Rvtobenf, 1. 1 » p. 8 «i 9.) 

Jo ne lerreie por tut for que Deus fist , 
Ne per tut faveir ki seit en cest paû. 
Que jo ne li die , se tant ai de Uisir, 

{Chant, de Roland, st. xxxiv.) 

Je nai mie le loisir de vous dire ce secret signifiait je n'ai pas la permission, 
il ne m'est pas possible de vous dire ce secret. Gargantua dit qu'il y avait 
peu de bons professeurs dans sa jeunesise,' et que par conséquent il n avait eu 
loisir de comprendre le grec. 

Tant y ha que , en l'eage ou je suys , j'ay esté contrainct d'apprendre les 
lettres grecques, lesquelles je n'avoys contempécs comme Gaton , mais je n'avoys 
eu loisir de comprendre en mon jeune eage. (Rabelais, liv. II , chap. Tni.) 

Dans un sens analogue, on disait, en pariant d'un homme fort occupé, il 
na pas le loisir de se moucher, pour dire qu'il n'en a pas la possibOité. H est 
facile de concevoir comment on a passé de cette signification du mot loisir à la 
signification que nous lui donnons aujourd'hui , celle de temps pendant lequel 
il nous est permis, il nous est possible défaire ce qui nous plaît. 



« 
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L'article a été réuni à plusieurs noms de ville dont il était 
autrefois séparé. Insvla ou Insvlas, Lille (Nord); Vaurum, 
Lavaur (Tarn); Valus (Gaidonis), Laval (Mayenne), etc. 

La préposition de a été jointe à des substantifs par suite' 
de confusions et d'altérations analogues à celles que je viens 
de signaler. L'oiseau domestique qui nous a été apporté de 
llnde ne fut d'abord connu que sous le nom de coq d'Inde, 
et sa femelle sous celui de poule d'Inde. Leurs petits furent 
appelés poalets êilnde \ plus tard on a dit dinde, et l'on a fait 
les dérivés dindon, dindonneau. — Aqv^ [TarbelUcœ)^ an- 
cienne ville de l'Aquitaine, fut pendant longtemps appelée 
Acqs; son nom oflBciel est aujourd'hui Dax (Landes). Cette 
modification doit être attribuée à Thabitude assez générale 
où l'on est de mettre les mots ville de, bourg de, devant un 
nom propre de pays qui est monosyllabe et qui commence 
par une voyelle. Dans le Nord on dit la ville d'Eu, le bourg 
d^AuU, pays qui sont l'un et l'autre dans le département de 
la Seine-Inférieure. Dans le Midi , les Provençaux désignent 
constamment Aix et Apt par les mots la villa d^Ai, la viUa 
d'il. Sans doute que les Gascons, après avoir dit labillad'Ax, 
en sont venus à désigner cette ville sous le nom de Dax. 

Lendemain n'est autre que demain auquel on a ajouté 
successivement la préposition en et l'article le. Au xn* siècle 
on disait indifféremment endemain ou demain, pour Unde- 
main. 

V endemain matin cil de Azote tniverent Dagon lur deu, u adens 
se giseit a terre, devant Tarche al ait Deu; sus le levèrent e a sun liu 

' Sept vingts faisans ({a*envoya le seigneur des Essars et cpielques domaines 
de ramiers... terrigoles, />oa/fes de Inde, (Rabelais, liv. I, chap. X3U(vn.) 

Puys luy enfoumoyent en gueulle... coqz, poulies et ponUets d'Inde. (Ibid. 
liv. rV, chap. LU.) 

0- 
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posèrent. De rochief al demain truvcrent Dagon a terre gisant deranl 
Tarche; e les puinz e le chîef colpez li furent sur le sa3. (Lnrvin 
Rois, p. 17.) 

Altéra die, ecce Dagon jacebai promu in terra ante aream Domimtt 
talerant (Azotii) Dagon, et restituerant eam in locum saum, Runomqwi 
mane die altéra consurgentet invenerant Dagon jacentem super fadem 
saam in terra coram arca Domini; capat aatem Dagon et daœ palmm 
manttum ejus ahscissœ erant super Kmen. 

A Tendemaxn manda li dus son grant conseil. (Villehardouin, xr.] 

Le mois de décembre est désigtié dans beaucoup d'an- 
ciennes chartes sous le nom de mois de delair, delt^r, debnr^. 
Cette dénomination , dontrorigine a jusqu ici fort vainement 
exercé la sagacité des savants, provient d'une confusion 
semblable à celles cpie je viens d'énuméren L'expression 
primitive a dû être mois de l'aire. Aire, ère, correspondent à 
œra, era, mots de basse latinité signifiant, non-seuiement 
répoque fixe de l'ère chrétienne à partir de laquelle on 
comptait les années, mais servant encore à désigner l'épo- 
que précise à laquelle on était convenu de fixer le renou- 
vellement de l'année *. Dans le ix* et dans le x* siècle l'année 

' Voir les Éléments de paléographie, de M. de Wailly, t. T , p. 1 1 8, col. 1, et 
le Glossaire de Roquefort, art. Delair. La forme deloir ne différait de delair 
que par Torthographe ; la prononciation était toujours la même; car, au xn* et 
au ziit* siècle, les notations oi et ai figuraient également le son i, ainsi que 
M. Guessard Ta parfaitement établi, avec cette sûreté d'appréciation et cette 
rigueur de démonstration qui lui sont habituelles. (Voir la Bibliothèque de 
rÉcole des chartes, 1* série, t. II, p. 300.) 

' Voir le Glossaire de Du Gange, édit. des Bénédictins, art. JEra. Le mot 
œra ne désignait pas seulement Tépoque du renouvellement de Tannée, mais 
il désignait encore Tannée elle-même , ainsi qu*on peut le voir à la fin de Tar- 
tide de Du Gange. On prenait le point de départ de la période pour la période 
^lle-méme, comme faisaient les Latins, qui appelaient lastre Tespacc de cinq 
iins qui s'écoulait d'une cérémonie lustrale (lustrwn) à une autre de ces céré- 
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commençait généralement à la Noël, cest-Â-dire le a 5 dé- 
cembre ^ De là cette désignation de mois de Vaire donnée 
au mois de décembre. L'expression prit naissance dans les 
siècles qui furent Tépoque des premiers développements de 
b langue dVd; plus tard le commencement de l'année fut 
fixé à Pâques ou au i*' janvier, ce qui n*empècha pas de 
conserver par habitude au mois de décembre le nom de 
mais de faire ou de Vair; mais comme cette dénomination ne 
répondait plus à Tidée quon y attachait autrefois, on cessa 
de la comprendre , et prenant de Vair pour le nom du mois , 
Qn en fit un seul mot, Deïair; en joignant ce singulier nom 
propre au nom commun mois , on disait le mois de Delair. 

Cefaîeiea Tan Nostre Seignor m. ii* nii. anz, ou mob de Delayr^ 
[Livre de JosUce, Appendice, p. 344.) 

Les dérivés germaniques ont généralement conservé le 
h aspiré initial, tandis que les dérivés latins Tout perdu, à 
quelques rar^ exceptions près. JTen ai précédenunent donné 
la raison et la preuve, p. i o6 et 1 07. Si presque tous les mots 
latins commençant par un h ont abandonné cette consonne , il 
doit paraître étonnant que plusieurs autres mots qui navaient 
pas de h dans la langue latine . en aient pris un en passant 
dans la langue d'oil ; c e^ cependant ce qtii est arrivé à 
quelques-uns : altus a donné halt^, haaltp haut; AsaA, hache; 



mornes. Les Grecs en lassaient de même en nommant olympiade (6htiiMtàs, 
diot) la céiëbration des jeux olympiques et Tespace de <{uatre ans qui séparait 
rëpoque d*une célébration à une autre. 

' Voir le Nouveau traité de diplomatique, par les Bénédictins de Saint-Maur, 
t. IV, p. 691-693. 

*. Là premiers estages ont trente aines de hait, (Livre des Rois, p. 3 à 6.) 
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UPUPA, happe: olulabe, hurler; erodios, de ipùiiAç avec un 
esprit doux« héron. Je ne comprends point dans le nombre 
hiiU^ d'oLEUM; haitrc, d*osTREA, ni hièhle^ d*EBCLUS. Dans ces 
trois mots le h est muet, et conmie il n est nécessité ni par 
le son ni par Tétymologie , il doit être considéré comme une 
véritable superfétation orthographique. Quant aux autres 
mots que je viens de mentionner et dans lesquels le h initial 
est aspiré, on ne pourra se refiiser d*admettre que cette 
lettre ne soit due à Tinfluence tudesque , si Ton fait attention 
que les mots correspondants dans les langues germaniques 
ont tous leur première syllabe affectée de la rude aspiration 
qui est propre aux idiomes de cette famille ^. âltus, hait, 
hauU, haut; tud. hoch, hoh; goth. haug, haàhs; anglo-sax. 
heag, heah; island. har; anc. allem. houg, hoach; allem. 
lioch; suéd. hœg; dan. hc^; holl. hoog; angl. huge, high. — 
ÂSGiA, hache; holl. hak^ item; dan. hakke, item; anc. 
allem. hacchen, item; allem. hachen, hacher; suéd. hacha, 
item. — Upupa, happe; holl. hop, hoppe; allem. hopf, qui 
ne se retrouve que dans le composé wiedehopf, nom actuel 
de cet oiseau; dan. herfuges. — Ulurare, harler; allem. heor 
Un; holl. hailen; angl. to howl. — Erodius, héron; anglo-sax. 
hragra; island. hegre, dan. hejre; suéd. hœger; ang^. hem. 

En ajoutant un g initial on a formé grenoaiUe de renoaUle, 
renoiUe dérivé de ranula, diminiAif de rana ^. Le diminutif 
de basse latinité raneta nous a donné renette. 

' C'est le cas de répéter ici ce c[ue j*ai dit dans une note précédente. Les 
Francs placèrent leur aspirée gutturale devant les mots latins dont il 8*agit par 
réminiscence des mots correspondants de leur idiome. G*est ainsi que la plu- 
part des Anglais mettent un k devant les mots français a»oir, ariequin, parce 
que cette lettre se trouve au conunencement des mots anglais correspondants 
ha»€, harlequin, 

* Marie de France intitule la troisième fable de son recueil : De la Soris c 
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Amita forma d*abord ante , qtii est devenu tante par l'ad- 
dition d'un t. 

Cum soxz l*escheoiie kue m*advenoie de per ma ante madame 
Mahaoz, monsignor Walranz Redon sun mari reclamoye à ibrz el 
volsk. ... (Charte de iiSO, dans le Manuel de paléographie, de M. de 
WaïUy.l. I, p. 159.) 

Bertran avoit i ante qui moult en a ploré; 
Li bers dit à son ante : Pensiez à vo santé ; 
Je reviendrai bien tost si vient à Dieu en gré. 

[^Çhron, de Berir, du GnescUn, p. 66. ) 

Bel ante, dit Bertran, n*aiez'Vp cuer y né. 

(ifrûiefii, visiriantes en note.) 

Il est probable que nous devons le t initial de tante k ce 
que l'on entendait souvent sonner devant ante un t final 
appartenant au mot précédent; car cette lettre est une de 
celles qui terminent le plus grand nombre des mots français. 
(Voyez à cet égard ci-après, p. 1 &5 et 1 &6.) L'expression fort 
usuelle grand ante, que l'on écrivait et que l'on prononçait 
grant ante, se trouve précisément dans le cas dont je viens 
de parler. On aura pris le t fmal dû mot qtd précédait ante 
pour la première de ce substantif, parce que cette consonne 
servait de liaison entre les deux mots : gran-t-ante. L'incerti- 
tude dans laquelle nos pères se sont trouvés à cet égard 
semble être prise sur le fait dans le Livre de Jostice et de 
Plet, qui nous offre dans le même passage grant ante, grant 
tante, est ante et est tante. 

Ma grant ante (gran-t-ante) esl la sor mon eol on ma eole. ... Et 

de ta RenoiUe (p. 68). Partout ailieui*» dans cette même fable la grenouille est 
nommée raine (rana). 
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autresi, celé qui est ante (es-t-ante) mon père ou ma mère, ptrdevwi 
sa mère , est ma gmnt ante. ... La sor ma eole est ma gnmi inU, et 
contient quatre persones par la reson que nous avons monstre devant j 
Et celé qui est itaUe mon père ou ma mère, par devers la soe mers, 
est ma grant tante, {Livre de Jostice, p. 227.) 

Nos pères ont fait pour le mot tante ce que faisait certain 
enfant de ma connaissance qui , entendant ses parents lui 
parier continuellement d*un peti-t-oùeua , d*un petirt-agneasL, 
d un peli-t-œuf, en concluait naturellement qu on devait dire 1 
on toiseaa, un tagneau, un tœuf, et ne s*exprimait jamais 
autrement. 

Quelques autres mots dont les primitifs commencent par 
une voyelle paraissent avoir reçu une consonne initiale, afin 
que la voix ait ainsi plus de consistance, plus de soutien, et 
qu elle puisse attaquer ces mots avec plus de vigueur, âbas 
a donné d*abord ane, puis cane, femelle du canard ^\ uiiBi- 
Licus forma d*abord umbril (voyez Roquefort), puis nombril; 
upuPA est devenu dupe , mot qui se disait autrefois pour huppe 
dans plusieurs de nos provinces. Il nous est resté dans une 
signification figurée en pariant d*une personne facile à trom- 
per. On sait que la huppe passe pom* un des oiseaux les 
plus niais. Dans le passage suivant, Rabelais joue sur la 
double signification de dupe et de cardinal, mot par lequel 
on distingue également une sorte d*obeau. Il dit en parlant 
du perroquet ou papegaut, nom sous lequel il désigne peu 
révérencieusement le pape : 

Editue.... nous dist papegaut estrc pour ceste heure visible; et 

' Di-moi , vëû-tu nul oisel 
Voler par deteure ces cansP . . . 
Mais véis-to par chi devant. 
Vers ceste rivière, nul ane? 

{Tkèâtnfr. am moyem A^c, p. loA.) 



CHAR I, SONS. 137 

en tapiaoys et sfleace droici k la cage en laquelle il estoyt 
I, ateoonqpaigné de deux petiz cardingaux et de six groz et graz 
4ieigaax. Panurge curieusement consydera sa forme, ses gestes, son 
wdntien; puys s*e8crya à haulte voix, disant : En mal an soyt la 
beste, il semble une iuppe» Pariez bas, dit Editue, de par Dieu, il a 
tnreflles, comme saigement dénota Bfichael de Matiscome. Se ha bien 
me d^pe [oMui om huppe en a-f-e/b bien) , dist Panurge. {Pantagruel, 
Vn. V, chap. viii, p. agS.) 



1 9. — ADDITION DANS LB CORPS DD MOT, OU ÉPENTHÈSE. 

Il est'telle des consonnes refluantes (r, l, m, n) et telle des 
ooDSOnnes explosives ou aspirées qui semblent avoir une 
certaine aflBnité mutuelle l'une pour Tautre. Cette affinité se 
manifeste firéquenunent dans les dérivés par le rapproche- 
ment des deux consonnes qui sont séparées dans les primi- 
tif ^; mais elle se manifeste encore bien davantage dans 
certains cas où, une seule de ces consonnes existant dans 
le primitif, l'autre consonne vient se joindre à elle , comme 
si la lettre étrangère au mot était sollicitée par celle qui s'y 
trouve, en vertu d'une sorte d'attraction. C'est ainsi que 
CAMERA donne chambre; HUBaLis, humble; tbner, tendre: 
FvnnJL^fronde; pbrdix, perdrix; loccsta, langouste. 

U urive quelquefois que la consonne étrangère au pri- 
mitif est attirée dans le dérivé par les exigences de l'oreille; 
elle est destinée à donner au son plus d'éclat, plus de force/ 
de vigueur ou plus de consistance; mais, dans la plupart 
des cas, l'introduction de la nouvelle consonne est le résid- 

^ C*cst ce qui a lieu au moyen de la syncope, dont je parlerai plus tard; 
ainsi maicoLim est devenu wùraele: obstaculum, ohsIaeU: angora, ancre; 
CABABOs, crabe: duvolus, diabU; dibbctôs; droit: whWJhh, fahk; onoula, 
omgle, etc. 
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tat du mëcanisme du jeu des oignes. Ce mécanisme est te 
qu'en effectuant certain mouvement dans lun des oi^gane 
qui concourent à la production d'une consonne , il dëtenmni 
aisément un autre mouvement dans ce même organe, oi 
bien dans un organe voisin. C'est de ce dernier mouvemen 
que résuite la production de la consonne étrangère au pri 
mitif. Je n'entreprendrai pas d'exposer ici conmient s'ac 
complit le passage de lune à l'autre des différentes fonction 
organiques dont il s'agit; il faudrait pour cela entrer dan 
des développements qui m'entraîneraient beaucoup tro{ 
loin ; il suffît d'avoir mis le lecteur sur la voie « pour qai 
puisse aisément, avec un peu de réflexion, suppléer au 
explications que je pourrais lui donner, et se rendre compt 
de la succession de ces fonctions d'après la description qn 
j'en ai donnée, p. 74-79. 

C'est d'après les mêmes lois que le peuple introduit cei 
taines consonnes étrangères dans les mots français; il dil 
selon les Omnibus du langage : espadron pour espadon^ p 
TRACLB pour patraque, tonton pour toton; 

Selon le Dictionnaire du bas langage : argajod pour ae 
jou, ARABLE pour arabe, amble pour ambe; 

Selon Boinvilliers : angencbr pour agencer, clampin 
pour clopiner, dar à la desserte pour à la desserre, servie 
à linteaux pour à liteaux, renfrogné pour refrogné, tabtb 
pour tarte, tendron pour tendon; 

Selon le Dictionnaire du langage vicieux : bringuebal 
pour brimbaler, volte pour vole; 

Selon Legoarant : tentanos pour tétanos; 

* Espadron se trouve égalcmcat dans plusieurs passages de Vadé, cl , en 
autres, dans les Lettres de la Grenouillère, p. 43. 
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Selon Vadë : sTunriiPAiT pour stupéfait^, lampron pour 

iHNpÛm ^ PARPILLON pOUT popUlon ', OLIMBERIDS pOUr oU- 

^trias ^, IMDUCATION pour édacation ^, évècrb pour évéque ^, 
fiéiiONiACLE pour démoniaque'^. 

Le latin nous o£Ere des exemples semblables de Tintro- 
duction de certaines consonnes à la suite de certaines autres 
dus le corps des mots. De in roo on fit ingrao; de con 
muo, congruo; euo a donné emptas; démo, demptus; sumo, 
mmptas; contemno, contemptus. En grec, dptfp^ au lieu de 
fidre au génitif ipépos ou ippét, fait dvSp6f. 

Explosives labiales P, B, introduites dans le corps du mot 
à la suite de la refluante nasale M. — Tremalarey trembler; 
mUare, sembler; domitare, dompter; camnras, cambré; ca- 
cniif, cucumerenif concombre; caméra, chambre; m simul, 
ensemble; numéros y nombre; tamulas, tombel, tombeau; 
camolare, combler; httmiUsy humble ;^ammare, flamber; on 
disait anciennement ^am(e , pour flamme^; Cameracum, 
Cambrai. On trouve fréquemment, dans nos anciens au- 
teurs Dampne Dea, le Seigneur Dieu, dérivé de Dominas 
Deus; et cobmhe, colonne, de colamna. 

E si vers Dampne Dea fapaies. • . . 
Te dorrant tant que ce iert adès. 

{CkroiL des ducs de Norm, 1. 1 , p. aS/i.) 



1 



Jérôme et Fanchonnette, p. 35. 
Llmprompta du cœur, p. 1 1 . 
Lettres de la Grenouillhe, p. 1 5. 
Ibidem, p. ao. 
Ibidem, p. 36. 
Ibidem, p. 37. 

C&OflJOlU, p. 1^3. 

Astrent (Ivûlèrent) tut Berewic kfiamhe e à timin. (C&ron. de Jordan Fan- 
p. 563. ) 
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Si^é ont et passé mult près 
Des bornes que fisi Hercules , 
Une colombe qu*il fiça. 

[Ram. d$ BnU, 1 1, p. 36.) 

Refluante nasale M, introduite dans le corps du mot i h 
suite des explosives labiales P, B. — Repère, ramper; lahrusa, 
lambruche ou lambrusque, sorte de vigne sauvage; zingiheii 
gingembre; Ebrodanam, Embrun; turbo, trombe; 5iiiif, 
Sambre , rivière ; ce mot ofire un exemple de FintroductioD 
de ^eux refluantes, m et r. 

Refluante labiale R , introduite dans le corps du mot â h 
suite des explosives P, B. — Pampinus , pampre ; pimpinelk, 
pimprenelle; Sabù, Sambre, rivière; tympanum, timbre; 
am&ilica^; nombril. 

Refluante linguale L , introduite dans le corps du mot 
à la suite de l'explosive labiale P. — Sinopis, sinople, cou- 
leur; emptata {res), emplette. 

Aspirée labiale F, introduite à la suite de la refluante 
labiale R. — Gurges, gouffire; on dit ^oar en provençal. 

Aspirée labiale V, introduite à la stiite de la refluante 
labiale R. — Sis^*, -eris ou sisarum, -i, chervis; carpom, 
carvi, plante. De Tancien verbe suir, saire, usité au xii* et 
au xni* siècle, nous avons fait suivre ^ 

' Voir la I" partie, p. i8o, art. Penuir. 



Car Henri le snoii, qui ne le laim mie. 

{Cknm, d$ dm. Gu$icUm, t. H , p. 6s.) 

U porrm les trahitonn suin ; 
Très bien les porra Monnin. 

{Bom,d$U Fwlttte.p. an.) 

Ja ne verrez cest premier meis passet 
Qa*il nous nurolen France' le regnet. 

( CkaM, d» Knland» st. lui. ) 
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Refluante linguale R, introduite à la suite de Taspirëe 
hbiale V. — Cannabis , chanvre. ' 

Refluante linguale R, introduite à la suite de Taspirëe 
hbiale F. — Fonda, autrefois fanie, fonde, aujourd'hui 

Refluante linguale R , introduite à la suite de la refluante 
nasale M. — ChamsBdrys, germandrëe. 

Refluante nasale N, introduite à la suite de Taspirëe 
ibiale V. — Capitus, convoité; en langue d'oc, cobeita. 

Explosives dentales T, D, introduites dans le corps du mot 
ih suite de la refluante nasale N. — Cinis, cinerem, cendre; 
eur, tendre ; gêner, gendre ; imprimere, empreindre ; sabnuh 
im, semondre; tinnire, tinter; Venerisdies, vendredi; ^ran- 
urv, gronder; gemere, geindre; tremere, craindre^; minora 
noindre ; ponere, pondre. 

n est à remarquer que l'introduction du c^ se fait princi- 
Mdement lorsqu'un r se trouve rapproché d'un n par l'efiet 
fune syncope. C'est ce qui a lieu dans les futurs de tenir, 
i€iùr; on disait autrefois j€ iienrai^je vienrai, pour je tenirai, 
'evenirai^\ on dit aujourd'hui je tiendrai, je viendrai. La 
aague, qui, pour la formation du n, est appuyée contre les 
ocisives supérieiu*es, se relève vivement vers le palais pour 
a production du r; ce mouvement laisse à l'air une issue 

* Prist sun bastun al puin, e ^Jnnde, (Livre àes Rois, p. 66.) 

Dne pierre de là ù il Tout reposte sachad , mist-la en \tL fonde, (Ibid. p. 67.) 

Et àtfotidêt dont il/oadoûnC. 

(BfMdUilM njn* U^Mêgêi , t, I, p. 111,) 

* Pour Torigine de ce mot et le changement de t en c, voir ci-deftsus, 

97. 
^ Voir les obsenratiens faites au sujet des verbes irrégaliers , ci-aprës , liv. II, 

•p. i, scct. T, S 3. 
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libre entre les dents, et il s*en échappe en faisant ente 
Tcxplosion particulière à la consonne d. (Voir p. yS.) 

Refluante nasale N , introduite dans le corps du mot 
suite des explosives dentales T, D. — Reddere, ren 
laiema, lanterne; amygdala, amande; chamœdrys, gen 
drée; picior, peintre; Naapactas, Lépante, ville. 

Explosives dentales T, D, introduites dans le corp 
mot à la suite de la refluante linguale R. — Corylas, cou 
coudrier; sicera, cidre; pulvis, pulverem, poudre; oftiol 
absoudre; molere, moudre; antecessor, aniecessorem , anoe 
ancêtre; carere, carder; consuere^ coudre; Duranins^ 
dogne. 

Refluante linguale R , introduite dans le corps du n 
la suite des explosives dentales T, D. — Martes, ma 
pulpitum, pupitre; calendariam, calendrier; balteas, auti 
baadre, aujourd'hui baadner^; perdix, perdrix; thêta 
trésor; Camaiam, Chartres, ville; Londinum, Londres 
Taiar, nom propre de peuple, nous avons fait Tartan 

Refluante linguale R, introduite dans le corps du n 
la suite de Taspirée dentale S. — Massilia , Marseille. 

Explosive palatale G, introduite dans le corps du n 
la suite des refluantes N, R. — Spinala, diminutif de s 

* En piez se lève 11 Lohcnms Garin , 
Et ot vesta on bliaat de samix, 
Un haadn ot à granl bandes d*or fin , 
A chieres pierres sont altachés et mis. 

(Rom. de Garin, nli par Da Gange, arl. BaUr^lm 

L*cinpcreres Léon dit : Nus ne mette de ci en avant en son frain , n 
sele à chevaucher, ne en son baudre margcries , ne esmeraudes , ne 
(Commentaire sur le code de Jastinien, cité ibid.) 

' Les Valacpies ont mieux conservé le nom de ce peuple; ils Tap] 
Tétâr, Peut-être doit-on plutôt considérer Tarlare comme un exemple di 
titution de mot. (Voyez ci-après, p. 186.) 
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épin^e. — Tudbsque : narrian, narguer. (Voir la I** partie, 
p. 58i.) 

Refluante nasale N , introduite dans le corps du mot à ia 
suite des explosives palatales G, G. — Locnsia, langouste; 
dcomis, cucumerem, concombre ;jocaIator, jongleur. — Tu- 
disque: segaljanf d'abord siglsr, puis singler, cinglera. 

Refluante linguale R , introduite dans le corps du mot à 
b suite des explosives palatales G, G. — Malignas, malingre; 
mus, creux. — Tudbsque : chot, crotte. 

Refluante linguale L , introduite dans le corps du mot à 
Il suite des explosives palatales G, G. — Manicœ, manicles; 
wanthina (roia), aiglantine ou ëglantine; incus, incudinem, 
endume; scandalam, esclandre. 

Le S est quelquefois introduit dans le corps du mot, de- 
lant une autre consonne , afin de donner plus de consistance 
i la voix. — Utb5Silb, uistensile;-THRONUS, autrefois irosne, 
«yourd'hui trône. 

Dans quelques cas , a et o , précédés ou suivis d'une autre 
VQjelle, admettent entre eux et cette voyelle f aspirée la- 
biale V, qui est la consonne à laquelle l'organe passe avec le 
plus de facilité , lorsqu'il se trouve dans la disposition voulue 

' Poar Torigine de sigler, singler, cingler, voir la F* partie, p. 397, art. 

CiMgkr. 

Plus est seur afcrc 

De nager près de terrfe 

Ke en haute mer tigUr, 
( Tmdmetio» de$ dàti^att de Ckton , cUns !• Livre des Prov«ri>et français 
d« 11. L« RoBz de Lincy, t. II , p. 373.) 

Le texte porte : 

Nam litus carpere remis 

Tutius est mnlto quam velam tenden in altum. 

Gardèrent à- val lès la marine, 
La neif virent qui vint sînglant, 

(Marie âf France, t. t , p. 68.) 
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pour produire l'a ou Yo. C'est ce que j'ai établi prëcéd 
ment, p. 116. L'intercalation du v entre les deux voyi 
sert à donner plus de consistance à la voii , qui acqi 
beaucoup de fluidité lorsqu'elle fait entendre deux voyi 
de suite. De plcere, les Liatins ont fait plavia, et non 
phtia^ qui eût été plus régulier; nous avons &it tout le < 
traire : pluerb nous a donné pleuvoir par l'intercalation d 
tandis que , par sa suppression , plu via nous a donné pi 
PAONiA nous a fourni pivoine. Potbsse » qui se trouve i 
Plaute et dans Térence, suppose l'ancienne forme pon 
qui s'était probablement conservée chez le peuple, et 
donna en itsd. potere, en esp. poder, en prov. poader, en lai 
d'oïl podir; ce dernier est dans les Serments de 8âa- 
XIII* siècle, on trouve les formes syncopées : poer, pom 
pouoir ^ ; celui-ci nous a donné pouvoir par l'intercalatioi 
V. Les Latins ont fait de mème^nvias, au lieu dejluias 
Jlao; illavies, au lieu de illuies^ de illao. Les habitants c 
basse Provence disent maàr, mûr; maoun, brique; w 
août; tandis que les habitants de la haute Provence di 
movar, mavoun, avoast 

On intercale le h entre l'a et Vi pour marquer la di< 
de ces deux voyelles dans envahir, de invadere, einui 

^ Le Livre des Métiers d^Estienne Boileau nous ofire des exemples de 
et de pouoir; ce dernier aurait pu ëgdement être lu povoir; mais Tédi' 
préféré avec raison la forme pouoir, comme étant plus analogue h pooir, c 
le plus fréquemment usité dans le cours de Touvrage. 

En mestier devant dit a iiij preudeshomes jurés. . . liquel jeurent seui 
que il le mestier garderont bien et loiaument à leur pooir, ( Liore des M 
p. 179, 180.) 

Trois mestres et trois mestresses qui jurront sus sainz que il feront ii 
au prevost de Paris ou à son conmandement toutes les mesprentures qui \ 
fêtes ou devant dit mestier, à leur pouoir. (ibid, p. 89.) 
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de tradere; on pourrait tout aussi bien écrire envaîr, tràir, 
comme on écrivait autrefob ^ et comme on écrit encore au- 
jourdliui paien, aïeul; cette orthographe aurait même Tavan- 
tage de ne point introduire dans le mot une lettre inutile. 

s 3. — ADDITION A LA FIN DU MOT, OU PÀRAGOGUE, 

Nos pères, qui nétaient point gênés par la rigidité des 
r^es grammaticales , sacrifiaient beaucoup plus que nous à 
la douceur de la prononciation; ils ne se faisaient point 
scrupule de se ménager des liaisons agréables à loreille, 
par un firéquent usage des lettres euphoniques qu'ils ajou- 
taient à la fin de leurs mots. Le 5 et le t étaient les consonnes 
quSs employaient le plus généralement à cet effet ^. Ce 
choix n'était nullement arbitraire; ces deux consonnes étaient 
cdles qui se rencontraient le plus souvent à la fin des 
mots; et il en est encore de même aujourd'hui. Si nous 
consultons l'usage actuel, nous voyons que le 5 et ses 
homophones x et 2; sont employés dans les finales pour 
caractériser différentes formes des mots et particulièrement 
la forme plurielle dans les substantifs, l'article, les adjectifs, 
les pronoms et les verbes; le t se montre, dans les verbes, 
i la fin de tous les participes présents, de la plupart des 
^isièmes personnes du singulier et de toutes les troisièmes 
personnes du pluriel; on le trouve également à la fin de 

' Soi eal riant, sa face colorée. 
Son biaus parier, qui tant plaist a oîr. 
Me MMrent si décevoir et traîr. 

{CkaM. d* Thihamd de Champ, édit. do Raims, i85i, p. 66.) 

' On allait jusqu*à joindre un s euphonicpe au pronom jOjjoa, je, devant 
^ne voyelle. Jou Renaut et jous Eve, (Le Carpenticr, Histoire de Camhray, 
**reuvc8, p. i8.) — Jous et mi hoir, (Dom Malienne, Thf sauras anecdotornm, 
^- ï, col. 1007.) 

II. lU 



IA6 SECONDE PARTIE. UVRE I. 

tous ces adverbes de manière, terminés en ment, qui, cor- 
respondant à presque tous nos adjectifs et nos participes 
passés, forment la plus nombreuse classe de mots possédant 
une terminaison commune. Enfin, le 5 et le f se rencontrent 
encore à la fin d un grand nombre de mots de toute espèce. 

Voulait-on éviter Thiatus entre un mot finissant par une 
voyelle et un autre mot commençant par une autre voyelle, 
on ajoutait une consonne à la fin du premier mot; mais 
quelle consonne aurait- on choisie, sinon une de celles qui 
se présentait le plus souvent dans la prononciation des 
finales? ce choix était réclamé par Tanalogie et nécessité par 
l'habitude qu'avait fait contracter à l'oreille le retour fi^ 
quent des mêmes désinences. Des raisons toutes pareilles 
déterminèrent les Grecs à se servir du n comme lettre eu- 
phonique. Ni les Français, ni les Grecs, ne se seraient avisés 
de faire, à cet effet, un usage habituel du m, du 6, du p, ni 
du c. 

Nos pères, ai-je dit, étaient d'autant plus portés à Sbûtc 
usage du 5 et du ^ comme lettres 'euphoniques, qu'ils étaien^ 
plus accoutumés au son final de ces deux consonnes; en effet 
elles se fabaient sentir autrefois à la fin des mots, non poin^ 
d'une façon exceptionnelle, comme aujourd'hui, et seulement 
pour former la liabon devant une voyelle; mais elles se pro- 
nonçaient, dans la plupart des cas, soit à la fin de la phrase, 
soit devant un mot commençant par ime consonne; c'esl 
ce que témoigne très-formellement Geoffroy Tory. 

« Priscian , dit-il , nous est bon temoing , au chapistrc De 
Utteraram commutatione , que le s pert bien souvent sa vertus, 
quant il dit: S in métro apud vetastissimos vint saam fréquenter 

^^^ttit Les dames de Paris, pour la plus grande partie, 

observent bien cette figure poétique, en laissant le 5 finalle 
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de beaucoup de dictions ; quant, au lieu de dire , u Nous avons 

« dune en un jardin , et y avons mengë des prunes blanches et 

^ noires^ des amendes doalces et ameres, desjigaes molles, des 

lipomes, des poyres et des graselles; » elles disent : a Nous avon 

ttdisné en un jardin, et y avon mengë des prane blanche et 

ttRoine, des amende doalce et amere, des figue molle, des pome, 

«des pap^ et des gruselle. » Ce vice leur seroit excusable, se 

nestoit qu*il vient de femme à homme, et qu*il se treuve 

entier abus de parfaictement pronuncer en parlant. » (Geof- 

fipoy Tory, Chumpjleury, f* lvii r^.) 

«T veult estre pronuncé en frapant de la langue contre 
les dents serrées. Les Italiens le pronuncent si bien et si 
resonent quil semble qu'ilz y adjouxtent un e, quant pour 
et en lieu de dire : Caput vertigine laborat; ils pronuncent : 

CofoUs vertigine laboruie Liaquellc pronunciation nest 

aucunement tenue ne usitée des Lionnois, qui laissent le 

dict t et ne le pronuncent en façon que ce soit à la fin de 

la tierce persone pluriele des verbes actifs et neutres, en 

élisant amaverun et aruverun, pour amaverunt, araverunt Pa- 

^illement aucuns Picards laissent celtii < à la fin de aucunes 

dictions en françois, comme quant ilz veulent dire : « Cornant 

• Cîela, cornant? Monsieur, cest une jument; n ilz pronun- 

^^nt: uComan chela, coman? Monsieur, ch'est une jumen.» 

C ^dem, ibid. f* Lvm v".) 

La prononciation que Ton trouvait ridicule sous Fran- 
^^Ms I*' est la seule qui soit admise aujourd'hui. Celle qui 
^tait usitée par GeoQroy Tory, Robert Estienne et Marot, 
^>ous paraîtrait maintenant fort singulière; sic nsus, sicfata 
^^^olant. 

Nous employons actuellement le s euphonique avec la 
Seconde personne de Timpératif va et avec toutes les se- 



10. 
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condes personnes de Timpératif terminées par un e muet, 
qui appartiennent à des verbes des deux premières conjugai- 
sons; mais la lettre euphonique n*est autorisée que dans le 
cas où Timpératif est suivi des pronoms en on y. Vas^n cher- 
cher, vas-y voir, acceptes-en l'augure, donnes-y les mains, offres-en 
à mademoiselle, soaffres-y quelques défauts. L'emploi constant 
du s dans toutes les autres secondes personnes du singulier 
est sans doute cause que Tusage en a été consacré , comme 
lettre euphonique , dans ce cas particulier. 

On peut encore employer le s euphonique avec 1 adverbe 
jusque et, en poésie , avec Tadverbe guère, lorsque lun et 
Tautre se trouvent devant une voyelle ; on dira venez jus- 
qu'ici, ou txenez jusques ici; il n'est guère étonnant, ou i7 n'est 
guères étonnant. 

Enfin ie s joue le rôle de lettre euphonique à la fin di-^ 
mot quatre, dans Texpression entre quatres-yeux; c*est ains^- 
qu'écrit lacadémicien Beauzée , dans TEncyclopédie méth(^ 
dique, art. Euphonique; quant h T Académie, qui donne so^ 
opinion à la fin de larticle Œil, elle veut qu'on écrive 
entre quatre yeux, et qu'on prononce entre quatre-z-yeaa^^ 
L'analogie et la raison me paraissent plutôt du côté de l'aca ^ 
démicien que du côté de l'Académie. 

Le t euphonique a été conservé après les troisièmes per '^ 
sonnes singulières terminées par une voyelle et suivies dess 
pronoms il, elle, on. Donne-t-il ? aima-t-elle? fera-t-on? Dans 
ce «cas, le t doit être un vestige de notre ancienne langue ,«- 
dans laquelle toutes les troisièmes personnes singidières^ 
finissaient par cette consonne, comme les formes latines^ 
dont elles dérivaient : amat, amavit, etc. En cela, commet 
en tant d'autres choses, la langue d'oïl n'était qu'un calque 
plus ou moins fidèle de la langue latine. 
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1b quant Deus savir et podir me duaaL (Serments de 84a t 1** par- 
tie, p. 83. ][ 

Si Lodhwigs sagrament -que son fradre Karlo jurai, conservât, 
{Aûf.!** partie, p. 84.) 

In Ggure de colomb volai a ciel. 
Tuit oram que por nos degnet preier. 

\ . [Camtilhie de sainte EaUdU, v. a5 et aH. ) 

\ De sa mulier li membrei ke il oût parler; 

Ore irrat lu rei querrc que ele li out loet, 
Jà n en prenderat mais un tresque il Y avérât trovel. 

( Voyage de Ckarlem, à J&us, y, 334 et suiv. ) 






Science alsi appareilhet en son jor convive, quant ele sormontet la 
jecme d*ignorence el ventre de la pensé. (Livre de Job, p. 497O 

Le Livre des Rob préfère généralement la douce d à la 
forte t 

Samuel ces paroles bien escaltad, e a Deu meisme les mastrad, ki 
'^ requeste lur otreiad; e Samuel a itant les cungead, puis chascuns 
-^1 suen tunutd, (Livre de$ Rois, p. a8.) 

Pour plus de détaib à cet égard , voyez ci-après , livre II , 
^hap. I, sect. v, $ 1. 

L*iisage a prévalu d*Isoler le t euphonique après les troi- 
sièmes personnes au lieu de le joindre à la fin du mot, 
^onune on le fait poiur le 5; on a voulu par ce moyen éviter 
Un inconvénient qui en serait résulté dans certains cas. Il est 
^ns nos habitudes orthographiques modernes de considérer 
te comme sonore et non point comme muet, toutes les fob 
qu*il est immédiatement suivi d*un t final, en sorte que 
- 'donnet'il eût représenté donnét-il et non donne-t-il. 
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L*einploi du { euphonique est encore autorisé après voilà 
suivi du pronom i7. Voilà-t-il bien un grand prodige! Ne voilà4'H 
pas une belle équipée! 

Tels sont les seuls cas où Tusage des lettres euphoniques 
nous soit encore permis , et malheur à celui qui , osant par- 
tager lavis de Cicéron , croirait pouvoir enfreindre les ri- 
goureux préceptes de la grammaire pour sacrifier à la dou- 
ceur de la prononciation ^ ! Sa liaison euphonique serait i 
Tinstant dédaigneusement traitée de cuir ou de vehar$^\ 

^ Impctratum est a consuetudine ut peccarc suavitatis causa liceret (Cicé- 
ron, Orat XGVii.) 

' Les liaisons qui se font an moyen du s euphonique sans l*autorisatîoa de 
la grammaire sont, dit-on, appelées cuirs, en souvenir de certaine scène d*a]ie 
petite pièce de théâtre dans laquelle un des acteurs s'adressant à un coutelier 
le prie de lui vendre un rasoir avec-B-un cuir. Quant aux liaisons UUàus for- 
mées au moyen du t, je suppose qu*on les a nommées velours en comparant* 
par moquerie , leur fallacieuse douceur à celle de toutes nos étoffes qui est I0 
plus douce et la plus moelleuse au toucher. 

J'ai lu, dans je ne sais plus quel recueil du siècle dernier, qu*un jeoia^ 
homme se trouvait par hasard dans une loge du Théâtre-Français à côté d. 
deux jeunes et jolies dames, dont la toilette était des plus brillantes, mais 6aim 
le ton et la conversation répondaient assez mal aux agréments extérieurs et 
Télégance de la parure. Le jeune homme aperçoit à terre un mouchoir brodé- 
il le relève, et s*adrcssant à Tune de ses voisines : «Madame, lui dit-il, c« 
mouchoir est sans doute à vous, t — «Non, Monsieur, répond-cUc, il n*ess 
poin-i-à moi. t — «Il est donc à vous. Madame, » dit-il à Tautre. — «Non 
Monsieur, répond celle-ci, il n*est pa-<-à moi.» — «Ma foi, reprit le jeuni 
homme, il n*est pa-f-à Tune, il n est poin-^-â Tautrc, je ne sais vraimen-j-alon 
pa-<-à qu'est-ce. t L'une de nos belles dames se permettait les cuirs, et Tautn 
les velours. L'aventure fit quelque bruit , au dire de mon auteur, et la réponse 
du jeune homme fut trouvée si plaisante , que Ton donna le nom de pa-l-o.- 
qu est-ce â toute liaison faite Contrairement aux lois de l'usage , soit au moyei 
d'un t, soit au moyen d'un s. 

Je ne quitterai point ce grave sujet sans prévenir que l'Académie confonc 
à tort sous le nom de cuir l'emploi vicieux de nos deux lettres euphoniques 
Celui du s est le seul qui se nomme cuir; celui du t s'appelle velours, et Toi 
comprend les cuirs et les velours sous la désignation générale de pa-iru-qu est-ce 
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mais il nen était point ainsi du temps de nos pères; ils 
avaient peu à redouter la susceptibilité grammaticale de 
leurs auditeurs, aussi ne se faisaient-ils aucun scrupule de 
mettre à la fm de leurs mots tantôt des s et tantôt des {, 
selon qu'ils croyaient ces consonnes nécessaires à l'agrément 
dé leur prononciation. 

Un certain nombre de mots qui, par raison d'euphonie, 
recevaient accidentellement un 5 ou un ^ finals, gardèrent 
définitivement ces consonnes, et les conservent encore au- 
jourd'hui. Dans quelques cas, l'addition de la consonne 
finale paraît résulter non pas précisément du besoin de 
l'euphonie, mais de l'esprit d'analogie. U est arrivé en eflet 
que certains mots k la fin desquels le 5 ou le < n'étaient nul- 
lement exigés par l'étymologie, ont reçu néanmoins Tune 
ou l'autre de ces consonnes par cela seul que leur dernière 
syllabe avait un son analogue à la dernière syllabe d'un bon 
nombre d'autres mots finissant par un ^ ou par un 5. 

S ouX prononcé S, ajoutés à la fin des mots. — Les dési- 
nences abaniy ebam de la première personne singulière de 
''imparfait de l'indicatif latin furent d'abord transformées 
en evêy oae, oie, oi^; on ajouta ensuite un s paragogique et 
Ton eut j*AiMOis, de amabam; je dormois, de dormiebam; je 
âfoovois, de movebam; je perdois, de perdebam; enfin de nos 
jours on a remplacé ois par ais, et nous écrivons /aimais, 
je dormais f je moavais, je perdais. 

De même la désinence rem de la première personne sin- 
gulière de l'imparfait de subjonctif latin forma la première 
personne singulière de notre conditionnel présent d'abord 
terminée en roie, roi^\ on ajouta ensuite un 5, et l'on eut 

^ Voyez pour plus de détails « liv. II, chap. i , sect. v, S i . 
' Voyez ibid. 
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j'AiiiEROis, de amarem; jb dormirois, de dormirem; je hoo- 
vROis, de moverem; je pbrdrois, de perderem; enfin nous 
avons change où en au, comme dans l'imparfait de l'indi- 
catif, et nous écrivons j'aimerais , je dormirais, je mouvrais, 
je perdrais. 

Dans la première personne singulière du présent de l'in- 
dicatif latin, la désinence o ou €o ayant disparu, nous eûmes 
d'abord pour nos trois dernières conjugaisons je fini, de 
Jinio; j*assied, de assideo; je vend, de vendo^. Plus tard on 
ajouta un s finsd, et Ion euxjejinisy j'assieds, je vends. On a 
substitué le a; a son homophone s dans je peux, je vaax,je veax. 

La première personne singulière du présent de l'indicatif 
5iim et celle du parfait /ai ont d'abord formé Je soi, je fa, 
qui sont devenus Je suis, je fus. La première personne sin- 
gulière du présent du subjonctif sim a d'abord donné je 
soie, je soi, et ensuite, je sois^. Il est à remarquer que les 
mêmes personnes des mêmes temps du verbe avoir n'ont 
point reçu le s paragogique : j^ai, que j'aie. 

Un s final a été ajouté à beaucoup de noms de villes dont 
les primitifs n'avaient pas cette consonne : CabilUo et Cata- 
laanum, Châlons; Londinum, Londres; CanuUam, Chartres; 
Santonum, Saintes; Verhinum, Vervins, etc. 

Le s paragogique fut encore ajouté à sans de sine, à 
CERTES de certe, h lors de ilh hora, à alors de ad illam 
horam, ainsi qu'à plusieurs adverbes et c^ plusieurs conjonc- 
tions qui ne l'ont pas conservé, teb sont: mesmes, encores, 
doncqaes, avecqaes, oncques, illecques, etc. pour mesme, en- 
core, donc, avec, onc, illec^. Nous avons vu, p. i 68, que, dans 

* Voy. iiv. Il , chap. i , secl. v« S i . 

* Voyex ihid, 

^ Pour rorigine de tous ces adverbes, voyez Iiv. 11 , ckap. ii » sect. ii. S 3. 
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certains cas, jusque et guère peuvent aujourd'hui admettre 
ou ne pas admettre le s final. 

Le X prononce s fut ajouté à la fm de deux, dérivé de duo. 

T ajouté à la fm des mots. — Aq)ent, de aripennis (pour 
1 origine de ce mot, voyez la P partie, p. a 20); seringut, de 
SYRiNGA (alba)\ pavot, de papaver; artichaut, de i^rvjixbp, 
dont on ne trouve dans les auteurs que le pluriel d^TUrixà ; 
abricot, de pracox [malam] ; levraut, diminutif de liâvre, qui 
devrait faire levreau, comme chèvre fait chevreau; perdrix, 
perdreau; carpe, carpeau, etc. 

A la fin de trois mots, dérivés du germanique, on a 
ajouté la douce d et non pas la forte t Allemand, de âllbmabi, 
ou Allem ANN , ÂLEMANN ; Normand , de Nordman ; Flamand , de 
Flanoerhan. h en a été de même dans le dérivé celtique 
jourmand, en écossais et en irlandais giorahan. Le d s est 
maintenu dans les dérivés de ces mots : Allemande, Nor- 
nmde, Normandie, Flamande, gourmande, gourmandise, L*éty- 
mologie exigeait quon donnât à Allemand, Normand, etc. 
des terminaisons semblables à celles de roman , paysan , cour- 
tisan; mais une fausse analogie a déterminé à leur faire don- 
lier la terminaison de gland, grand, révérend. 

Je ne parierai point ici des diverses terminaisons qui 

dirent ajoutées aux mots, afin d'en former des dérivés nou- 

V'eaux; ces modifications appartiennent à ia dérivation et 

^on point à la paragoge; j'en traiterai dans ce même livre, 

*^liap. ni, sect 11. 
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SOUSTRACTION. i -^ 



SECTION IV, 



Les modifications du matériel des mots primitifs pir 
soustraction ont lieu de trois manières différentes; la lettre 
ou les lettres retranchées sont ôtées, i^ au commencement 
du mot; n"* dans le corps du mot; 3^ à la fin du mot. 

S I.— SOUSTRACTION AU COMMENCEMENT DU MOT, OD APHÉRÈSE. 

On retranche quelquefois la voyelle initiale d un mot, 
ou même sa syllabe initiale ayant pour première lettre une 
voyelle , soit afin que la prononciation du mot en devienne 
plus brève , soit afin que la voix , portant sur une consonne 
qui suit, attaque le mot plus vivement qu'elle ne le ferait, 
s*il commençait par une voyelle. G*est pour 1 une ou Tautre 
de ces causes que le peuple dit, selon les Onmibus du lan- 
gage : FINE VIN ETTE pour épinevinette ; selon Boinvilliers : cale 
de noix pour écale de noix, croc pour escroc; selon L^oar 
rant : bitacle pour habitacle; selon le Dictionnaire du laa* 
gage vicieux : curer pour^carer. L*usage a admis le mot taii^ 
pour étain, en parlant d une feuille d'étain très-mince que Tc^ ^ 
applique derrière des glaces pour en faire des miroirs. 

Exemples du retranchement d'une voyelle initiale ou d ur ^^ 
syllabe initiale commençant par une voyelle. — Oryza, rû^^' 

• 

ADAM AS, ADAMANTEM, diamant; iNFANS,/aoa^; eruca, autrefo^^'^ 
roque, doù le diminutif moderne roquette, plante; Hfuxçavlc 



* Pour lorigine du moi faon, voyez liv. I, chap. ii, aect. i, S i. Sous -^* 
rapport du retranchement de la première syilabe, /aon s* est fonné comme ^^ 
mot enfantin fanfan ; celui-ci n*est qu un redoublement de ia seconde syllabe 
d^enfant. 
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«qr^lne; amurca, marc; Egirius, Gers y rivière; unicornis, 
kome (pour la permutatiou du n en /, voir p. 80 et 1 1 3); 
hxiaStxhsj iscuiADicus (dolor), sciatiqae; on trouve dans Rbl- 
bebds isciatiqae ^ . Illuii, illam, illi, illos, illorum, don- 
nèreni le^ la, U ou lai, les, leur^\ les adverbes illac, istac, 
i, çà; iBi, d*abord vi, puis i ou y^. Les mots icîS kd, 
Me, icelai, icest, iceste, icestui formèrent ci, cel, celle, celai, 
*st et cet, ceste et cette, cestai et cetai, etc. ^ On a dit an- 
ennement vesqae pour evesqae, de episgopus, en italien 
9cow)^\ gUse pour église, de ecclbsia''; en provençal on 
it encore aujourdliui gleisa. Nous écrivons août, aoriste, et 
ous prononçons eût, oriste. 

Dans quelques substantifs féminins la initial a été re- 
tmché , parce qu on a cru mal à propos qu'il appartenait è 
article dont le substantif se trouvait précédé ; c est ainsi 
[ue le peuple dit la rasmetique pour Varithmétifiue^: Toate 
lot' rasmetùfoe ne vous servira pas gaère. Les Italiens disent 
arena, de arena, sable; la ragna, de aranea, araignée. Nous 
ivons dit de même la boatique pour l'ahoatique, de apo- 
rascA; la griotte pour Vagriotte, ainsi que Ion disait an- 

' Mais notez que cestuy roustyssemcnt me gaiyt d*uiie iscialique. (Pania- 
rmel, liv. II, cliap. xiy, p. 90.) 

* Voyez ci-après, liv. II, chap. i, sect. ly, S 1. 

' Pour l*origiae de ces adverbes, voyez liv. Il , chap. ii, sect. i, S 3. 

* Voyez ibid. 

* Pour les cliangeinents qu'ont subis ces adjectifs démonstratifs, voyez 
iv. II, cbap. I, sect it, S 3, ii. 

* Le vesqne de Londres lur ad dit. (Vie de S^ Thomas de Cant, p. A7 1 •) 

Li pères senz fege envoiat à lui Arien lo veske, (Dialogues de S* Grégoire, 
iv. III , cbap. XXXI , cités par Roquefort , art. Veske. ) 

^ Ouvrirent toutes les closures de la gUse, (Ibid, Roquefort, art Glese, 
^.) 

' Vadé, Lettres de la GrenouiUkre, p. 19. 
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ciennemciit ^ ; la Fouille pour l'Apoaille, de A'puLiâ; ta m^ ^^ 
tolie pour CAnaiolie, de Ânatolia, en grec ApotoXj}; ^ 
Gaienne pour l'Aguienne, de Âqditânia. ^ 

La rue de la Tacherie s appelait, au xiii*slècie, rae de [AUt- 
chérie; ce nom lui venait des atachiers ou faiseurs d*agrafo 
qui lliabitaient anciennement. (Voir Pam sous Philippe le BA, 
p. ya et a/io.) 

La rue de la Jussienne était autrefois la rue de fAjassiane 
ou de l'Egizziane; elle était ainsi appelée du nom d*une 
chapelle dédiée à sainte Marie TÉgyptienne, Sancta Maria | 
^gypiiana^. 

On se servait anciennement de Tadjectif possessif ma 
avec les substantifs féminins commençant par une voyelle, 
et Ion disait, en faisant Télision , marne, mon âme; momie, 
mon amie; nous avons même conservé cette forme dans le 
terme de tendresse m'amoar, mon amour'. Va de ni amie a 
été pris pour la voyelle de fadjectif possessif, et Ton a cru 

' On dit en provençal agriota et agrioata, dérivés par seconde formation de 
ocer, aigre. L* Académie ne donne le nom de griotte qu à une sorte de cerise 
douce ; mais c*e8t à tort. Trévoux distingue les griottes douces des griottes acides; 
ces dernières seules portaient autrefois le nom de griottes, car Nicot les désigne 
en latin par cerasia acida. Du reste, le passage suivant de Tancienne traduc- 
tion de De Ohsoniis, de Platine, ne laisse aucun doute ni sur la signification, 
ni sur Tétymoiogie du mot : t Quarante cerises aigres ou agriotes seiches mettras 
dedans le pâté, » (Liv. VI , chap. des postez de crêtes et corées de potdetz. — Voir 
Trévoux et Nicot, art. Griote.] 

* Voir Histoire et Recherches des antiquités de Paris, par Sauvai, liv. V, 
p. 618, et Paris soas Philippe le Bel, publié par H. Géraud, p. 308. 

^ Amour était autrefois féminin au singulier, comme il l'est généralement 
encore au pluriel : mes premières amours, de froides amours. Voltaire le fait 
même encore quelquefois féminin au singulier. 

Reoferme celle amour et si «otnle et si pore. 

( Onêtê . aeto IV, m. i , v. 95. ) 
Pour remploi de ma devant un substantif féminin et pour Télision de la 
dans cet adjectif démonstratif, voyez liv. II , cbap. i , sect. i?, S 3 , 1 1 . 
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^^ expression était ma mie : de là nous est venu le subs- 
totiF mie K 

Dans ({uelques autres substantifs qui commençaient par 
DO /suivi dune voyelle, le / a été pris pour larticle dont ïa 
oa Ye aurait été élidé. C est ainsi que le peuple dit, selon 
legoamnt, l'eau Jtanon pour laudanum : une goutte d'eau d'a- 
\m; il dit encore habituellement tard pour liard; i7 n'a pas 
mx iards dans sapoche^. Du persan lazurd, nous avons fait 
e même l'azur, sans article azur, nom d*une pierre appelée 
ur les naturalistes lapis lazali ou lazulite, en basse latinité 
ZUT, lazurius, lazulam. Lynx, lyncem a donné à Titalien 
nza et au français once, animal; laburnum nous a fourni 
ibour o\\ aubier, arbrisseau. (Voyez Trévoux.) L'Académie 
éloigne sans raison de Torthographe du primitif en écri- 
int obier. Lupulus est le primitif de houblon. 

On retranche quelquefois la consonne initiale d un mot 
i même sa syllabe initiale commençant par une consonne; 
3tte suppression se fait pour donner à la prononciation du 
lOt plus de rapidité. Le peuple dit, selon M. Roze, onchbts 
jwr jonchets; selon Boinvilliers, corsonnaire pour scorsonère; 
iVUE pour psaume. On sait quil dit encore Colas, Colette 
3ur Nicolas, Nicolette; Bastien, Bastienne pour Sébastien, 

' Mie était déjà usité au xiii* siècle, ainsi que Ta remarqué M. Guessard 
us un excellent article de la Bibliothèque de TÉcole des chartes, s* série, 

ir, p. 189. 

Seignor, ne vos mentirai mie; 
Li doiens avoit une mw 
Dont fl â fon jalons ettoit 
Tontes les (bis qn'ostes avoit, etc. 

(M^n , FahUaux et CMfM, t. II , p. 4* ) 

* Vadé écrit ordinairement ^ard; voir les Lettres de la Grenouillhe, p. s 4. 
énage pense que liard vient de hardi, nom d*une ancienne monnaie. Si cette 
inion était juste , ce que je ne crois pas , c*est nous qui aurions ajouté Tartide. 
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Sébastienne. Nous avons fait de même loir, de gtis, glirem; 
ORD, autrefois sale, qui nous a donné ordare, de soràtin; 
PASUER , PÂMER, de sposniare, usité en basse latinité, et déliré 
du grec (nràlaim^ tisane, de ptisana^; jeune, de jejuniam; 
PAVOT, de papaver. 

Le h initial des primitifs latins, devenu muet dans presque 
tous les dérivés français, na été conservé dans Técriture 
qu*en souvenir de Tétymologie; il a même été tout à fait 
supprimé dans avoir, de habere; orge, de hordeum; on, de 
homo; or conj. de hora. On peut voir la cause de la sup- 
pression de f aspirée gutturale latine p. 1 06. 

s 2. — SOUSTRACTION DANS LE CORPS DU MOT, OU SYNœPE. 

La syncope consiste dans le retranchement d*une ou de 
plusieurs lettres, dune ou de plusieurs syllabes dans le 
corps du mot; tantôt elle a pour cause le désir de rendre 
la prononciation plus brève , comme dans les mots popu- 
laires çà, marne, mamesellef pour cela, madame, mademoi- 
selle; tantôt elle doit être attribuée moins au désir de la 
brièveté qu à celui de la douceur et de la facilité de la pro- 
nonciation. Ce cas est particulièrement celui où une con- 
sonne est retranchée devant une autre consonne d'un or- 
gane différent. 

L'homme du peuple , fort indifférent pour la pureté de 
la prononciation, en préfère la brièveté, la facilité, la com- 
modité qui s accordent mieux avec finsouciante paresse de 
son organe; aussi fait-il un continuel abus de la syncope; 
il mange, comme on dit, la moitié des lettres. 

Â Paris et dans ses environs, le peuple dit, selon les 

^ Au xYi* siècle, on écrivait ptisane: mais il est fort douteux que le p ait 
jamais été prononcé , si ce n est par quelque pédant. 
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Omnibus du langage : cataplamb pour cataplasme , dartb pour 
iartre, fleme pour flegme, hïpoconob pour hypocondre, ma- 
ROHNER pour marmonner, chrtsogale pour chrysocaUjoe , voix 
hb Sbntor pour de Stentor, vole pour volte; 

Selon M. Roze : herborise pour herboriste, cremisette pour 
cUgne-musette, il carle pour il carrelle, elle se diîcolte pour 
die se décolette, il dà:achte pour il décachette, il forte pour 
Ufwrette, il ^podste pour il épousette; 

Selon le Dictionnaire du bas langage : agr^abe pour 
agréable, probabb pour probable, sbnsibe pour sensible, ar- 
TIQUE pour article, besique pour besicle, c*te pour cette, mame 
pour madame, mameselle ou mamselle pour mademoiselle^'^ 

Selon Boinvilliers , i** partie : cibe pour cible, néciGANDé 
pour dégingandé, bmpipper pour empiffrer, esclande pour 
esclandre, patenotb pour patenôtre, propet pour propret, 
RABE pour rable, tapoNxNer pour tamponner, tringce pour 
tringle; — a* partie : bupfe pour buffle, couvequk pour cou- 
vercle, MECREDi pour mercredi, NEFE.pour nèfle, sougi pour 
sonrcil, tabermaque pour tabernacle, trèfe pour trèfle; 

Selon le Dictionnaire du langage vicieux : aner pour anon- 
ner, buffi^tbrie pour buffle terie, ghiffbr pour chiffonner, chi- 
rdgie pour chirurgie, digession pour digestion, fromage de 
G^rom^ pour de Gérardmer, petite ville des Vosges; qdèqub 
pour qu'est-ce que, recoquill^ pour recroquevillé; 

Selon Legoarant : vi A pour voilà ^ ; 

Selon M. Agniel : blete pour belette, ploton pour peloton, 
PLUR pour pelure, celri pour céleri, miraque pour miracle, 

* Les syncopes de cette» madame, mademoUeUe, se trouvent à chaque page 
dans Vadé. 

* Vlà est aussi très-commun dans Vadé ; voir la NûuveUe Baslienne, p. i o, et 
paseim. 
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BALAFE pour balafre, mufr pour mujle, ahgue pour oiijlr, 
ÉPiNGUE pour épingle ; cbibe, fèbe, meubb, nobe, ifiFE,soDH 
pour crible, faible, meuble, noble, nèfle, souple; soqde, orque, 
bouque pour socle, oncle, boucle; sabb, libe, ombe, tonde, PBon 
VENTE pour sabre, libre, ombre, tondre, propre, ventre; aqdk 
SUQUE , ENQUE , viNQUE , pour ucrc , sucrc , encre , vaincre ; skoM 
cÂQUE, pour sarcler, cercle, etc. (Voyez Observations suri 
prononciation et le langage rustique des environs de Paris, p. g 
lo, 18, 19, QO, 21, aQ, nà, a5 et a6.) 

u Une tendance habituelle à resserrer les mots, di 
M. Agniel , se fait surtout remarquer dans le langage rustiqa 

des environs de Paris Les formes contractes dominer 

et se multiplient dans le langage de nos gens de campagD( 
En abrégeant les mots, elles leur enlèvent souvent leo 
rudesse primitive et leur donnent une articulation facile < 
rapide.» [Observations, etc. p. 1 15.) 

Les Latins ont dit deûm pour deorum, vibôm pour virorm 
LiBEBÛM pour Uberorutn, pebiclum pour periculam, OBAa 
pour oracula, cibclos pour circulos, spectacla pour sped 
cula, POPLUM pour populum, audii pour audivi, pebu poi 
perivi, potum pour potatum, lautum pour lavatam, etc. 

Les suppressions de lettres intérieures des mots sont tri 
fréquentes dans les vocables latins qui ont passé dans not 
langue , et elles sont la cause des altérations les plus con 
dérables que les primitifs aient eu à subir; on comprend 
facilement qu*il en soit ainsi , si Ton fait attention que 
mot qui avait déjà éprouvé une syncope, en a plus ta 
éprouvé une seconde et même une troisième. De synco 
en syncope les mots se sont de plus en plus con tract 
resserrés et atténués, à tel point que certains primitifs lati 
qui étaient assez longs ont donné naissance k des déri^ 
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trèH»iirts. MiNiSTERiuii est devenu menestier S puis mestier, 
enfin métier; Monastbrium , nionstier, mostier ou moustier, moa- 
tkr^; LATROCiMiuM, larecin^, larcin; vitulus, vedel, véel^j veaa; 
ANIMA, a7lf?le^ âme; ¥jsj\}la, Jlaste y Jlâte; prisbyter, prestre, 
fritre; Domiius, anciennement damne, dan^. En catalan, 
êominas atteignit les dernières limites de la syncope, car il se 
réduisit h deux et même à une seule lettre. On disait tantôt 
en, tantôt n, avec un nom propre d*homme : en Ramon, n 
Aymes, don Raimond, don Aimes; on disait ena, na, de domina, 
avec un nom propre de femme : ena Maru, na Isabella, 
ime Marie, dame Isabelle. 

Dérivés formés par syncope. — Ancora, ancre; angastas, 
août; henedictas, bénit; qaadragesima, caresme, carême; 

' * La poUe sempre non amast lo Deo menestier, ( Cant, de sainte EulàUe, v. i o, 
dans la l" partie, p. 87.) 

Mais les filz Hely furent filx Belial; ublierent Deu e iurmestier, {Livre des 
^» p. 7.) 

' Voir les différents dérivés formés par syncope de momuteriam dans le 
Gkttstire de Roquefort. 

' Se alqnens est apeled de larecin u de roberie. [Lois de Gmllaume, S it, 
dans la Impartie, p. 98.) 

* Vaches dous ki aient vedeU e ki ju n*aient expermenté, querez. ( Litre des 

^,p. ai.) 

Mon vétllt miex encretsié 
Tuerons por ta Hen-venne. 
{FJUmm dt Otrtêii d'Ârroê, v. 67a « dtM BarbtMu 1 Failiaux tl eo»f««, 1. 1 , p. 378. ) 

* Ces vaches ki Tarche portèrent, signefient les saintes anmes des eslii Deu. 
(^r^des Rois,p, ai.) 

Mon est Rollans ; Deiu en ad Yanme es cels. 

( Ckahi. ié M. tt. CLXxiii. ) 

* Biais si Damm Deos ce donont 
Que chevaliers et dus me veie. 

( Ckrom, in dma à$ NormMdU , t. I , p. 1 7. ) 

^^el mal vienge sur mei ki venir deit sur tei, si tu n en muerz, clan Jona- 
. (Livre des Rois, p. 5i.) 

II. 1 1 
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circalus, cercle; carabas, crabe; diaboins, diable; dietàm-' 
nica$, dimanche; digilas, doigt; JUreetos^ droit; enem- 
tam, encre; spiritus, anciennement espiritf esprit ^ ; /oitb, 
fable ; ^ac(ii5 , ûoi\ frigidas , îroid; fraxinus , frêne; /mcAu, 
fruit; craticula, grille; in$ula, isle, île ;jfim;/a5, joint; locfoca, 
laitue; lacryma, larme; meralas, merle; mensura, mesure; 
miracalam, miracle; mataras, miir; objectas , objet; obstaot' 
lum, obstade; ocalas, œil; ungula, ongle; pericalam, përil; 
petroseUnam , persil ; popalas , peuple ; pedicalas , pou ; pimcdm, 
point; régula, r^e; rotalas, rôle; rotunias, rond; sabalam, 
sable; sœculam, siècle; spectacalam , spectacle;, iodlarîm, 
anciennement sadarie^, suaire; saperciliam, sourcil; seeonSt 
sûr; tepidaSy tiède; trifoliam, trèfle; tegaîa, tuile; vlirm, 
verre; vidaa, anciennement valve ', veuve; videre, autrefois 
veder, véer, véoir^, voir. 

' Ensi vient-il en espirit et niant visibles. [Serm. de S, Bernard, p. SsS.) 

' Damd vos teli rdiques, meihin n*en ad ta od, 
Dul sttdarie Jhesa que fl ont en snn chef 
Coin U fil al sépulcre e potct e odchet. 

( Voyag* da Ckaritm, à Jèrm$àltm, v. 169. ) 

Sudariam, dérivé de sudor, fut d*abord une sorte de mouchoir avec letpe! 
on s*essuyait la sueur. cCum reus, agente in eum Calvo, candido fronton 
tndario tergeret t (Quintiiien, liv. VI, chap. m.) Dans la suite, on se servit 
du sndarium pour envelopper la tête d*un mort avant de le mettre dans le cer- 
cueil. « Voce magna clamavit : Lazare, vcni foras. Et statim prodiit qui fnent 
mortuus, ligatus pedes et manus institis, et faciès illius sadario erat ligata.* 
(Saint Jean, chap. xi, v. xliv.) Enfin on fit le suaire beaucoup plus greacli 
et Ton put y envelopper le mort tout entier, comme nous le faisons aujourd'hui» 

' Sire , jo sui une vedxe, kar mis mariz est mon. [Livre des Hoû, p. 168.) 

^ Veder pues les grani; chemins puldrus. 

( CktMi, dé Boland , st. cliiit. ) 

Bien sai conoistre e vetr der. 

( C&roii. du due$ de Norm. t. I , p. fioS. } 

D'îîuec pnct-il véoir le mer. 

{l'arlonopêms de Bloii . v. 693.) 
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)bssr?ations. — La plupart des philologues ont pensé 
le l du primitif a été changé en a dans molUs, mou ; maha^ 
nre; ealvus, chauve; valtar, vautour, et autres dérivés 
Uables ^. Aucune considération tirée du mécanisme de 
ronondation ni aucune autre raison quelconque ne peu- 
t motiver une pareille permutation. Le 2 n*a pas plus été 
^ en a dans mollis, mou; malva, mauve*, que le n, 
, le r, n*ont subi une pareiUe transformation dans con- 
21, couvent; consuere, coudre; Constantia, Coutances, 
; munyere, moucher; monasteriam, moutier; sponsa, 
ise; costare, coûter; Arvemia, Auvei^e, etc. De part 
'autre , il y a eu suppression de la consonne après Tas- 
dissement de la voyelle précédente transformée en oa 
so 6, qui est représenté par aa, afin de rappeler ïa du 
litîf. 

'our expliquer la cause de la suppression du { dans icoc, 
noUiSf ifAirvE, de malva, et autres semblables, il faut 
^rver que, sans cette suppression, le { se trouverait dans 
iérivés, soit à la fm du mot (moul), soit dans le corps 
aot [maahe), immédiatement suivi d*ime autre consonne 
organe différent. Dans Tun et lautre cas, le I serait 
(tamment compris dans la même syllabe que la voyelle 
urdie. qui le précède; or la voix qui vient expirer dans 

\â. Ampère ne peut 8*einpécher de trouver que cette permuttUon est #tii- 
«^ mais il se croit obligé de l'admettre malgré sa singularité. 
le changement le plus curieux du l est celui d!al, el, ol en aa, eu, on. Il 
larait difficile de s*en rendre compte ; car (piel rapport y a-t-il entre les 
les a, e« o et la liquide l? Cependant cette singulière permutation est 
la nature des choses; car elle a lieu à la fois dans le passage des mots 
I et des mots germaniques au français. Altos fait haut; pellisg peau; pol- 
pouce ; vicicnr, vautour; ultra, outre. • (Ampère, Histoire de la formation 
kaigiu française , p. sSs.) 

1 1. 
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le son sourd de cette voyelle n aurait plus guère d mtensifte 
pour larticulation de la linguale {, et nous avons vu que la 
prononciation de cette consonne exige une émission d*air 
asses considérable. 

Le lecteur se convaincra de la justesse de cette observa* 
tion, en considérant qu*en général le { persiste, i** dans le 
cas où iln*y a pas assourdissement de la voyelle précédente: 
sal, sel; sal petrœ, salpêtre; cœlam, del; pabna, palme; 
Alpes, Alpes; calcalus, calcul; metallam, métal; tatis, td; 
œfjnalis, égal; animal, animal; maie sanas, malsain; mdi 
toUa, maltôte, etc.; ^i*" dans le cas où il y a assourdissement 
de la voyelle précédente, pourvu que le { ne se trouve 
pas dans la même syUabe que la voyelle sourde : salix, 
saule; scapala, épaule; mola, meule; GaUia, Gaule; stipak, 
éteule; gala, gueule; volamus, volant, nous voulons, ils veu- 
lent, etc. 

Ces remarques suffiront pour expliquer comment il se 
fait que le { ait été conservé dans palme, pal, malgré, saale, 
calville, chevelare^ égal, animal, belle, nouvelle, nous voulons, 
filtre, tandis qu'il a été supprimé dans paume de la maint 
pieu, maagréer, saussaie, chauve, cheveu, égaux ^ animaux, 
beau, nouveau, il veut, feutre, bien que ces mots dérivent 
égsdement les uns et les autres, soit médiatement, soit 
immédiatement, de paUna, palus, maie gratum, salix, cahuSt 
capillus, œfjualis, animal, bellus, novellus, velle, et dutudesque 
fils, J*aurai à revenir sur ce sujet dans le livre II, chap. i, 
sect. I , en pariant des pluriels en aux. 

Les substantif faulx, defalcis; âdlne, de abius; pouls, de 
pulsus, ne font point exception aux principes que je viens 
d'établir; car le { n*est point resté dans la prononciation de 
ces mots , mais seulement dans l'écriture. Nous devons cette 



CHAR 1, SONS. 165 

hiiarrerie à une convention orthographique assez inutile, 
foi a pour but de différencier ces substantif de leurs ho- 
nxmymes : faux, defalsas; aune, de ulna; poux, pluriel de 
foo, de pedicalas. 

Mots dans lesquels le la été supprimé par suite de t assourdis- 
cernent de la voyelle qui précédait cette consonne. — Alba^ aube; 
'Uer, autre; altar, autel; balsamum, baume; calculas, caillou; 
apUlas, cheveu; calvus, chauve; culmus, chaume; cucalas, 
t>ucou; culpabilis, coupable; coUum, cou; cuUellas, couteau; 
ulcis, doux\ falco , falconen^ , (aucon ; falvus, {auwe ;falsas, 
lUx; fulgar, foudre; maledicere, maudire; maha, mauve; 
loUû, mou; molere, moudre; al^, outre; paUna, paume; 
tlpebra, paupière; pediculus, pou; pollex, poUicem, pouce; 
ûois , pulverem , poudre ; pulmo , pulmonem , poumon ; salvus, 
luf; sahare, sauver; salvia, sauge; salmo, saUnonem, sau- 
ion; saltas, saut; sulphur, soufre; talpa, taupe; ulna, aune; 
lU, il veut; vultar, vautour. 

$ 3. — SOUSTRACTION A LA FIN DU MOT, OU AFOCOPE. 

L'atténuation ou la suppression des lettres ou des syllabes 
ui terminent les mots constitue, sous le rapport gram- 
latical, Taltération la plus importante que nous ayons à 
ndier. On sait, en effet, que les terminaisons sont char- 
ges de représenter toutes les idées accessoires de genre , de 
3mbre, de cas, de personne, de temps et de mode. En 
tërant ou en supprimant les finales, on altère ou Ton sup- 
rime les signes caractéristiques de ces idées qui, dans le 
remier cas, cessent d*être suffisamment représentées, et ^ 
ui ne le sont plus du tout dans le second cas. Alors, ou 
lien la langue est privée de la représentation de Tidée dont 



166 SECONDE PARTIE. LIVRE I. 

ie signe a disparu , ou bien il faut qu elle trouve un nouTew 
moyen pour réparer la perte de ce signe. 

Je ne puis ni ne dois entreprendre ici de traiter comfAé- 
tement la question de la suppression des finales, ni celle 
des résultats qui en furent la suite, car je serais obligé 
d'entrer dans des développements d une étendue tdle quils 
formeront plus de la moitié de mon second livre. Je me bo^ 
nerai pour le moment à envisager cette question sous le seul 
rapport de la modification apportée au son des mots, et je 
présenterai sur cet objet quelques observations qui tro1IV^ 
ront plus tard de nombreuses confirmations et de nom- 
breuses applications. 

Aucune partie des mots n*est à Tabri des altérations et 
des suppressions qui résultent des causes précédemmeot 
indiquées', p. 4if &3« 5a, 53, etc. Nous venons de voir ces 
altérations et ces suppressions exercées sur le commence- 
ment et sur le corps des mots; toutes les syllabes peuvent 
en être affectées, mais il nen est pas qui le soient autant 
que les finales dans une certaine classe de langues; je veux 
parler des idiomes qui exigent toujours Taccent tonique sur 
la pénultième ou lantépénultième , mais qui ne Tadmetteot 
jamais sur la syllabe finale ; c*est dans ce cas que se trouvait 
le latin , comme j'aurai bientôt occasion de rétablir. Dans 
ces langues la voix s élève et appuie sur Tavant- dernière 
syllabe du mot ou sur celle qui la précède, tandis qu'elle 
s'abaisse et qu'elle glisse sur la syllabe finale , en sorte que 
celle-ci se trouve avoir un son faible et expirant que ne 
présentent point les autres. 

Si une langue qui se trouve dans ces conditions vient à 
être entièrement abandonnée à l'insouciante prononciation 
du peuple , les finales , moins résistantes que les autres syl- 
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iabes, se ressentent davantage des causes daltëration et 
elles ne tardent pas à être plus ou moins modifiées, ou même 
tout à fait supprimées, dans certaines circonstances. 

Je présenterai quelques remarques comparatives à lappui 
de cette assertion. Dans les patois de fltalie, de TËspagne 
et du midi de la France, les syllabes finales sont celles de 
toutes qui ont subi et qui continuent à subir les altérations 
les plus considérables ^ Pour ne parler ici que de nos patois 
méridionaux, je dirai que c'est principalement à faltération 
des finales que 1 on doit attribuer les différences qui existent 
entre les divers dialectes nés de fancienne langue d*oc. Le 
nombre de ces dialectes s*est si prodigieusement accru depuis 
la fin du xui' siècle, qu'aujourd'hui Ton pourrait presque 
en compter un pour chaque village. 

Après que les Français du Nord eurent envahi les pro- 
vinces du Midi à l'occasion de la guerre contre les Albigeois, 
les troubadours et le gai saber disparurent pour toujours. La 
langue d*oc fut privée des écrivains et des gens instruits qui 
maintenaient le bon usage, sa prononciation fut livrée aux 
caprices et à l'insouciance du peuple , qui en altéra principa- 
lement les finales. Mais si de notables altérations se sont 
produites dans les terminaisons des mots de la langue d'oc 
par suite des circonstances et des causes que je viens de 
signaler, on est forcé d'admettre que des altérations plus 
nombreuses et plus profondes durent nécessairement modi- 

' Toutefois, il est bon d'observer que les causes qui déterminent la sup- 
pression des finales doivent agir moins efficacement sur tous ces idiomes 
<|u*elles nont agi sur la langue qui fut leur mère commune; car dans aucun 
d*euz laccent tonique n affecte nécessairement une des syllabes qui précèdent la 
finale, comme il arrivait en latin. Dans nos patois du Midi aussi bien que dans 
<2«ujL<le TEspagne et de fltalie, f accent tonique tombe fréquemment sur la 
^nale elle-même. Ce que je vais dire du provençal s*applique à ces autres patois. 
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fier les finales des mots latins après Tinvasion des Barbar 
Voici quelques-unes des raisons sur lesquelles on peut 
fonder pour établir cette conséquence. 

D abord , il est à remarquer que la langue d*oc admet! 
fort souvent Taccent tonique sur la dernière syllabe 
mot; dans ce cas, la voix portait sur cette syllabe plus q 
sur toute autre , et par conséquent elle était beaucoup mo 
exposée aux diverses causes d'altération ^ Dans le latin, 
contraire, les deux accents qui élevaient la voix, Taigu el 
circonflexe, se trouvaient toujours et nécessairement av: 

la syllabe finale^; cette syllabe était ainsi constamment p 

• 

* Dans tous les dialectes de la langue d*oc, les voyelles finales se sont a 
tamment bien plus altérées dans les mots qui reçoivent Taccent tonique si 
pénultième que dans les mots qui le reçoivent sur la dernière syllabe. L'an 
provençal terminait en a les substantifs féminins dérivés des substantifs li 
de la première déclinaison ; il disait en mettant Taccent sur la pénoltiè 
. aréna, sable ; rôsa, rose ; âla, aile ; hàrba, barbe \Jàta, fève ; râha, rave ; il 
minait également par a la troisième personne singulière du futur de tooi 
veribes, mais cette forme recevait Taccent tonique sur la dernière syllalM 
Ton disait cantarà, neqarà, dormira , farà, podrà, signifiant U ckaniat 
niera, il dormira, il fera, il pourra. Va final de cette troisième personne i 
exactement conservé dans les verbes des divers patois que Ton parle actn> 
ment en Provence, tandis que Va des substantifs féminins a été constamn 
changé en o; en sorte que Ton dit aujourd'hui aréno, rôso, âlo, hàrho,f 
ràho, 

' Les Latins avaient trois accents toniques : Vcdgu, (*], qui faisait élev< 
voix sur la voyelle qui en était aflectîSc; le c^rave ('), qui faisait abaisse 
voix; et le cireoi^exe (*), qui paraissait double, parce qu*on traînait sur 
syllabe longue, de telle sorte que la voix, d'abord fort élevée, allait ensuit 
s^abaissant et en s^affaiblissant. Le premier et le dernier de ces accenb 
pouvaient jamais tomber sur la syllabe finale des mots latins, tandis qu*en j 
ils affectaient assex souvent cette syllabe. La différence qui existait à cet é( 
entre les deux langues rendait la prononciation latine plus monotone qc 
prononciation grecque. Quintilien s*en plaint hautement dans le x* chaf 
de son XII* livre : tSed accentus qiioque cum rigorc quodam, tum simiJ 
dîne ipsa, minus suaves habemus; quia uhima syllaba nec acuta unquam c 
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Donoée plus faiblement qiie les autres, et par cela même 
die était plus sujette à éprouver les atteintes d*une pronon- 
ciation négligente et grossière. 

D'autres causes déterminèrent encore d une manière spé- 
câde faltération et la suppression des finales des mots latins, 
n »t à observer que les désinences dune langue s*altèrent 
(Tintant plus aisément et d*autant plus vite qu*eUes sont plus 
mohipliées. La raison en est facile à saisir : ce sont les dési- 
oences qui constituent les flexions grammaticales représen- 
tant les idées accessoires de genre, de nombre, de cas, de 
personne, de temps et de modes. Hus ces flexions sont 
nombreuses et variées, plus facilement leur usage est un 
sujet de confusion pour un peuple ignorant et grossier. Les 
fledons une fois confondues deviennent inutiles, et leur 
distinction nest plus qu'un véritable embarras dont celui 
qui parle est naturellement porté à se délivrer en suppri- 
nuuit complètement les désinences. Or, les formes gram- 
maticales de la langue latine étaient fort diverses et fort 
multipliées; il n est donc point étonnant qu elles aient été très- 
sujettes à être confondues entre elles et, par suite, qu'elles 
aient subi des altérations nombreuses et profondes. Je re- 

^tar, nec flexa cîrcumducitur, sed in gravent vel duas graves cadit semper. 
'^e tanto est sermo graecus latino jucundior, ut nostri poets quoties duice 
^*naea esse voluerint, iiioram id nominibus exoment. t 

Que Ton ne te figure pas que le peuple méconnût la loi qui réglait la posi- 
^ de faccent tonique; un acteur qui eût fait sentir Taccent sur une syllabe 
^ tie le comportait pas eût été sifflé du public , comme le serait sur un théâtre 

I^aris celui qui prononcerait IV fermé de beauté comme fè grave de sua^s. 
^eatra tota exclamant, si fuit una syllaba brcvior aut longior. Nec vero 
^titudo pedes novit, nec idlos numéros tenet; nec illud quod offendit, aut 
>** aut in quooffendat, intelligit; et tamen omnium longitudinum et brevi-^ 
Um în sonis, sicut acataram graviamque vocum, judidnm ipsa natora in 
■^bus noatris coHocavit.! (Cicéron, Orat. li, 173.) 



] 
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viendrai avec plus de détail sur ce sujet dans les coniidé' 
rations générales placées çn tète du chapitre i" du II* livre. 
Une autre cause d'altération fort puissante s'exerça sor 
les finales latines dans toutes les contrées de rEurope oœi- 
dentale où Ion faisait usage du latin, excepté toutefi» 
dans une partie de lltalie et de TEspagne. Cette cause oon- 
ciste dans Tinfluence dimatérique , qui a pour résultat fu- 
sourdissement et même souvent la suppression des voyeiles 
dans les langues qui passent d*un pays cbaud dans un pajs 
moins chaud. G*est ce que j'ai précédemme&t établi p. 5i- 
55. Il est évident que l'influence du climat ne poiivut 
s'exercer sur le latin parlé dans l'Italie inférieure, puisque 
cette langue s'était développée dans cette contrée et s'y trou- 
vait acclimatée ; elle ne pouvait non plus s'exercer dam k 
midi de l'Espagne , qui jouit à peu près de la même tenqpé 
rature que le midi de l'Italie ; mais elle se fit plus ou moin 
sentir dans la haute Italie , dans le nord de l'Espagne , dut 
le midi de la France et dans le sud-ouest de la Suisse; enfi] 
elle agit encore plus puissamment dans les contrées froide 
du nord de la France, d'une partie de la Belgique, aiiu 
que dans les montagnes neigeuses de TOberland et d 
canton des Grisons ^ 

' Le lecteur trouvera des données comparatives touchant les climats < 
ces différentes contrées dans Texcellent travail sur les zones isothfermes qi 
M. Alexandre de Humboldt a publié dans le troisième volume des Mémoires < 
la société d*Arcueil. Je me bornerai à présenter un simple aperçu du sujet < 
donnant, diaprés cet illustre savant, la température moyenne de quelc^a 
points particuliers des divers pays oii se sont formés des idiomes néo-latins. 

N«B» dct Imiu. T«Bp^t«rt moyesat. 

Naples i9»,5' 

Rome iS 8 

Madrid i5 o 

Marseille §4 4 
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Le nombre des voyelles finales assourdies ou supprimées 
im les divers idiomes néo-latins se trouve généralement 
eo rapport avec la température du pays où ces langues ont 
pris naissance; plus le pays est chaud, moins nombreux sont 
b$ cas d'assourdissement et de suppression des voyelles 
finales; moins le pays est chaud, plus nombreux se trouvent 
ces cas d'assourdissement et de suppression. 

Outre l'influence dimatérique qui se fit sentir plus ou 
moins dans la plupart des idiomes néo-latins, tine autre 
cause , déjà fort souvent indiquée , agit d'une manière géné- 
rale et uniforme sur tous ces idiomes indistinctement, et 
détermina dans tous diverses altérations des finales. Je veux 
parler de la prononciation né^gente de Thomme du peuple, 
qui, laissant tomber nonchalamment les mots de sa bouche, 
altère, atténue, mutile ou supprime complètement bon 
nombre de terminaisons. Il en était à cet égard, pour la 
hi^e latine , à l'époque où vivait Quintilien , comme il en 
est de nos jours pour la langue firançaise ^. 

Ak iS-y 

Bordeaui. ^ i3 5 

Lisbonne. i3 5 

Bologne. i3 5 

Vérone 1 3 s 

Milan i3 s 

Lyon. ; i3 s 

Montauban i3 i 

Paris lo 6 

Dijon lo 5 

Donkerque ., • lo 3 

G>ire 9 4 

(Mémoires de la société d*Arctteil, i, III , tableau placé à la 
fin, et p. 5o9 , note i . ) 

* Dilocida vero erit pronnndatio, primum, si verba tota eiegerit, quorum 
devcHnari « pars destitui solet, pUrisque extremoi ^khas Rdn profemUihiUt 
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A Paris et dans ses environs le peuple dit, selon i 
Omnibus du langage : lanterne magie pour lanterne magif 

Selon M. Roze : poursui pour poarfarôi, poigne pour f 
gnet; 

Selon Boinvilliers , I" partie : entaub pour entamare, h 
pour hâtif; 

Selon le Dictionnaire du bas langage : barbouilled [N 
barboaiUeur, gagne pour cagnard^ herboris pour herborû 
ORCHÂs pour orchestre, regist pour registre, chrtsocal pi 
chysocalque , bbcfi pour hecfigue, bisbi pour bisbille, coir 
pour couvercle, dart pour dartre, gargo pour gargote; 

Selon le Dictionnaire du langage vicieux : Avii pour on 
cALVi pour calville , fromage de G^rom^ pour de Géraria 
jou pour joug; 

Selon M. Agniel, p. 2S, 8a et 1 10 : vas, celés, pos, 
pour vaste, céleste, poste, buste; exac, retra, ap, p( 
exacte, retracte, apte; suspen, morfon, confon, ton^ ron p( 
suspendu, morfondu, confondu, tondu, rompu; pre, segue, i 
peupe pour premier, second, dernier, peuplier, etc. 

Selon Vadé : not pour notre ^, vot pour votre ^, pauv p 
pauvre^, mett pour mettre *, lett pour lettre^, led pour le^ 
JODX (prononcez joa) pour jour"', etc. 

Revenons à Taltération que subirent les finales des m 

dum prionim sono indulgent. (Qaintil. De institutione oratoiia, iib. 
cap. III.) 

^ Vadé, Nouvelle Bastieime, p. 9. 

* Jérôme et Fanchonnette , p. 9. 
^ Ibid, p. 1 1 . 

* IbU. p. 17. 

^ Les Raccolears, p. a 3. 

* Ibid, p. 19. 

^ Jérôme et PeMchotmêtU, p. 5. 
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iitins en passant dans la langue d*oH. Une partie des dési- 
nances latines, s*assourdissant de plus en plus, finirent par 
iéteindre dans le son presque insensible de notre e muet 
Une autre partie de ces mêmes désinences, encore plus 
ligoureusement traitées, disparurent complètement. Ainsi 

lOBA, ANSA,ROSÂ,LI]ilA,LUNÂ, ÂUTUMNUS, GLOBUS, IfODUS, MARGO, 
UUCO, CARHLAGO, VIVBRB, PERDERE, PENDERE,TENDERE, VBNDERB, 

le trouvent dans le premier cas et nous ont donné barbe, 
■ne, rase, lime, lune, automne, globe, mode, marge, image, 
wtikge, vivre, perdre, prendre, tendre, vendre; tandis que 

UICDS, CASUS, DONDIf, FERRUM, FORTIS, LARDUM, MALUM, NDL- 

u», PBRiRB, POLiRB, SBNTiRB, sc trouvent daus le second cas 
et nous ont fourni : arc, cas, don, fer, fort, lard, mal, nul, 
firir, polir, sentir. Je reviendrai sur ce sujet avec plus de 
détail dans le livre II; chap. i. 

Les finales latines qui se sont assourdies et qui ont fini 
pir s éteindre dans le son de notre e muet n en sont arrivées 
i ce point que graduellement. Tant que le son sourd de la 
îoyelle finale participa encore quelque peu de celui de la 
foydle latine è laquelle elle devait son origine, cette voyelle 
iitiné fut conservée dans la langue d*oîl pour représenter la 
voyelle assourdie; la preuve nous en est fournie par les 
litanies du diocèse de Soissons , ainsi que par les Serments 
de 8ia. On remarque dans ce dernier monument les finales 
^fO,e, i, dont la plupart devaient être prononcées un peu 
sourdement, ainsi que je l'ai précédemment fait observer 
dios la V* partie, p. 80 et 81. 

Plus tard toutes ces voyelles demi-sourdes furent rem- 
placées par un son faible et tout à fait sourd qui , vers le 
x*siàcle, devait être à peu près celui de notre e muet. Pour 
représenter co son uniforme, on navait réellement plus 
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Je ne prolongerai point une digression dans laquelle j'ai 
été forcément entraîné, et rentrant dans la question quifiul 
le principal sujet de cet article, je le terminerai en donnant 
une liste de mots qui ne diffèrent de leurs primitif htins 
que par la suppression de la terminaison. 

AHmeniam est devenu aliment; anùam, anis; arcas, arc; 
argentam, argent; aspectas, aspect; bonus, bon; bellas, bd; 
cadacus, caduc; calas, cal; casas, cas; centam, cent; desertss 
désert; dirigere, diriger; dhinas, divin; dotas, dol; dowm 
don; dams, dur; elementam, élémeni-y fatalis , fRtsl^femm 
fer \ fer mentam, ferment; Jilam, i]l\Jinis, fin; ^nire» finir 
Jiscas,fisc;fortis, fort; fragmentam , fragment; glaciaUs, ^ 
cial; glans, glandent, gland; grabatas, grabat; laças, lac 
lardant, lard; lassas, las; laiinas, latin; linam, lin; lonjm 
long; ntalam, mal; maritas, mari; marinas, marin; ntUbm 
mil; momentam, moment; monantentam, monument; mort 
mur\nardunt, nard; nidas, nid; nallas, nul; obscaras, obscui 
palas, pal; passas, pas; patronas, patron; perire, périr; pmii 
pin; potitas, poli; potire, polir; portas, port; promptû 
prompt; pabUcas, public; punire, punir; paras, pur; qaarti 
quart; rasas, ras; rontanas, roman; soccas, sac; sangais, san 
sapinas, sapin; sarntentam, sarment; sécrétant, secret; sénat 
sénat; sensas, sens; sentire, sentir; septent, sept; servire, se 
vir; solam, sol; sonas, son; sors, sortent, sort; sahitas, sub: 
saccas, suc; toc^as, tact; taniant, tant; tardé, tard; testante 
tant, testament; tribatam, tribut; t;aarias, van; versas, vei 
viUs , YÎl ; vinam , vin , etc. 

Ainsi que je Tai dit, p. i66-i6g, laccentuation des me 
latins eut une véritable influence sur l'altération et la trar 
formation de leurs terminaisons dans le passage du latin i 
roman. Je compléterai les observations générales cjue j 
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présentées à ce sujet par quelques observations particulières , 
qae je réserve pour le livre H, chap. i, sect. i, $ i . 



SECTION V. 

SUBSTITUTION DK MOTS. 

Quelquefois Tesprit, séduit par une fausse analogie, con- 
fond entre eux certains mots qui se trouvent à peu près 
semblables quant à la prononciation , mais qui sont entière- 
ment différents quant à la signification, ou bien qui ne pré- 
sentent, sous ce dernier rapport, quune relation d^idées plus 
ou moins éloignée. Dans ce cas, il arrive que Ion substitue 
Ces mots les uns aux autres par une espèce de coq-à-l'âne. 
Ces sortes de confusions ont lieu principalement lorsque le 
<^ot qui les occasionne est peu répandu, lorsqu'il est tombé 
^^n désuétude ou que le sens en est peu connu; dans tous les 
c^s la substitution ne s'effectue que si ce mot se rapproche 
beaucoup pour le son d un autre mot assez usuel et dont la 
signification est parfaitement connue. 

Le peuple dit, selon Boinvilliers : pierre de lierre pour 
fierre de liais, porte -épiNB pour porc -épie, les aides d'utie 
maison pour les êtres d'une maison, comme porte l'Académie , 
ou plutôt les aitres, comme écrit Trévoux, car ce mot 
dérive du latin atria, ainsi que je l'établis dans le chapitre 
suivant, sect. i, S !i; 

Selon le Dictionnaire du bas langage : noble-^pime pour 
onbépine (alba spina), brochet ^out bréchet, os de la poitrine; 
CLOC-X-PORTE pour cloporte, insecte; cresson \ la noix pour 
cresson alénois; 

Selon le Dictionnaire critique du langage vicieux : Saint- 

II. ] :> 



178 SECONDE PARTIE. LIVRE I. 

iVîco/a5-cia-CHARDONNERBT pouT Saint'NicolaS'da''Chardonnei\ 
BAILLER aax corneilles pour bayer aux corneilles , arche ii 
triomphe pour arc de triomphe, aller au diable au vert pour 
aller au diable Vauvert^, flecr j^out Jlair en parlant dm 

I Cette église est nommée Saini-N'icolas-de-Chardonney dans le i?d2f it k 
taille imposée aux habitants de Paris en 1292, (Voir le passage dans Paris tou 
Philippe le Bel, publié par M. Gëraud , p. 1 63. ) En latin , Ecclesia Sancti Nicdm 
de Cardonetto ou de Cardaeto. On appelait, à Paris, Cardonetam on temii 
qui s*étcndait de la place Maubert jusqu*au lit actuel de la Bièvre , et depoii 
Saint-Êtienne-du-Mont jusque la Seine; c*est sur ce terrain que fut constniiti 
Téglise de Saint-Nicolas. Cardonetam, selon Du Gange, signifie un liea oi 
croissent beaucoup de chardons. On trouvera de plus amples détails sur Tari 
gine et la fondation de cette église dans Sauvai , Prennes des antiquités de Pau 
p. 69; dans Tabbé Lebeuf, t. I, p. 556; dans Jalot, t. IV, p. 1I9, etdan 
Paris sons Philippe le Bel, p. 333 et 44.3. 

^ Diable au vert est une corruption de diable Vaiwert, résultant d*une sob 
titution de mots. tSainte-Foix (Essais historiques sur Paris) raconte que, soi 
le règne de saint Louis, des chartreux, possesseurs à Gentilly d*une très-bd 
maison qu*ils tenaient de ce prince, et mis en appétit par ce cadeau, 8*a> 
sèrent de convoiter le château abandonné de Vauvert, bâti autrefois par le i 
Robert dans la rue qu on nomme aujourd'hui rue d Enfer, et qu'ils apercevaie 
de leurs fenêtres. Le demander sans aucime raison valable, c'eût été s'expos 
à un refus , même de la part du pieux monarque. Les moines préférèrent ei 
ployer la ruse ; à leur commandement , une légion d'esprits peupla le chétea 
dont personne n'osa bientôt plus approcher, et, comme on le pense bien, 
roi fut un beau jour enchanté de trouver près de lui les bons pères pour 
débarrasser de cette maudite propriété, qu'ils se chargeaient bravement 
disputer aux revenants. Telle est l'origine du diable de Vauvert, dont il est 
souvent question dans nos auteurs du moyen âge. » (Dict. critique et raison 
du langage vicieux, art Diable au vert,) 

« Ce fut pendant longtemps , dit Le Duchat , une chose tellement ten 
pour véritable par le peuple de Paris qu'à Vauvert il revenait un lutin sous 
figure d'une belle fille, qu'on appelait le diable de Vauvert, que la porte p 
où l'on sortait de Paris pour y aller s'appelait la porte £EnJer aussi bien q 
la rue qui y conduisait. Ce nom paraissant odieux , on voulut le changer * 
celui de Saint-Michel, mais ce changement n'eut lieu qu'à l'égard de la port 
car, malgré qu'on en eût, la rue retint son ancien nom. » (Voyez J. Juven. et 
manuscrit de Saint-Denis, cité par M. de Travecy dans son Histoire manuscri 
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cbien, tbte J[ oreiller pour taie d'oreiller, porte -pics pour 
Ht ftfre4fic. 

'\ Nous avons fait de même le mot courte-pointe de coûte- 
i foincte ou couie-pointe , en basse latinité culcitra puncta, qui 
se disait dans le même sens, et signifiait proprement une 
couverture composée de deux ou de plusieurs étoffes unies 
ci et là par des points qui les traversent, c est-à-dire une 
couverture piquée. 

Estque thoral lecto quod supra ponitur alto, 
Omatus causa , quod dicunt culcitra pancta. 
{Ebrard. in Grmdsmo, c. i s , cité par Da Gange , art. Culdta, culcitra,) 

Ndlus prior extra domum ferai culcitram punctam vd cooperto- 
rium, exceptis bis qui sunt in Scoda, vel qui longum iter arripuerint. 
{Antiqnœ constitut, Vallis^auUam in Anecdotis Marten, t. IV, col. 1 66 1 , 
cité ibid.) 

En un lit vi de chief en chief 

Estandre une conte-pointe, 

[Nottv, recueil de contes, 1. 1, p. S30.) 

Nus ne puist faire couie-pointe de cendal ne de bougueran en fraine, 

éa roi Charles Yî , p. 993 , sur Tan 1 397. — ( Dictionnaire étymologique de Mé- 
nage, édit. de Jault, t. II, p. 564, coi. 1, note a.) 

Il est souvent question du diable Vauvert dans Villon , dans Coquillart et dans 
Rabelais. (Voir, entre autres, un passage de ce dernier, liv. II, chap. xyiii, et 
dans le Grand Testament de Villon, st. ex.) Selon la constnictîon en usage au 
xii* et an ziii* siëde, le diable Vaauert est pour le diable de VawserL (Voyez ci- 
après , iiv. II , chap. III , sect. 11 , S 1 . ) 

L*abbaye de Vauvert (vallis vindis) se trouvait en dehors d*une des portes 
les plus éloignées du centre de Paris ; de là les locutions proverbiales aller au 
diable Vouoert, courir an diable Vauvert, que le peuple a conservées pour 
signifier aller à une extrémité de la ville, courir au loin. Vauvert, qui n^otfrait 
plus aucun sens, a été changé en aa vert, qui représente au moins une idée; 
f|De cette idée soit applicable ou non à la circonstance , ce n est point là ce 
dont le peuple s*inqiiiète beaucoup. 
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dont Touvraigne soil entre x s. de loier qui ne soit poiniié point canin 
point; et dessus x s. d*ouvraigne, soit brochié se il leur plaist. (Uvn 
des Métiers tÈt Boileau, p. SSy.) 

Que nul mestre ne vallet couste-pointier ne face ne ne puisse bro- 
chier coaste-pointe de soie, de cendal et de bougueran viez et nuef en 
freisine ne eniremains, ainçois sera cousue à Taiguille point contre 
point. ( Ordonnance de 1303 faite par le prévôt de Paris Pierre H Jumiaus, 
citée dans le Livre des Métiers, p. 887, note 3.) 

En latin, culcitra signifiait un matelas, un lit de plume, 
mais le plus souvent ce mot était pris, au moyen âge, pour 
une couverture garnie, entre deux doubles, de plume, de 
laine ou de toute autre chose semblable. Coite, conte se trouve 
fréquemment employé avec le même sens dans nos anciens 
auteurs. 

D*un drap de seie à or teissu 
Est la coite qui desus fu. 

(Marie de France , 1. 1 , p. 63 , variantes , note 6. ) 

Des contes respantpon la plume. 

( Branche des royaux liynages, 1. 1 , p. 6s.) 

On appelait fors-bourg, forsbourg on forhowrq^ auxxif, \\\\* 
et XIV* siècles, la partie de la ville construite hors de Ten- 
ceinte; c'était le bourg situé fors la cité. Villehardouin nomme 
un faubourg le bourc de fors, le bourg de dehors ^ et Join- 
ville les raesforainnes^. Enfin on lit dans le Livre des mé- 
tiers d*Etienne Boileau : 

Tout cil (jui sunt demorans ei/oriourc de Paris, c*est à savoir hon 

des murs, sunt tenus k forain, et s*aquitent en totes choses comme 

forain, selonc le us du mestier dont il sunt. (Livre des Métiers, p. 296. ) 

' Villehardouin , édit. de M. P. Pari», clii, p. 139. 

* Joinville, édit. de Tlmprimerie royale, 1761, in-fol. p. j6. 
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Flâmanz vers Corbie s'aroutent 
Par toui les hamiaus le feu boutent; 
Moustiers, yglûes n*i esgardent, 
De Corbie les Jon^honn ardent. ... 
Li fourrier qui au roy contancent. 
Par \eA Jor$4)ouTS le feu rdanceni. 

[Branche des royaux lignages , 1. 1 , p. 47. ) 

Dans la suite forbowrg s^ëtant adouci par la suppression 
du r on prononça /o6oiu^. Les lettrés du xv* siècle, induits 
en erreur par cette prononciation , virent dans un foboarg 
un bourg faux et écrivirent /auo; bourg on fauxbourg ; tous les 
auteurs de cette époque suivirent leur exemple. 

Et s*ayancerent tant qu*ils arrivèrent dans un fauxbourg à l'entrée de 
la nuit (Mémoires d$ Ph, de Comines, liv. U, chap. x, p. 5a.] 

Les érudits du xvi* siècle, grands partisans de lortbo- 
graphe étymologique , renchérirent encore sur ceux du xv* 
et écrivirent /aa(xfroiu^ etfaulsboarg (falsus bui^us). Quel- 
ques écrivains, plus éclairés, soupçonnaient néanmoins la 
véritable origine du mot; de ce nombre étaient Périon, 
Henri Estiennc , Pasquier et Nicot. Ce dernier dit dans son 
Thrésor de la langue française , art. Faulsbocrg: (i Qui est es 
FAUL8BOURGS, ou auprès de la ville, suburbanus; ut agbr sdb- 
ORBANus. Aucuns escrivent forbourg, a foris, adverbio quod 
extra significat. Quae significatio in aliis etiam verbis appa- 
ret : forclore, foifaire, forbeu, forvoyer. Sic forbourg scri- 
bendum putant, quod domus quidem sint vicinae urbi, ei- 
que adjunctae, sed extra mœnia. n 

Cest à la fausse étymologie que je viens de signaler que 
nous devons la fausse orthographe /au6oarjf. 
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dont Touvraigne soil entre x s. de loier qui ne soit poiulii poiai ctmtrt 
point; <;t dessus x s. d*ouvraigne, soit brochié se il leur plaist. (Uun 
tUi Mélien d'Êt Boihau, p. SSy.) 

Que nui mestre ne vallet couste-pointier ne face ne ne puisse bro- 
thinr coustC'pointe de soie , de cendal et de bougueran viez et nuef en 
fn*isinc ne cnlromains, ainçois sera cousue à Taiguille point contre 
point, ( Ordonnance de 130$ faite par le prévôt de Paris Pierre 11 Jumiaus, 
ciléc dans le Livre des Métiers « p. 387, note 3.) 

Kn intin , culcitra signifiait un matelas , un lit de plume, 
innis i(^ plus souvent ce mot était pris, au moyen âge, pour 
une couverture garnie, entre deux doubles, de plume, de 
laine on de toute autre chose semblable. Coite, coûte se trouve 
Iréqueniment employé avec le même sens dans nos anciens 
auteurs. 

LVun drap de seie a or teissu 
Est la cohe qui desus fu. 

(Marir dr France , 1. 1 , p. 63 , vahaol» . noie 6. } 
IV« coates respant-on la plume. 

Oii iskpp^\êii fors-boury , forsboarg ou /brbourj. aux xii', \nf 
et xi\* si^lo$« la partie de la ville construite hors de Ten- 
ceinte ; c était le boury situe fo^ la cité. Viliehardooin nomme 
un £iubourg le hoarr de fors, le bourg de dehors ^. et Join- 
ville les rmes /omùuir»^. Enfin on Ut dans le Urre des mè- 
tiers d*Elienne Boileau : 



To«t cil qvi sont demorans d /wtoai c de Rim. c'est a 
finuK. M kmt W n» du row<ier dont 3 «urt- 'Zinrrdv Ifaûrr, p S9I& 
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Flainaiu <ren Corbïc s'aroutent 
Par tooi les hamîaus le feu boulenl; 
Moustiers, yglises ai esgardent, 
De Corbie les Ji>n-hoan ardent. . . . 
Li fourrier qui au roy contancent. 
Par Xetforpionn le feu relancent. 

{Braneiit dn rsj'anx lijnojn, 1. 1 , p. 47' ] 

Dans la suite forioary s'ëtant adouci par la suppression 
du r on prononça foboarg. Les lettrés du xv" siècle, induits 
en erreur par cette prononciation, virent dans un foboarg 
un bourg faux et écrivirent /aox bourg oufaaxboarg; tous les 
auteurs de cette époque suivirent leur eiemple. 

Et s'avancèrent tant qn'ili arrivèrent dans un faaxboarg à l'^itrée de 
la nuit {Mémoint de Ph. (U Comints, Uv. Il, cbap. x, p. 53.3 

Les érudits du xvi* siècle, grands partisans de l'ortho- 
graphe étymologique, renchérirent encore sur ceux du w* 
et écrivirent faalxbourg et faulsboarg (falsus hui^s). Quel- 
ques écrivains, plus éclairés, soupçonnaient néanmoins la 
véritable origine du mot; de ce nombre étaient Périon, 
Henri Estienne, Pasquier et Nicot. Ce dernier dit dans son 
Tkrésor de la langue française , art. Favlsbourg: «Qui est es 
FAULSBOORGS, 00 oupres de la ville, suburbanus; ut agbr sdb- 
CRBAMUS. Aacans escrivent pobboubg, a FORts, adverbio quod 
extra significat. Quse signiltcatio in aliis etiam verbu appa- 
ret : forclore, forfaire, forbea, forvoyer. Sic forbodbg scri- 
bendum putant, quod domus quidem sint vicinœ urbi, ei- 
que adjuncts, sed extra mœnia. » 

C'est à la fausse étymologie que je viens de signaler que 
. nous devomla fausse orthographe /au6ouf-^. 
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Age, ecige, de cufua, signifiaient autrefois eau^^ et Fond^ 
sait être tout en âge, être tout en eau, dans le sens d'être 
tout en sueur, d'être couvert de sueur '. Lorsqu'on ne com^ 
prit plus la signification du mot âge, on écrivit être toot em 
nage, locution bizarre dont nous continuons à faire usage. 

Nous sommes venus comme un trait : Emile est tout en nage; une 
main chérie daigne lui passer un mouchoir sur les joues. ( J. J. Rous- 
seau, Emile, liv. V, édit. de 176a, t. IV, p. a86.) 

On trouve dans nos anciens auteurs les locutions mettre, 
tourner ce devant derrière, ce dessus dessous, ce dessous dessus, 
ou bien ce en devant derrière, ce en dessus dessous, etc. c'en 
dessus dessous, c'en devant derrière, etc. c'est-à-dire mettre, 
tourner derrière ce qui est devant ou en devant, et dessus 
ce qui est dessous ou en dessous. Dans la suite , nos gram 
mairiens, ne comprenant plus ces locutions, se sont évertué 
à qui mieux mieux à les défigurer; dans c'en dessus dessous, etc 
les uns ont pris c'en pour le substantif 5«n5, synonyme d< 
côté, et ils ont prescrit d'écrire sens dessus dessous; les autre 
ont pris c'en pour la j)réposition sans , et l'on doit écrire 
d'après eux, sans dessus dessous, etc. 

Princes qui tenez les très-grans estaz, 
Sans r^arder la façon et manière , 

' A tant s'en part tans ddaier, 
Vage passe sans atargier. 
A Yage vient et au passage 
Cil qui le cuer n*avoil pas sage. 

{Gautier dt Coimi , cité par Ro<]a«furt, art. Eau.) 

JhesuA leur dist : Emplez les pots de eage. ( Tradacdon de la Bible, citée ibid 

' Molière dit dans le même sens être en eau. 

.. . Je suis en eau; prenons un peu d'haleine. 

{ L'Ecole du ftmnuê , acl« IJ , ar. n. ) 



I 
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Vous couroucez tant de gens en un tas , 
Que pour vous va cen devant derrière. 

(Poésies de Goquillart, p. 179. ) 

Elncor i a ders d*autre guise. 
Que quant il ont la loi aprise 

Si vuelent estre pledéeur 

Dont il bestoment les quereles 
Et metent ce devant derrière. 
Ce qui ert avant va arrière. 

(Rutebeuf, 1. 1, p. sss.) 

Si fu la chose bestoumée, 
Et ala ce devant derrière. 

(Chron, de Saint-Magloire , publiée par M. Buchon , p. 1 3. ] 

Mais Fortune ore le desmonte, 
Et tourne cha dessous deseure. 

( Théâtre fr. au moyen âge, p. 83.) 

Les adjectifs qui navaient en latin quune seule terminai- 
son pour ie masculin et le féminin n en eurent également 
^Viune pour les deux genres dans notre ancienne langue, 
^însi que je rétablirai livre II, chap. i, sect. m. Grandis 
4onna grans, masculin et féminin; on disait une grans ma- 
tinée, une grande matinée, potu* une matinée tout entière, 
toute pleine; comme nous disons toute une grande journée , 
trois grands jours. Mais il vint un temps où la locution grans 
matinée ne fut plus quun abstu*de solécisme, alors on chan- 
gea grans en grasse et Ton sauva laccord aux dépens de 
Texactitude de Fexpression, qui ne présente plus qaun sens 
assez bizarre ^ 



' Je domÙFai mon soûl la yrasse matinée , 
Et je m*eiiivreni le long de la journée. 

( R«gn«rd , Le J9uew. acte I , «i. i. } 
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Elles vont chascun jour au moustier o!r messe; 
Mais cest prés de midi, pour ce qu*el n aient presse. 
Car el se couchent tart; por ce fault qu*on les laisse 
Dormir grans matinée por norrir eiî leurs gresse. 

[Nota, recueil de contes, 1. 1, p. 188.] 

Nos pères disaient de longuement pour de longue date, 
depuis longtemps, de loin. Nous avons travesti cette locu- 
tion de la manière la plus ridicule, et nous disons de longve^ 
main. L'Académie , qai a consacré l'expression , donne pour 
exemple : Je le connais de longue main. Analyse qui pourra 
de pareilles phrases. 

Des autres s*ert li reis partis 
Od cens qui plus amèrement 
Heent le duc de longuement. 

( Chron. des ducs de Normandie, t. II , p. aos.) 

Mult est li deables gringnos 

Argumenz set fÎEdre od soffime, 
Kar es ceus (deux) fu e en abisme; 
Si a apris de longuement. 

(/btd.t.II,p. 353.) 

On disait anciennement : de part le roi, de part Deu, de 
part nostre-Seigneur, etc. Ces expressions, construites selon Tu- 
sage grammatical de Tépoque, signifiaient: de la part du roi, 
de la part de Dieu, de la part de Notre-Seigneur^. (Voyez ci- 
après, liv. II, chap. III, sect. 11, S 1.) 

* Les autres langues nëo- latines avaient de semblables expressions; la 
langue d*0€ disait de part la rei; l'italien, délia parte del re; Te^Mignol, (2e 
parte del rey: le portugais, da parle do rei. (Voyez Raynouard, Gramfnaire 
comparée des langues de TEurope latine, p. 35s.] 
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Duno fist la reine fiûre un brief de part le roi, et a sun séel. (Livre 
des Rois ^ p. 33o.) 

Scripsit itaque Utteras éa: namine Achabs et signavit eas annulo ejus, 

E li prophètes Ysaîe vint a lui , si li dist de part Nostre Seignur : Fai 
ta devise, et tun plaisir de ço que est en ta maisun, kar tu murras, e 
nient ne viveras. [Ibid, p. 4 16.) 

Et vent ai eum haia»,fiUat Amas, prophela, dixit ei : Hmc dicit 
Denûnju Deas : Pronipe domi tuœ; morieris eaim ta, et non vives. 

Si ne fut par comandement 
De par le rei omnipotent. 

[Vie de ^ Thomas de CcMterhary, v. 535.) 

Le vesque Henrie de Wincestre , 
Del part Dea, de sa main destre 
Fist le mester. 

(/bt(2.v. 385.) 



liorsque de pareilles constructions eurent cessé d être en 
^*^^e, on ne comprit plus Texpression, et, prenant le subs- 
^Utif part poiir la préposition par^ on forma les locutions 
*^Î2arres de par le roi, de par la hi, et autres semblables. 

Chat-huant était anciennement chouant, en langue d'oc 
^hauana, en basse latinité caaanna, cauannus. Une certaine 
Ressemblance de son nous a fait comparer cet oiseau à un 
c^^ qui hue et a déterminé Torthographe chcUrhuant (Voir 
Tart. Chouette parmi les mots d'origine germani({ue , I** par- 
tie, p. 396.) 

Dejliche qui signifiait autrefois viande de porc nous avons 
fait^éc^ et nous en sommes venus à édrejlèche de lard. Cest 
encore par une confusion de mots semblable que nous di- 
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sons brin d'estoc, bout de navire. (Voyez, parmi les mots d'ori- 
gine germanique, les art. FUche, Brin d'estoc et Bout, Impar- 
tie de cet ouvrage, p. &63, 369 et 38o.) \é 

Fleurs blanches, maladie des femmes, se dit pour fuem 
blanches, fluorés albi. 

Quelquefois la substitution d*un mot à un autre mot de si- 
gnification différente parait être plutôt un fait volontaire que 
le résultat d'une erreur^. C'est ainsi qu'un esprit de déni- 
grement pourrait bien nous avoir fait appeler Barbares les 
Berbers habitant les côtes septentrionales de l'Afrique. N^ 
serait-ce point un sentiment de terreur qui nous aurait portée» 
à donner le nom de Tortures aux peuples de l'Asie qui, 
dans leur langue, se nomment Tatars? On connaît le mot - 
de l'empereur Frédéric : Tartari, imo Tartarei. L'historien 
Mathieu Paris raconte que la reine Blanche, témoignant à 
saint Louis quelques craintes des progrès que faisaient ces 
peuples envahisseurs, le roi lui répondit: Ma mère, soyons 
soutenus par cette consolation qui nous vient du ciel; s'ils arrivent, 
ces Tartares, ou nous les ferons rentrer dans le Tartare doà ils 
sont sortis y ou bien ils nous enverront nous-mêmes jouir dans le 
ciel du bonheur promis aux élus. 

* J'en citerai un exemple curieux et fort peu connu , bien qu'il se rattache 
à des faits appartenant A notre histoire contemporaine. En 1 8 1 5 , le général 
baron Darricau fut nommé commandant des fédérés de Paris, et il prit des 
mesures énergicpies pour organiser cette milice indisciplinée. D'après ses 
ordres, cpiiconque mancpiait à son service allait expier son insubordination 
dans une vieille masure convertie en maison d'arrêt. Les coupables se mo- 
({uèrent du génénd et de sa prison , qu'ils appelèrent par dérision l" hôtel Dar- 
ricau. Puis ({uel({ues plaisants, jouant sur les mots et faisant allusion à la 
maigre chère que l'on faisait A Xhàul, le nommèrent Xhàid des haricots. Sous 
la Restauration, cette prison fut destinée A recevoir les gardes nationaux 
récalcitrants, et c'est de là que la maison d'arrêt de la garde nationale est 
encore aujourd'hui désignée vulgairement sous le nom ^hàtd des haricots. 
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i Les noms de plusieurs rues de Paris nous otFrent des 
*^j substitutions semblables à celles que je viens d*indiquer. 
Quelques-uns de ces noms , dont la signification n était plus 
comprise, firent place à des dénominations nouvelles, 
nayant de commun avec les anciennes qu^une certaine con- 
fonnité de son; dans ce cas le changement fut tout à fait in- 
volontaire. Quelques autres noms furent changés à dessein 
parce qu'ils se trouvaient peu d accord avec les lois de la 
bienséance, car nos bons aïeux, dans la naïveté de leur lan- 
gage, nommaient toute chose par son nom, et employaient 
parfois des termes assez crus qui, dans les siècles suivants, 
alarmèrent les oreilles plus délicates de leurs descendants. 

La rue où se tenaient les marchands de fouarre, defuerte 
on iefeurre, c est-à-dire de fourrage , sappelait rue au Fouarre 
ou du Fouarre, du Feurre; ell# est actuellement la rue aux 
- PersK 

La rue où se trouvaient les rôtisseurs était nommée au 
^UV siède la rue où, ton cuit les oës, la rue où Ton cuit les oies; 
plus tard elle fut simplement désignée par le nom de rue 
to Oés, as Ouês ou aux Ouës; c est aujourd'hui la rue aux Ours^. 
La rue Col de-Bacon, dont le nom signifiait cou de cochon, 
devint au xv* siècle la rue Coufhde-Baston; c'est maintenant 
*^ Cour-Bâton , qui se trouve dans la rue de l'Arbre-Sec entre 
le n** 23 et le n* 26 ^ 

' Voir Paris sous Philippe le Bel, p. 47 et a 1 7. 

' Voir V Histoire de la viUe et de tout le diocèse de Paris, par l*abbé Lebeuf, 
^. I, p. 589; V Histoire et recherches sur les antiquités de Paris, par Henri Sau- 
vai, Hv. Il, p. i5&; et Paris sous Phili^ype le Bel, publié par H. Géraud, p. 53 

* Lebeuf, t. I, p. 6o4; Sauvai, Hv. Il, p. 129; Paris sous Philippe le Bel, 
p. 1 9 1 . ( Voir Tarticie Tacon parmi ieA mois d*origine celtique , I" (lartie , p. 3o 1 
et Tartide Bacon , ihid. p. Saà . ) 
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La rne Gervais'Loharenc ou Gervaise-Loharenc, c'e8t4-dire 
Gervais-Lorrain ou Gervaifl-le-Lorrain , est aujourd'hui k rue 
GervaiS'Laurent ^ |r jftt ^^^ 

Selon labbé Lebeuf, lancienne rue da GranârHué-hBi 
reçut son nom d*un chevalier qui vivait au xii* siède et qui p^_^ 
avait des propriétés dans Paris et aux environs. Ce chevalier 
est appelé dans les titres latins Unqo Lupus , en langue ro^ 
mane Huë Leu; nous le nommerions aujourd'hui HugK$ 
Loup. La rue du Grand-Huë-Lea est actuellement la rue ibt 
GranirHurleur^. 

Enfin les rues Merderel ou Merderet^^ Pute-y-nmce^^ 
Trousse-Nonain^ et Poife-C...^^ sont devenues les rues Va'- 
deret, du Petit-Musc , Transnonain et du Pélican. 

Avant de finir, je ne veux pas omettre de signaler une 
des plus singulières transfomations qui se soient accom- 
plies en ce genre , c est celle à laquelle nous devons le mot 
choucroute, formé de l'allemand sauerkraut, qui a la même 
signification , mab qui veut dire littéralement chou acide. De 
saaer, acide , nous avons fait chou, et de kraat, herbe, chou, 

* Paris sous Philippe le Bel, p. i38 et sgS. 

> Lebeuf, t. I, p. 398; Paris sous Philippe le 6e/ j p. 56 et s 33. Cette rue 
portait encore le nom de Hué-Lea du temps de Rabelais, qui en fait mention 
liv. II , chap. Yi. 

^ Id. ihid. p. 588; Paris soas Philippe le Bel, p. àZ et 316. 

^ Id. ibid. p. 597. — Macer, muscer, masser, signifiaient autrefois se cacher,.... 
se réfugier. 

Eissi coin Ëbalos por respoenieisuii 
S'enfui e muça la nuit chès un félon. 

( CArvn. d*ê daa de Normandit . 1. 1 , p. %9^, ) 



Paris soas Philippe le Bel, p. 66 et a 33. 

Ibid, p. 42 et 2 1 6. — PoUer signifiait enlever, arracher le poil, peler. 

Quar les os runge et le cuir poUe. 

( Vert de la mort . citation de Roquefort , art. Ptiltr. ) 
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nous avons fait croûte. Quelque absurde (jue soit ce traves- 
tissement d'expression, messieurs les Allemands n auraient 
pas fort bonne grâce de vouloir s*en moquer; car ils en ont 
Eut plusieurs qui valent bien choucroute. Jen donnerai, 
pour exemple un composé de leur façon dans lequel entre 
précisément le mot kraut dont il vient d'être question. Les 
Grecs donnaient le nom de xsvrau^eloL ^orivri^ l'herbe du 
centaure, à une certaine plante fort usitée en médecine. Â 
leur exemple les Latins la nommèrent centaurea; nous l'ap- 
pelons centaurée. Les Allemands ont décomposé centaurea 
en centam aurea [nnmismata) , et ils ont traduit ce mot par 
tausend-gûlden-krautf herbe aux cent écus. Cette ingénieuse 
interprétation vaut bien celle de certain plaisant de collège 
qui traduisait Marcus Tullius Cicero par marchand de toile 
cirée. 
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CHAPITRE II. 

MODIFICATIONS RELATIVES A LA SIGNIFICATION 

DES MOTS. 



l-_ta 



CONSIDÉRATIONS GIENéRALBS. 

Les modifications qui s'opèrent dans la signification des 
mots d*wie langue sont le résultat de la manière dont fes* 
prit envisage les rapports qui lient certaines idées entre 
elles. Parmi ces rapports, il en est qui peuvent être aperçus 
dans tous les temps, dans tous les pays, par toutes les na- 
tions; ils sont indépendants de toutes les circonstances par^ 
ticulières et transitoires; ils tiennent au mode général d*aprè5 
lequel s'accomplit lexercice de la pensée humaine. D est- 
d'autres rapports, au contraire, qui ont leur raison d'être 
dans des circonstances spéciales; ils ne peuvent être saisis 
que par une nation qui se trouve dans certaines conditions 
requises; ces conditions sont relatives à ses goûts, à ses ins- 
titutions, aux diverses situations intellectuelles, morales, reli- 
gieuses, sociales et politiques par lesquelles cette nation a passé. 

Le peuple français s'est toujours montré à la fois guerrie 
et agriculteur; les batailles ont été ses occupations, la 
chasse et les tournois, ses divertissements. Les intervalles de 
repos que lui laissaient les combats étaient consacrés à 
faire ses goûts pour l'agriculture et pour la vie champêtre 
Au moment ou la langue s'est constituée ,. la France étai 
essentiellement monarchique et aristocratique. Elle avait r 
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sa tète une noblesse justement fière de ses hauts faits, mais 
trop souvent dédaigneuse et hautaine. Cette noblesse était 
(H^nisée d*après un système particulier, suivant lequel les 
différents membres qui la composaient étaient liés par des 
droits et des devoirs réciproques : c*était le système féodal. 
Au-dessous de la noblesse était le tiers état, qui, par son 
industrie , par sa persévérance , par son économie , s'efforçait 
i se créer des ressources, à se ménager une position et h 
conquérir des droits qui lui furent longtemps disputés. En 
dehors de ces deux ordres se trouvait le clergé, qui récla- 
mait sa part de pouvoir et d'influence au nom de Dieu, 
dont il était Tunique interprète, et au nom de la science, 
dont il était Tunique dépositaire. Le christianisme dominait 
la société, qu*il pénétrait de toute part; il exerçait son action 
bienfaisante sur toutes les classes, mais la piu*eté de ses 
dogmes était souvent altérée par des superstitions absmrdes, 
^t la sublimité de sa morale était fréquemment compromise 
par Tignorance et par les préjugés. 

La langue qui s*est développée au sein de cette société a 

dû naturellement se ressentir de ses goûts, de ses instincts, 

de ses préférences, de ses préoccupations, de ses croyances, 

d^ ses sentiments, de mille circonstances diverses qui ont 

^^^ompagné son existence historique. Aussi beaucoup de 

^^ots français, détournés de leur signification primitive, 

^Ont empruntés à l'art de la guerre, à la vie miU taire, à la 

nerie, à la fauconnerie, à l'agriculture, aux occupations 

aux plaisirs champêtres. Le vainqueur épargne le vaincu 

'il reçoit à merci ^. Le chevalier entre en lice^ contre son 



' Merci, de wureei, aignifiait proprement le prix que le vaincu payait au 
vainqueur pour se racheter. ( Voyei I** partie , p. 1 68. ) 
' Licê, en basse latinité Uciœ, de Uciam, trame, corde, bande, lisière. Les 
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adversaire et cherche à le mater ^. Le veneur brise sur ton 
chemin des branches d'arbre pour reconnaître Tendroit oè 
la bête a été détournée ; il ne permet point qu'un autre suive 
ses brisées , coure sur ses brisées. Le cerf longtemps poursimi 
par les chiens est enfin réduit aux abois ^; dès quil est toé 
les chasseurs en font curée à la meute rassemblée'. Le jeune Y \ 
faucon pris au nid est un faucon niais; pendant quelque 
temps il est impropre au vol, il devient madré en changean 
plusieurs fois de pennage ^; il doit alors connaître toutes 1 
ruses et toutes les ressources de la volerie. Le fauconnier 
pour Texciter à la poursuite du gibier, lui donne un mo: 
ceau de la chair de lanimal encore toute palpitante, et le 
faucon en fait gorge chaude. Le faucheur tourne Therbe du 

Uces étaient formées dans Torigine au moyen de cordes tendues. (Voyez Bu 
Cange , art. Licim. ) 

^ Mater, de nmctare, signifia d*abord abattre son adversaire d*un ooop de 
lance ou d*un coup d'épée, le renverser par terre, le tuer ou seulement le 
réduire k s'avouer vaincu. (Voyez ci-après, sect. ii de ce chapitre, p. 3 17.) 

* Le cerf est réduit aux abois lorsque, manquant de force pour courir, oUigé 
de s*arréter, il est entouré des chiens qui aboient contre lui , et se trouve k la 
dernière extrémité. 

' Curée, en italien curata, de cor, signifie les parties qui environnent le 
cœur, les entrailles. On disait autrefois dans ce dernier sens coraitte en français 
et coraUam en basse latinité. (Voyez celui-ci dans Du Gange.) Les chasseurs 
donnaient aux chiens les entrailles de la bête qu'ils venaient de tuer. (Voyez le 
lÀore du roy Modus et de la royae Racio, édit. de M. Elséar Blaze, f* 87 i^.) 

* Niais, en italien ni^Uace, en basse latinité nidasius, qui n*est pas encore 
sorti de son nid; Tun et Tautre se disent particulièrement en parlant du 
faucon. 

Madré, proprement tacheté , se dit du faucon qui est marqueté sur le dos 
de taches noires. Ce mot signifie étymologiquement , qui offre une certaine 
variété de couleurs comme la substance qu on appelait autrefois en fnmçab 
madré, et en basse latinité mater, mazarum, masdrinam. Plusieurs antiquaires 
pensent que c'est Tagate onyx. (Voyez Du Gange, art. Mazer.) L*Âcadéniie 
donne encore pour exemple de madré pris dans cette acception : léopard madré, 
bois madré, porcelaine madrée. 
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pé (auchë afin de la faner ^. Les beigers conduisent leurs 
mSiet aux champs pour les faire paître^; ils coupent des 
joncs dans les marais pour joncher la terre dans les fêtes 
diampêtres ', pendant que les bei^ères cueillent les plus 
belles fleurs, dont elles se font des chapelets ^. 

* Faaer signifie, au propre, réduire en foin i*herbe d'un pré fauché en la 
tonmant avec la fourche pour la faire sécher. 

' Ouaittê, brebis. Pour Tandenne signification et Torigine de ce mot, voyes 
ci-apès, sectn de ce chapitre, p. 316 et 317. 

* Jomdier ne signifiait primitivement que couvrir de joncs, (Voir Du Gange, 
Jnœu, JuMcare et Jomekare,) 

* Un chapelet fut d*abord une couronne ou un chofteaa de fleurs. 

L'autr* ier par nn matinet. 
En nostie aler à Chinon, 
Tioavai les vn pndet 
Touse de hde fiiçon; 
Ele avoit le dûef fakmdet 
Et fioMÎt vn ekapdtL 

(PmIow«I1« iaêMê dâat 1« ThMtrt fria^ais •« aoyta Aft, p. 36, ctl. i . ) 
Déost oieflors ooîIKr 

A mes beans chavex tenir; 
S*en foine phis jdie. 

(Motet intM iImI. p. 3i, col. s. ) 

Il s*estoit levés trop matinet 
Pour ooillir la rose et le mnigiiet; 
S*f)t jà à s*amie (et ehapdtL 

(A«tro motet, ihid, p. 3s , roi. a. ] 

Dans 4a suite, on appela chapelet un certain nombre de grains enfilés ser- 
^«nt aux moines pour compter les a»é Maria et les pater c[u*ils devaient réciter 
%£n d'accomplir une pénitence qui leur avait été infligée ou satisfaire à cer- 
%«îiies prescriptions de leurs règles. ( Voyex Du Gange, art Capellina.) Ce char 
fàeUi figurait la couronne de roses que Ton mettait sur la tète de la sainte 
\ierge; aussi les Italiens Tapprileni-ils eorona, et les £q|Mignols rosario. Ghez 
«ums, le rosaha est composé de quinse dizaines d^avé Maria ; il équivaut à trois 
chapelets, 

II. 1 3 



\ * 
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Husieurs autres termes révèlent la puissante influence ^^^ 
exercée par la royauté sur les moeurs et les usages de ia Ib i 
société; cest à ia cour^ que Ion va faire l'apprentissage fi^ 
des belles manières et de la courtoisie. Certaines expressions 
nous rappellent les rapports existant entre le possesseur |i^ P 
dun arrière-fief et son suzerain. Celui-ci investit son vassal ^ 
qui, de son côté, se déclare ïhomme du suzerain, et en 
conséquence lui fait hommage. 

Tantôt les mots annoncent la haute opinion que les gen- 
tilshommes avaient d eux-mêmes , tantôt ils trahissent le dédains, 
qu ils professaient pour le tiers état. Ils n ont garde de conmr^ 
parer leurs nobles sentiments avec ceux des vilains^ ni 
gentillesse de leurs manières avec les manières bourgeoises 
bien moins encore avec les manières des manants ^. 

Les membres du clergé méritaient seids le titre de clercs 
ils pouvaient seuls se flatter d être en possession de la clergie^ 
beaucoup d'entre eux savaient parler convenablement au 
fidèles des grands intérêts de leurs âmes ^. Sévères envers l 
pécheurs, ils leur inspiraient un salutaire efiroi en les mena 

' Voyez, au sujet du mot cour, la F* partie, p. idi, art. Curt, 

* Inoestir, en basse latinité investire, signifiait proprement vêtir, revéd 
Le suzerain investissait son vassal en le couvrant d*un vêtement, en lui remet -^^ ^' 
tant un gant, une ceinture, un chaperon ou tout autre objet d'habillement 
était le signe du fief dont il le mettait en possession. (Voyez Du Cange, 
Investire et Investitura.) 

^ Gentil, dans gentilhomme, signiGe qui est de bonne race, de famille dis 
tinguée ; il provient de gentilis , formé de gens, tis. Relativement au d 
de signification quont subi les mots manant et vilain, voyez ct-aprèa, dans c» 
chapitre, sect. m, S 6, p. 235. 

* Clerc signifiait lettré , et cUrgie, savoir. ( Voyez , au sujet de oes deux 
la sect. Y de ce chapitre, p. 2^9. ) 

' Parler, de parabolare, signifie étymologiquement exprimer sa pensée a 
moyen d'une parabole, ainsi que le faisaient souvent les prédicatemv. (Voy< 
à cet égard la ï" partie, p. 179, et ci-apr^s, p. 21 3.) 
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;ant de f étemelle gêne ^ ; mais, pleins de compassion pour les 
maoL de fhumanité , ils avaient ouvert partout des asiles pour 
les malheureux et particulièrement pour les pauvres ladres^, 
universellement repoussés de la société des hommes. 

Le peuple était crédule, rempli de superstitions et de 
préjugés; il craignait le aachemar, les loups-garons ^ et, 
dans sa bouche , le nom de bougre a fini par devenir une 
grossière injure ^. 

Cest ainsi que les mœurs, les usages, les idées, les 
royances, les sentiments, les préjugés de nos pères se reflè- 
ent encore aujourd'hui dans la langue quils nous ont 
ransmise. Je n*ai pu offirir à cet égard qu un aperçu fort 
ncomplet, quun tableau à peine esquissé. Pour arriver à des 
ippréciations suffisantes il ne faudrait rien moins que passer 
îD revue une bonne partie des termes de notre vocabulaire 
st les mettre en regard des différents traits de notre caractère 
national, ainsi que des faits si nombreux et si variés dont se 
compose notre histoire. «Tespère toutefois que le peu qui vient 
f être dit suffira pour donner quelques idées justes touchant 
es causes générales sous l'influence desquelles se sont opérés 
ûen des changements de signification, et que le lecteur 
'Ourra faire lui-même l'application de ces idées à beaucoup 
'^observations de détail qu'il rencontrera daus le cours de 
et ouvrage, et particulièrement de ce chapitre. 

' Gène, dont je donnerai bientôt lorigine, fut pris en langue d*oîl pour 
upplice, tourment, torture. (Voyez ci-après dans ce chapitre, sccL v, p. aSi.) 

* Ladre signifiait autrefois lépreux. Ce mot n^est c[u*une syncope du nom 
■opre Laxareg lépreux fort connu dont parle TÉvangile. (A ce sujet, voyei 
â-après, p. 321 et 3S2.) 

^ Voyex r* partie, p. 389, art. Cauchemar, et p. 484* art Garou, 

* Boagrt était le nom cpiè Ton donnait autrefois à un héréticpie d*une cer- 
taine secte. (Voyex ci-après, sect. v de ce chapitre, p. 2h^ et 248.) 

i3. 
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Si Ton envisage les modifications du sens des mots sM 
un autre point de vue , sous celui de la manière dont eUv 
se produisent, on trouvera que presque toutes doivent ttre 
rapportées aux tropes. Le lecteur sait que Ton appelle tnpn 
(de rpéncâj tourner) les diverses manières de détourner m 
mot de sa signification propre de façon à ce qu'il ne repré- 
sente plus ridée dont il était primitivement le signe, mm 
une autre idée ayant avec la première certain rapport aperça 
par notre esprit. Si je dis, la lumière du soleil éclaire mbt 
globe, le mot lumière est pris dans le sens propre. Mais si je 
dis en parlant d*un homme de génie, c'est une des Lcuihia 
de son siècle, dans ce cas lumière est employé dans une signi- 
fication qui n est pas proprement la sienne ; j'ai recours à m 
trope. 

Les difi^érents auteurs qui ont traité des tropes les ont 
divisés en im plus ou moins grand nombre d'espèces, mais 
je crois qu'on peut tous les réduire à quatre principaux : la 
synecdoque, la métaphore, la métonymie et la métalepse. On 
verra dans la suite de ce chapitre en quoi chacun d'eux con- 
siste et en quoi ils diffèrent les uns des autres. 

Trois causes principales déterminent la substitution d'une 
signification è une autre et nous portent à recourir aux 
tropes. Tantôt c'est la vivacité de notre imagination, tantôt 
c'est le besoin de la concision; tantôt enfin c'est la nécessité 
de nous procurer im signe particulier pour la représentation 
d'une idée manquant d'un terme qui lui soit propre. 

1^ La perception dun objet est toujours accompagnée 
de l'impression faite sur nous par telles ou telles circonstances 
particulières relatives à cet objet. Certaine de ces circonstances 
peut firapper notre imagination à tel point qu'elle se pré- 
sente plus vivement à notre esprit que ne le fait Tobjet hii- 
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ème* De là vient que nous sommes portes à employer un 
nH servant à designer ou à rappeler cette circonstance à la 
lace du mot consacré à désigner Tobjet. G*est ainsi que 
oos donnons au tout le nom qui convient à la partie, à 
effet le nom qui est propre à la cause, à la cause le nom 
e Teffet, au contenu celui du contenant, au conséquent 
dui de Tantécédent, etc. cest encore ainsi quun objet 
Bmblable à un autre objet sous quelque rapport est souvent 
ésigné parla dénomination qui est particulière à ce dernier. 
oSe sert h signifier un navire , coatames se prend pour les 
» provenant des coutumes , un irait pour une nouvelle, le 
el pour Dieu, la terre pour tous les hommes, entendre 
mr comprendre , un tigre pour un homme cruel , etc. 
s^ Le besoin que nous éprouvons de rendre nos idées de 
manière la plus concise , c est-à-dire avec le moins de 
ots possible, fait que nous disons un cachemire, un madras, 
i damas, pour désigner certaines étoffes fabriquées primi- 
rement à Cachemire , à Madras , à Damas. Nous disons de 
ème du falerne, du Champagne, du bordeaux pour du vin 
i Faleme, du vin de Champagne, du vin de Bordeaux; 
1 Virgile, un Cicéron, un Molière pour un livre renfermant 
I œuvres de Virgile , de Cicéron , de Molière. 
3^ La nécessité nous fait détourner un mot de sa signifi- 
tion primitive afin d*en faire le signe dune idée pour la 
présentation de laquelle la langue manque d*une expres- 
>û particulière. C'est de la sorte que nous employons les 
ots bras, jambe, pied, cœur, aile, œil, quand nous parions 
tin bras de fauteuil , de mer, de rivière ; de la jambe £an 
mpas; du pied d*un arbre; dun cœur de laitue; des ailes 
une armée, d*un bâtiment, d'un moulin à vent; de tœil 
une meule, des yeux du pain, du fromage, du bouillon. 
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Une sorte d*instinct naturel , commun à tous les hommes, 
nous porte à recourir aux tropes dans les différents cas ofa 
la convenance , lutilitë , la nécessite se font sentir à notre 
esprit, et les intelligences les moins cultivées sont génénde- 
ment celles qui en font un plus fréquent usage ; aussi du 
Marsais, lliomme le plus compétent en pareille matière, 
nliésite pas à dire : a Je suis persuadé qu'il se fait plus de 
figures un jour de marché à la halle, quil ne 8*en £ût en 
plusieurs jours d'assemblées académiques. ^ » 

Voici qudques-uns des tropes les plus usités à Paris 
parmi les gens du peuple ; je les emprunte au Dictionnaire 
du bas langage : 

Aff^f qui a l'esprit pénétrant et subtil, fin, rusé; arfenr 
ter, marcher à grands pas et avec vitesse ; s'arrondir, se ras- 
sasier de nourriture; s'avachir, devenir trop gras; baptiser 
du vin, mettre de l'eau dans le vin; bec, bouche; petite bique, 
jeune fille gauche et maladroite; blouser, duper, tromper; 
boule, tête; boulette, brioche, bévue, sottise; boussole, tète; 
bûcher, travailler beaucoup et avec ardeur; butin, richesse, 
opulence; camelote, marchandise de qualité très-médiocre; 
charrue, personne indolente qui semble se traîner avec 
peine; coffrer, emprisonner; cogner, fi^pper quelqu'un, le 
battre, le rosser; cogne-fétu, homme qui se fetigue beaucoup 
à ne rien faire qui vaille; colle, mensonge, bourde, gascon- 
nade; confirmer, souffleter; cornichon, sot, niais, imbécile; 
débacler, arriver à Timproviste chez quelqu'un; déblayer, se 
débarrasser de plusieurs affaires difficiles et désagréables ; se 
débonder, ouvrir son cœur à quelqu'im; écorchear, marchand 
qui vend trop cher; escargot, homme mal fût, mal bâti; 
fumer, pester, s'impatienter; la goutte, petit verre d'eau-de- 

> Du Manais, Des Tropes, V* partie, art i, édit. de 1775, p. 3. 
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vie; gaeale, bouche; huître, homme sans capacité, un sot; 
kuret visage disgracieux; Jeanneton, servante d auberge, fiile 
de vextu suspecte; unjaanet, pièce d*or, louis; une jeunesse, 
une jeune filie; mâle, homme, mari; mandrin, homme sans 
probité, homme capable de commettre un crime, un scé- 
lérat; marcassin, petit homme laid et difforme; matou, un 
drôle; mauviette, personne de faible complexion; un mince, 
un billet de banque; muffle, vilaine figure; pays, compa- 
triote; pigeon, homme simple dupé par un fripon; quilles, 
jambes; roquet, homme faible et fort insolent; savetier, mau- 
vais ouvrier en général; tanner, vexer, fatiguer, ennuyer, 
molester quelqu'un; toupet, audace, effronterie, impudence. 

Tel mot institué pour représenter une idée, étant dé- 
tourné de sa signification propre pour représenter une 
autre idée, peut nous peindre celle-ci d'une manière si vive, 
si énergique, si agréable ou si caractéristique que ce mot, 
pris dans sa nouvelle acception, est bientôt accueilli par la 
faveur publique et qu'il est en peu de temps d'un usage très- 
général. Il arrive souvent alors que la signification primi- 
tive du mot perd tout ce que gagne la signification déri- 
vée : celle-ci devient d*un emploi de plus en plus commun , 
iautre finit par être rarement employée et même par être 
quelquefois tout à fait abandonnée, puis entièrement ou- 
bliée. Dans ce dernier cas, im changement de signification 
complet s*est opéré : ce qui ne fut d'abord pour le mot 
qu'une acception empruntée, qu'un sens figuré, se trouve 
devenu sa signification propre. 

Le mot chef, dérivé de caput, signifia primitivement téte^. 
Cette acception, maintenant peu usitée, se perd de jour en 

' Divid sait al espée Golie; nient ne tardât; de s'espëe mcisme le chief li 
colpad. (Liore des Hois, p. 68.) 
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jour, et l'on peut conjecturer avec vraisemblance qa*dle ne 
tardera pas à disparaître complètement de notre langiM. 
Alors une acception que ce mot n a eu d*abord que par 
métaphore , deviendra sa signification propre ; chef signifien 
proprement celui qui est à la tète d*un corps, d'une assem- 
blée, etc. qui y tient le premier rang, y exerce la principale 
autorité. 

Viande a changé de signification de la manière que je viens 
d'exposer. Ce mot, qui signifiait au xiii* »ècle vivres t iuhutî- 
fare, aliment en général ^ fiit ensuite pris par synecdoque 
pour désigner la chair des animaux dont nous faisons notre 
nourriture habituelle. La première acception de tianie est 
tout à fait perdue , la seconde seule nous est restée : elle est 
devenue la signification propre de ce mot. 

Mais un mot qui a déjà passé à une acception dérivée , en 
vertu d'un trope, passe quelquefois de cette seconde accep- 
tion à une troisième, puis à une quatrième, et, de la sorte, 
à plusieurs autres successivement, sans qu*on puisse déter- 
miner le point où devront s'arrêter ces évolutions indéfinies '. 

Un mot qui a été , pour ainsi dire , promené par l'usage 
d'acception en acception , peut fmir par en revêtir une ex- 
trêmement différente et même tout à fait opposée à cdle 
qu'il avait primitivement. De là provient une très-grande 

^ Viande dérive du latin barbare vivanda, vivres , formé de vivere. ( Voir à cet 
égard la I** partie, p. 465 et 468.) 

Rabelais se sert encore du mot viande dans son ancienne acception : 

En ceste isle seule naissent ces belles poyres. . . Si on les cuysoyt en casserons 
par ({uartiers avecques un peu de vin et de sucre , je pense que ce seroyt viamde 
très salubre, tant es malades comme es sains. (Rabelais, Pantagruel , liv. IV, 
cbiq>. LIV.) 

' Voir, dans ce chapitre , sect. v, des exemples de plusieurs mots ayant passé 
successivement d*une signiGcation primitive k plusieurs significations denrées. 
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difficulté et souvent môme Timpossibilitë de remonter à 
forigine de certains mots dont nous ne pouvons suivre assez 
Uen les traces pour constater toutes les variations qu a su- 
bies la signification primitive avant d'arriver à la signification 
actuelle. Et cependant, la connaissance de ces diverses tran- 
sitions d'un sens à l'autre est indispensable si l'on ne veut 
point se contenter de conjectures plus ou moins hasar- 
deuses, en un mot si l'on veut faire de la science et non point 
du roman. Dira-t-on que je resserre la linguistique dans des 
lH>mes trop étroites? je répondrai que ces bornes ne sont 
autres que celles qui sont imposées par les exigences du 
sujet, celles qu*est forcée de reconnaître une saine critique, 
et que ne firanchit point un esprit judicieux. 

Dans les pages suivantes, avant d'attribuer à l'un des 
Topes le changement de signification qu'a éprouvé tel ou tel 
not, je donnerai chaque fois des exemples de l'emploi de 
« trope empruntés à notre langue telle que nous la parions 
ictuellement. 

SECTION I. 

SYNECDOQUE. 

La synecdoque est un trope par lequel un mot, au lieu 
le l'objet ou du fait qu'il désignait primitivement, désigne 
m autre objet ou un autre fait en vertu de leur coexistence. 
[)n peut distinguer deux sortes de coexistences, l'une phy- 
lique, qui consiste dans l'union essentielle des objets com- 
>ris dans un même tout; l'autre catégorique, que nous 
maginons dans les différentes classes d'objets ou de fiûts 
ubordonnés les uns aux autres. 

La synecdoque prend le plus pour le moins et le mains 
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pour le plus; comme les mortels pour les hommes, diib voi 
pour un navire. 

Parmi les différentes espèces de synecdoques , les suivantes 
sont celles qui ont changé la signification d*un plus grand 
nombre de mots latins qui ont passé dans la langue fran- 
çaise. 

s 1. — SYNECDOQUE DU GENRE POUR L*ESPÊCE. 

Nous employons journellement cette synecdoque en di — 
sant une couronne pour une couronne de souverain ; une joar — 
née pour la journée dans laquelle une bataille s'est livrée^ 
an esprit pour un esprit que l'on suppose revenir de l'autre 
monde, un revenant; un corps pour le corps d'un honmi 
mort, un cadavre; les grains jpour les grains qui serven 
le plus ordinairement h la nourriture de l'homme, le 
blés, etc. Beaucoup de mots de notre vocabulaire doiven 
leur signiGcation actuelle à une semblable synecdoque, k. 
laquelle on eut autrefois recours. 

Mercier, dérivé de mercator, signifia d'abord im marchand, 
en général. 

Souvent perdre, assez despendre et rien gagner 
Mené à Thopital le pauvre mercier. 

(Ancien proverbe, dtë dans le Livre des proverbes français, 
de M. Le Roux de Lincy, t II, p. 3i9.) 

Dès le xui' siècle ce mot était déjà pris dans un sens un 
peu plus restreint. Bien qu'à cette époque le mercier vendit 
presque toute sorte de marchandises, cependant il tenait 
plus particulièrement les articles concernant l'habillement, 
la parure, la parfumerie, ainsi qu'une foule d'instruments et 
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r dWtils de tout genre. On peut s*en convaincre en lisant le 
i titre Lxxv du Livre des métiers, p. i g 3 , et le Dit et an mer- 
I oer, publié par M. Grapelet à la suite des Proverbes et die- 
^ tons populaires , Paris , 1 8 3 1 . Le mercier qui figure dans cette 
I pièce de vers débite dans sept grandes pages toutes les 

marchandises qu'il se vante d'avoir dans sa boutique. 
Selle, de sella, avait la signification générale de siège avant 

de désigner cette sorte de siège que Ton met sur le dos d'un 

cheval. 

Hely erranmeni de la sele u il sedeit, envers cha!. {Livre des Rois, 
P- 16.) 

Entre deus seîes chet dos à terre. {Proverbes de Fraunce, à la suite du 
Tre des proverbes firançais, de M. Le Roux de Lincy, l. H, p. 38g.) 

Par une synecdoque de même espèce le mot selle a été 

ris pour un siège d'un tout autre genre que celui qui sert 

iU cavalier : cette médecine l'a fait aller trois fois à la selle 

^ians la matinée. Rabelais disait une selle percée; nous dési- 

^[nons aujourdliui cette sorte de siège sous le nom de chabe 

percée. 

Ailleurs ne ay-je leurs armoyries que en ce retraict icy, près ma 
selle percée, {Pantagruel, liv. IV, chap. lxvii.) 

Véritablement je pensoys que en ycelle , darriere la tapisserye , feust 
Tostre selle percée, {Ibid.) 

Le fond de vox chausses feroyt office de lasanon, pital, bassin fecal 
et de selle percée. {Ibid,) 

Par une autre espèce de synecdoque , celle du contenant 
pour le contenu, nous disons : ce médicament lui a fait faire 
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deux selles abondantes. Il faut garder les selles du malade 
les faire voir au médecin. 

En iatin infans signifiait un petit enfieint et le petit d'uri. 
animai quelconque. Ce mot nous a donne deux dérives , 
enfant, qui ne s applique plus qua un sujet appartenant â^ 
Tespèce humaine , et faon , qui ne se dit plus que du petit. 
d*une biche ou d'un chevreuil, mais qui, anciennement, se 
disait du petit de tout animal. 

Fable X. — D'an VorpU et tun AigU qui empoHa an des iaons 

aa GoarpilL 

D*un verpil cunte la meniere 
Ki fu issu de sa tesniere , 
Od ses enfanz devant joa ; 
Un aigles vint, Tun emporta. . . . 

(Marie de France, t II, p. 95.) 

Tout li bourgois. . . tiegnent communément une jument qui puisse 
porter yîion; et lî comte, e li duc, et li baron, et li abbé, et tout li 
autre grant honune qui ont pasture suffisant, tiegnent haras de jumens> 
de vj , ou de iiij au mains ,. . . et soient ces jumenz priviligies que eles 
ne puissent estre prinses... ne des ne leurs faons, tant com cil^ooit 
soient de tel aage qu*il ne puissent estre chevauchiet (Ordonnance 
royale de 1219, insérée dans la Bibliothèoue de TÉcole des chartes, 
3* série, t. V, p. 180.) 

Articulas, diminutif de artas, signifiait proprement un 
petit membre, une petite partie du corps; il se prenait en 
particulier dans le sens de doigt ^. Ce mot est le primitif du 
firançais ortei7, qui ne s emploie plus guère que pour désigner 

^ Litteraijue arlicalo pressa tremente labat. (Ovide, Heroidu, episi. x, vers 
Ufin.) 

Soilicitis supputât ardculu, (Ibid. E» PotUo, lib. II, epist m., v. 18.) 
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le gros doigt du pied , mais qui se disait autrefois de tous les 
doigts du pied. Nous avons même conservé cette signification 
générale dans f expression se dresser sur ses orteils. En pro- 
vençal artels, artéous signifie Clément doigts du pied. 

Là fud on merveiUus vassals ki ont daze orteilz as pies. (Livre des 
Hais, p. ao4.) 

C*est en prenant de la même manière le genre pour les- 
pèce que campus, plaine, nous a donné camp, plaine où une 
armée dresse ses tentes; capsa, cofire, châsse, coffre où Ton 
garde les reliques d'un saint; culter, fer tranchant, couteau, 
<^ii/re, fer tranchant de la charrue ;jumentum, bête de somme 
^Q général, jument, femelle du cheval^; mansio, demeure, 
^^bitation, maison, bâtiment servant de demeure; ministe- 
'^Xtjm, office, ministère, emploi , exercice , métier, exercice 
^^t>fessionnel d'un art manuel; pomum, fruit bon à manger, 
^^rHKme, fruit du pommier; peregrinus, voyageur, pèlerin, 
Voyageur pieux qui va visiter un lieu saint; vbnenum, poi- 
son, venin, poison qui sort du corps de certains animaux; 

' Andennement, jorneiil se disait d un cheval et de la femelle d'un cheval. 
<^e viens de donner, à la page précédente, un exemple de la demiàre signi- 
fication emprunté à une ordonnance de 1 379. La traduction des Dialogues de 

«aint Grégoire nous oflre ce mot employé pour signiGer cheval. On lit dans 

cette traduction : 

Troverent Libertin gisant en orison ; à cui quant il diaoient : Lieve sus , pren 
ton cheval ; idl respondit : Aleis en bien ; je n*ai pas mestier de cheval. Mais 
il descendirent, si lo levèrent encontre sa vdonteit ei cheval , dont il Tavoient 
jos mis , et isndement s*en alerent. 

Un peu plus loin, Tauteur ajoute : 

Une femme... ot esgardeit lo serf de Deu, ele, éprise por Tamor de aon 
filh , tint par lo frein lo junifiil de Libertin. (Dial, de 5* Grégoire, inséré dans 
fEssai philosophique sur la formation de la langue française , par M. du Méril , 
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poTio, potion, breuvage, poison , breuvage qui peut donncKi- 
la mort ^ 

Husieur^ mois tudesques ont subi un semblable change- 
ment de signification en passant en français : blad, récoite 
pendante, productions de la terre encore sur pied, nous a 
donné blé, récolte la plus importante pour lliomme, celle 
qui sert principalement à sa nourriture; foder, nourriture « 
fourrage, autrefois feurre, fuerre, nourriture la plus ordinaire 
des chevaux; felisa, rocher, falaise, rocher escarpé qui se 
trouve sur les côtes de la mer; farwa, couleur, /ard, couleur 
que les femmes se mettent sur le visage ; hababo , avoine , 
haveron, avoine sauvage. (Voyez ces mots dans la I** partie ^ 
chap. III, sect. ii.) 

On appelle sens restreint le sens que prend un substantif 
désignant un genre lorsqu'il est employé pour ne plus désm— 
gner qu'une espèce de ce même genre. On nomme ég^-^ 
lement sens restreint, le sens spécial que prend un veri>^ 
lorsqu'il n'est point employé dans toute l'étendue de sa si- 
gnification, et qu'il n'exprime plus qu'une idée particulier 
comprise dans l'idée générale dont il est primitivement L 
signe. C'est ainsi que nous employons ordinairement boiil 
pour boire du vin, il aime à boire; porter, pour porter so 

^ Potio avait autrefois le sens gënëi'al de son primitif, et signiGait breuvage 
potion. 

A mon m aportc d^espennce 
Une merveiflose poison , 
Qu*aYoit confite en sa maison 
Délectation Tespisûère; 
r^ poison ert de grant manière 
D*espices chaudes et agûes. 

{TonoiêPMtit d» VAntêdmêt, Rdmt, i85i, p. 79.) 

Pour d'autres exemples de ce mot pris dans son acception générale et pour 
certaines considérations sur son origine, voyeE la Impartie, p. 1/&9 et 1 5o. 



CHAP. n, SIGNinCATION. 207 

en&nt ou ses petits dans son ventre en parlant de la femme 
ou de la femelle d'un animal , les brebis portent six mois; re- 
poser pour se reposer en se livrant au sommeil, dormir, il 
n'a pas reposé de toute la nait; prier pour prier Dieu, il prie 
h matin au soir. 

Sevrer, de separare, et son composé désevrer, signifiaient 
autrefois séparer, éloigner de. Sevrer, pris dans un sens res- 
treint, ne signifie plus aujoxu'dliui qu'éloigner définitive- 
ment un enfant du sein de sa nourrice. 

Sevrèrent forment de la paille. {Livre des Rois, p. a 18.) 

De si perilluses meslées 
N*orra nus hom jamais parlicr; 
Une ne se porrent desevrer. 
Si fu la nuiz neire et obscure. 
Od dol, od ire e od rancure 
En unt Franceis lor gens sevrées 
E lur portes dedenz fermées. 

(Chron. des dues de Nom, 1. 1 , p. as 1.) 

Labourer, de laborare, signifiait anciennement travailler 

^n général ; il ne signifie plus que travailler la terre en lui 

donnant une certaine façon. 

^ 1» 

En poi d*ure Deu labure, ço dit ii mandiant. 

(Chron. de Jordan Fantosme, p. SgS.) 

. . . Elle le sert et honneure, 

Et adès IravaiUe et labenre. ^ 

[Histmre du châtelain de Coucy, p. 186.) 

Laboure en bonne ouvrage sans penser fauceté. 

(JRoman de Siperù, dté dans le Livre des Proverbes, de M. Le Roux 
de Lincy, t. Il, p. 186.) 
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Traire, de trahêre, avait autrefois ia signification général Li i 
que nous donnons au verbe tirer; aujourdliui traire, pri fs n 
dans un sens restreint, ne se dit plus que pour signifier 
tirer du lait de certaines femelles d animaux. 

Dont firent arbdestrien trère, 
Berfroiz lever, perriére fère. . . 
Alqant qui virent le mur firait 
Es fortereces se sont trait 

[Rom. di BnU, i. I, p. s6s.) 

L'esteut en la presse remaindre. 
Où le flo des cherauz le fraie 
Tant qu'aucun sien ami Ten traie, 

(Brtmehâ des nyaam Ugim^, i. II, p. s63.) 

Ne nos est remis quirs es mains 

De Tangoisse de traire as reins (rames). 

[Ckron, du ducs dé Norwu i. I, p. 54. ) 

SailUr, de satire, signifiait primitivement sauter en génénd. 

D fait bon rectder pour miex salir, 

{Ancien proverhe, extrait d*an manuscrit du un* siède, et cité 
• par M. Le Roux de Lincy dans le Livre des pnnreilMS frtn- 
çais, t. II, p. s3s.) 

Mieux vaut reculer que nud sallir. 

(/lûi.tll,p. s64.) 

Ce verbe ne semploie plus aujourd'hui que dans cer- 
taines acceptions restreintes. Il signifie jaiUir en parlant des 
liquides. Pris activement, on l'emploie en parlant de quel- 
ques animaux mâles pour exprimer l'action de couvrir leurs 
femelles , ce qu'ils font en sautant sur elles. En termes de 
haras, on dit sauter pour saillir, et l'on appelle saut l'acte par 
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Njnd un étdon saitlit ou saute lïne jument. (Voir chacun 
le ces mots dans le dictionnaire de rAcadëmie.) 

Divertir, de divertere, signifiait d*abord détourner, distraire 
n génénd. La XXXV* nouvelle de ÏHeptameron de la reine 
le Navarre porte pour titre : Industrie d'un sage mari pour 
livertir l'amour que sa femme portoit à un cordelîer. Nous em- 
iloyons encore ce verbe dans ce sens en disant : divertir 
nelqnun de ses occupations. Divertir les deniers publics, les 
mis de Œtat Ce tuteur a diverti les revenus de son pupille. 
ujourdliui ce verbe est le plus souvent pris dans un sens 
astreint pour signifier détourner quelqu*im de ses préOccu- 
étions, le distraire de ses ennuis, de ses soucis par des 
nusements , le désennuyer, Tamuser , le récréer. 

CoUigere , ramasser, recueillir, rassembler, relever, trous- 
T, est le primitif de notre verbe cueillir, qui avait autre- 
)is la signification générale de son primitif; il ne se prend 
lus maintenant que dans le sens restreint de ramasser des 
iiits, des fleurs, des légumes. 

Mais les armes e la despuille 
Firent coillir e amasser. 

( C&roR. des ducs de Normandie, t. III , p. s 1 6. ) 

Si tost comme il porent apercevoir le jour, cueillirent lear voiles , 
8*en allèrent. ( Villehardouin , p. laS, cxlviii.) 

C'est encore en prenant le mot dans un sens restreint 
le LAiiBERB , passer sa langue sur quelque chose , lécher, 
)U5 a donné laper, passer sa langue sur un liquide pom* le 
>ire en attirant; locare, placer, établir en quelque lieu, 
ms a fourni loger, établir dans ime habitation; mbcarb, 
ire périr, tuer, noyer, faire périr dans Teau ; en provençal 
11. li 
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négar ^ ; traders , livrer, tmhir, livrer perfidement quelqu'ioD 
ou quelque chose. 

s 3. — SYNECDOQUE DE L*£SPËC£ POUR LE GENRE. 

Nous faisons usage de cette synecdoque quand nous em- 
ployons pain pour nourriture, il est obligé de gagner son 
pain par son travail; argent , poiur signifier de la monnaie, de 
quelque métal qu'elle puisse être; abbé, celui qui est à la 
tête d*une abbaye, pour tout homme qui porte un habit 
ecclésiastique; les hommes, pour les humains en général, 
hommes, femmes et enfants, les hommes sont mortels; co- 
quin, fripon, pour tout homme qui commet des actions 
contraires à Thonnciur et à la probité. Parricide se dit, au 
propre, de celui qui tue son père; par synecdoque, ils£ 
prend pour celui qui tue sa mère, lun de ses ascendants ou 
i'im de ses plus proches parents; celui qui attente à la vie 
du chef de Tétat, ou qui porte les armes contre sa patrie. 

Aitre, aire, estre, être, dérivés de atrium, signifiaient 
autrefois une cour, un porche, un parvis, un vestihide. 

E les altels que Manassès out fait as dous aitres del temple , tut i^^ 
agraventer. (Livre des Rois, p. 427.) 

Et altaria qaœfecerat Mariasses in daobas atriis tempU Domini, d^' 
tmxit rex, 

Entur le temple, de quatre parz, fud uns murs de treis estnii^ de 
aiselera qui bien furent poliz e asis e afermez, e sur le mur fîid uns 
paliz de cèdre bien juinz e acuplez; cist enclos fud apelez li aitres bs 
pruveîres. (Livre des Rois, p. îî5o.) 

* Necare était déjà employé pour noyer dans les premiers temps de la basse 
atinité. ( Voyez ce mot dans Du Ganj^. ) 
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Tnivenint nos e mon e detranchex, 

Leterunl nos en bières, sur sumers 

Enfuenint en aitres de musters, 

N*en mangeront ne lu , ne por, ne chen. 

(Chans, de Roland, st cxxz.) 

Si ta maison debvoyt miner, fidloyt-41 que en sa mine elle tombast 
sur les atns de cdlay qui iavoyt aomée. (Rabelais, Gargantua, Ut. I, 
chap. uxi, p. 36, col. i.) 

Dui arceresques vont avant. 
Se lui mostrent le pais, 
Tuz les estret e le purpris. 

(Marie de France, t. II, p. ^71.) 

Gir vieilles n ont ne cours ny estre. 

(Villon , BaUade auxfiUet de joie, str. i. ) 

Par synecdoque, êtres, au pluriel, signifie aujourd'hui les 
lifférentes parties de la distribution d*une maison , c*est-à- 
lire la cour, Tescalier, les corridors, les appartements et les 
nièces qui les composent, etc. Je connais les êtres de cette 
naison. 

Framentam, chez les Latins, désignait toutes les céréales : 
4 Frumenti gênera haec vulgatissima sunt, far quod adoreum 
udixerunt, siligo, triticum, hordeum. » (Pline, liv. XVIH, 
chap. VII.) En firançais , /rxmien^ ne signifie que la meilleure 
des céréales, celle qu^on nommait en latin triHcam. 

Par une semblable synecdoque, caballus, mauvais cheval, 
rosse, nous a donné cheval; causa, chose qui produit un 
effet, cause, chose pris en général; joccs, plaisanterie , jea 
employé dans im sens général.,lNFANS, infantem, petit gar- 
çon ou petite fille qui n*est point encore en âge de pouvoir ' 
parler, e>st devenu enfant, petit garçon ou petite fille en 

i4. 
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général^; parbns, parenTem, celui ou celle dont on tient h kp 
vie, le père ou la mère, parent, toute personne à bqaeUe va 
on est uni par les liens du sang '. Filia ne se disait que pour Lr i 
exprimer la relation d une personne du sexe féminin avec |0S 
son père ou sa mère , il est devenu fille, qui se dit de toute 
personne du sexe féminin non mariée. Fils, dérivé de film, 
a mieux conservé la signification spéciale de son primitif. 
Riche, qui signifiait anciennement puissant en général, ne 
s'applique plus aujourd'hui qu'à celui qui est puissant par la 
fortune qu'il possède. (Voir I** partie, élément germanique, 
p. 596.) 

On donne le nom d'extension à l'emploi que l'on faitdun \T^ 
substantif désignant une espèce, pour signifier un genre hf 
dans lequel cette espèce se trouve comprise. On appdle lili 
également extension l'emploi que l'on fait d'un verbe ou Igs 
d'un adjectif exprimant une idée spéciale , lorsque Ton se M 
sert de ces mots pour exprimer une idée plus générale. n] 

1 Le mot enfant, considéré sous deux rapports différents relativement à son I 
primitif, nous oflBre un exemple de deux synecdoques d^espèce tout A fait oppo- ] 
sée, celle du genre pour Tespèce et cdle de Tespèce pour le genre. (Voir c^- 
dessus, p. so4«) 

* On trouYe déjà dans Capitolin, dans Lampridius et dans Quinte-Cure^^' 
patent employé dans la signification générale ({ue nous donnons au fran g^^* 
parent, ce qui tendrait à prouver que le dernier de ces auteurs ne serait p<^^^^ 
aussi ancien que Tout pensé quelques savants, et que Ton peut être dis p ^ tT » 
à le croire, si Ton en juge par son style et par sa latinité^ qui est en gén^^-^ 
d'une très-grande pureté. 

Omnibus parentihas suis tantam reverentiam quaniam privatns exhib^E.^'* 
(Capitolin, Fie de Mare Antonin le plùlosophe, chiyp. y, vers la fin.) 

Parentes Alexander, si malos reperit, punivit (Lampridius, Vie Jt Alex, «^ 
v^, chap. LXYn, vers la fin.) 

Soient rei capitis adhibere vobis parentes: duos ego fratres nuper amisî. •• 
(4^inte-Gurce , liv. VI . chap. x. ) 
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Cest par extension qu'APPLAuoiR , manifester son approba- 
tion en battant des mains , est employé dans notre langue 
pour manifester son approbation de quelque manière que 
te soit: Tout le monde applandit au choix que vous avez fait 
FuRER , garnir de fer, se dit pour garnir de quelque métal 
autre que le fer : Une cassette ferrée ior; un cheval ferré 
iargent. Famer signifie proprement faire sécher Therbe qu*on 
vient de faucher en la retournant jusqu*à ce qu'elle devienne 
au foin; par extension , ce verbe se prend pour dessécher 
ifiine manière générale en parlant des plantes et des parties 
{ui les composent : Le soleil a fané toutes ces fleurs. 

ToRNARE signifiait, en latin, faire mouvoir en rond, au 
doyen d*un tour, des ouvrages de bois, dlvoire, de métal, 
D les façonnant avec un ciseau. Ce verbe, employé par 
Ltension, nous a donné tourner, faire mouvoir en rond de 
iidque manière que ce soit, âmeulare , marcher pour faire 
e l'exercice ou pour se divertir, nous a fourni aller, mar- 
ier, se rendre d*un lieu dans un autre. (Voir I** par- 
e» p. 12 h.) Strigtgs, serré, réduit à de moindres pro- 
ortions par le resserrement de ses parties, est devenu 
Iroit, qui a peu de largeur. Bellds avait le sens de joli, 
entil, mignon, qui plait par un extérieur aimable et gra- 
ieux; ce mot est le primitif de beau, qui se dit en gêné- 
al de tout ce qui plait aux yeux ou à Tàme , de tout ce 
ui fait naître ladmiration. Parabolare, mot de basse lati- 
ité, signifiant exprimer sa pensée par une parabole, nous 
fourni parler, exprimer sa pensée de quelque manière que 
e soit au moyen de la parole. (Voir I** partie, p. 1 7g.) Le 
lot prôner nous offire Texemple d'une extension à peu près 
»nblable. Ce verbe signifie, dans le sens primitif, faire un 
rône {prœconium) , c est-à-dire im discours dans lequel le 
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prêtre explique souvent un peu longuement aux fidMes Té- 
vangile du jour en faisant ressortir avec éloge la vëritë mo- 
nde que cet évangile renferme. Par extension , prôner signifie 
(aire un éloge fort long et fort exagéré. // prône partout ks 
services qu'il a rendus à la ville. 

$ 3. — SYNECDOQUE DE LA PARTIE POUR LB TOUT. 

Nous faisons usage de cette espèce de synecdoque lorsque 
nous prenons^ éane, corps, tête, bouche pour personne: On 
compte cent miUe âmes dans cette ville. Les gardes du cotfs, 
pour les gardes de ]a personne du roi. Un repas à dixfnm 
par tête. On mit hors de la ville assiégée toutes les bouches mu- 
tiles. Nous employons égdement voile pour navire : Vue 
fotte de cinquante voiles sappYocha des côtes; heure, pour 
temps, époque, quand t heure sera venue, je vous révélerai cet 
important secret; cour , pour palais d*un prince. (Voyez sur 
ce mot les remarques faites dans la I" partie, p. i &a.) 

Bureau, formé de bure, signifiait primitivement une 
sorte d'étoffe grossière faite de laine; plus tard il se prit 
pour une table destinée au travail sur laquelle on clouah 
un tapis de cette étoffe. 

Âcaté i ai ches bourriaus 
Aroecques m*amie Saret. 

(Théâtre français au moyen âge , p. is8.) 

Damon , ce grand aateur dont la muse fertile 
Amusa si longtemps et la cour et ]a ville, 
Mais qui, n étant vêtu que de simple bareaa. 
Passe Tété sans linge et Thiver sans manteau. 

(Boileau , Satire 1, v. i. ) 
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Cest de même que caméra , voûte , est devenu chambre , 
autrefois pièce voûtée; sPATULiG, omoplates, épaules; stamen , 
chaîne d*ime étoffe, étamine, étoffe mince qui n est pas croi- 
sée ; tabula , ais , planche , table. Bdcga , creux qui se trouve 
de chaque côté du dedans de la houche et qui est formé 
par la paroi interne des joues, a donné en français bouche ^ 
en provençal boaca , en italien et en espagnol boca, tous pris 
dans le même sens. 

s ft. — SYNECDOQUE DE LA MATIÈRE POUR LA CHOSE 

QUI EN EST FAITE. 

Nous disons le fer pour une arme offensive, périr par le 
^er de ï ennemi; les fers, pour les chaînes d'un prisonnier, 
netùre les fers aux pieds; bronze, pour tout ouvrage de sculp- 
ture fait de bronze, c'est an bronze Jtune grande valeur ^ il 
lime les bronzes; argent, pour monnaie d argent, etpar exten- 
lion monnaie de quelque métal que ce soit; papier, pour 
lettres de change, billets payables au porteur et autres ef- 
fets de même nature qui représentent l'argent comptant, 
il a effectué tout son payement en papier; c'est du bon papier, 
t)0us pouvez le prendre en toute confiance. 

En prenant de même le nom de la matière pour la chose 
jui en est faite, garta est devenu charte (voir I" partie, 
p« iSs); cARDuus, chardon, carde, instrument à carder que 
['on faisait autrefois avec des chardons bonnetiers; CiEMEN- 
ruM, moellon, ciment* Un des meilleurs ciments anciens se 
composait de chaux vive et de moellon broyé. 

Deux primitifs celtiques, dont l'un signifie écorce et l'aulre 
fenét nous ont fourni ruche et balai. (Voyez la 1"* partie, 
p. agâ et 222.) 
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SECTION IL 

METAPHORE. 

La métaphore est un trope par lequel un mot, au lieu de 
Tobjet , de la qualité ou du fait qu'il désigne au propre , arrive 
à désigner un autre objet, une autre qualité, un autre fait 
en vertu de la ressemblance que 1* esprit aperçoit entre eux. 
Toute métaphore est fondée sur une comparaison qui est 
dans la pensée de celui qui a recours è cette figure. 

Nous faisons usage de la métaphore en français en em- 
ployant agneau pour signifier une personne fort douce, un 
tigre pour un homme impitoyable , féroce : Le désespoir pest 
faire an tigre de celui qui était un agneau. Lùm se prend pour 
un homme courageux; âne, butor, oie pour un sot, un im- 
bécile. Nous appelons cou la partie supérieure, étroite et 
longue d*une bouteille; crête, le sommet d'une montagne; 
tête, la partie la plus élevée d'un arbre , d'un mât. Nous nous 
servons de dur, pour impitoyable; de rude, pour grossier, bru- 
tal; de clair, pour évident, manifeste. Ployer, aufiguré, signifie 
céder; empoisonner, corrompre l'esprit; marier, joindre deux 
choses ensemble : Marier la vigne à l'olivier. 

Un bon nombre de nos mots ne doivent leiu* significa- 
tion actuelle qu'à l'emploi d'ime métaphore dont nos. pères 
ont fait usage. 

Oue, brebis, de ovis, forma le dérivé cueille, ouaiUe, qui 
avait la même signification. Ensuite, ouaille se prit, par mé- 
taphore , pour désigner un fidèle par rapport à son pasteur. 
Aujourd'hui ce mot n'est plus employé que dans cette der- 
nière acception. 
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Ne ni remaint beste à occire, 
Porc ne vache , om ne moton. 

[Ckron, des daa de Normandie, t II, p. 79.) 

i po?res n'en oui mais une oueilU qu'il oui achatée e nurrie. 
n iê$ Rois, p. i58.) — OflTrireni à David riches dras de lit . . e 
I, e bure, e oeittê e gras veels. (IbU, p. i85.) — As guerpi ces 
le uweUlet al désert. [Ibid. p. 65.) 

hacnne ouaillê cherche sa pareille. (Le Livre des proverbes français, 
ié par M. Le Roux de Lincy, 1. 1, p. ia&.) 

Iactarb , sacrifier une victime , Timmoler, donna à Tes- 
aoi et à la langue d*oc matar, égorger, tuer. Ce mot 
ifie encore aujourd'hui, en provençal, abattre un bœuf. 
is notre ancienne langue, mater s'employait dans le sens 
«ttre son adversaire d*im coup de lance ou d'im coup 
)ëe, le renverser par terre, le tuer ou seulement le ré- 
re à s avouer vaincu. 

e 8*esmait nuls pur cest champiun; jo ki suis tis serfs m*i corn- 
rai, e od Taie Deu chalt pas le materai. (Livre des Rois, p. 65.) 

Le jonne chevalier, qui avoii moull granl tort, 
Pour ce que se sentoit legier, hardi et fort. 
Guida bien mater Tautre, mes Diei li fist confort 
Et le baron saint Jaque, en qui out grant fiance. 
A celui qui out tort avint td mescheance 
Que quant îl fu el champ, son cheval n*ot puissance 
D'aler encontre Tautre 

(Nouveau recueil de contes, dits, etc. 1. 1 , p. 1 d. ) 

lire mat (mactatus), c'était être terrassé, être vaincu. 

Mais k Gersai hauberc vestus 
Ne valut rien k cel assaut; 
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Qu'Abstinence Guenai assaut 1^^!^ 

Et le rent mai par atemprance. 

( Tomoiemenî d$ VAntechist, Reims , 1 85 1 , p. 67.) 



Je descendi, que n'i ot td, 
Sus Terbe vert mat et pensis ; 
De la dolor du coup m'assis 
Mas, et destrois, et angoisseus. 

(Ibid. p. 77.) 



Lest 






Dans le jeu des échecs, qui retrace les manœuvres de 
deux armées se livrant bataille, le mot mater fut employé 
dans le sens qu il conserve encore pour signifier réduire ie 
roi par un échec à ne pouvoir sortir de sa place ou à nen 
pouvoir sortir sans se mettre de nouveau en édiec : le 
joueur dont le roi est mat ou maté n*a plus quà s*avouer \^C9 
vaincu. Un trouvère du xiii*" siècle raconte en détail une 
partie d*échecs; vers la fin de son récit se trouvent les vers 
suivants : 

«Sire, fait-elle à lui, por coi le celeroie? 
Vous savés des escliiés plus que je [ne] cuidoie. 
Or traiies sagement, n*est meslier quon s*esfroie. 
Vous serés mas en Tangle; e, s*il vous plaist, en voie. » 
— I Dame, dist li Baudrains, à cestui mat m^ôtroie, 
E de Tun et de Tautre apaiiet me tenroie. 
Si avés bien de coi, plus tost matés seroie 
Que je ne quanque j*ai mater ne vous porroie. » 

( Boman d Alexandre, cité dans les Chroniques des ducs de 
Normandie , t. II , p. 5 1 6 , note , col. s. ) 






Dans un sens encore plus métaphorique, mater signifie ■^- 
aujourd'hui abattre, en parlant de Torgueil, de la prësomp- — 
tion, du caractère, du moral dune personne; il se dit dans 
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le sens dliumilier quelqu'un. On a bien maté son orgaeiL II 
foët mater ce caractère opiniâtre. Je le materai si fort, (fu'il 
reviendra à la raison. Il a été bien maté par le mauvais succès 
de cette affaire. (Académie.) 

Cest par métaphore que fusio* nis, effusion, épanche- 
ment, a donné foison. Nous nous servons du composé pro- 
fusion dans un sens analogue. Balagstbum, calice de la fleur 
du grenadier, nous a fourni balastre, petit pilier £içonné 
qui a la forme de ce calice; iiargarita, perie, marguerite , 
fleur dont la couleur se rapproche de celle de la perle; 
l'BCDS, ORis, béte de bétail, pécore, personne stupide. Fra- 
6IUS est devenu frêle ; flsub\lis , faible ; crassus, grasK De 
ATTEiiOBRB, tendre vers, nous avons fait attendre; de pen- 
BBRS,. peser, penser. Nous disons par une semblable méta- 
phore : Pesez bien les raisons que je vous expose. 

Les mots employés en mauvaise part ou par dérision 
sont le plus souvent pris dans une acception métaphorique. 
G*est en effet par suite d'une comparaison plus ou moins 
malveillante et maligne que nous donnons à un objet, à une 
personne, à un &it méprisables ou odieux le nom d'un 
autre objet, d'une autre personne, d'un autre fait qui 
n'offirent dans leur signification première aucune idée défa- 
vorable. Damoiseau signifiait autrefois un jeune gentilhomme 
ou bien, dans certaines contrées, le seigneur d*un pays^; ce 

* On a dit autrefois cru pour gras. 

Je mtBJn bien , t*en eit «Mes. . . 
Puif cbascnn jor nmger les os 
Dont je me &• e cnu e gros. 

(Marie âê Fnnee, La «om/wii^Mi dom Ckitn as Lêu, t. II , p. 176. ) 

* Joa Jehans d*AYe8ne8 , damoisiaus de Haynnau , faich savoir à tous chiauz 
ki ces présentes lettres veront et oront... {Carialairê dt Hamaat, publié par 
M. de Reiffienberg, p. 365.) 
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mot ne se prend plus aujourdliui que pour désigner ^ 
homme qui affecte de faire le beau , le gsdant auprès des 
fenunes, et qui nest que ridicide. 

\jJijOL\n s'employait fort anciennement pour désigner un 
colon, un cidtivateur; il se dit dans la suite pour roturier, 
et prit un sens défavorable. (Voir I" partie, p. 210.) Au 
xiH* siècle, vilaùi était déjà employé en fort mauvaise part^; 
ce mot signifie aujoiu*d*hui laid, sale, dégoûtant, déshon- 
nête, avare. 

Houppelande, qui signifiait anciennement un riche man- 
teau, ne signifie plus de nos jours qu'une espèce de longue 
casaque faite d'un drap grossier. (Voir I"* partie, p. 36Â.) 

Les primitifs anciens qui ont passé dans notre langue en 
recevant ime acception défavorable qu'ils n'avaient pas ori- 
ginairement sont principalement des mots germaniques. 

' • VUain, dit M. Le Roux de Lincy, était gënéndement pris dans nue 
acc^tion mauvaise et comme synonyme de lâche, poltron, enfin de notre 
mot canaille. Pour s*en convaincre, il suffit de jeter les yeux sur la série des 
proveri>e8 où les vilains sont mis en jeu : qu*y trouve-tron } haine et mépris. 
Qu*il me suffise de rapporter ici : 

Oignez vilUin il vous poindra \ 
Poignes vilUin il vous oindra. 

Vilain affiumé demi-enragé. 

^^lain enrichi 
Ne oonnoit parent n*ami. 

Graissez les bottes d*un viilain , il dira qu'on les lui brûle. 

De plus, différentes pièces, soit en prose, soit en ven, ont constaté tout le 
mépris qu'entraînait après die cette expression de vilain. Une, entre autres, 
renferme à cet égard les révélations les plus curieuses; elle est intitulée : Des 
XXIII manières de vilains. Elle énumère toutes les espèces de vilains que Ton 
connaissait au xiii* siècle et leur caractère différent.! {Le Livre des préverbes 
français, par M. Le Roux de Lincy ; Paris, iSda , s vol. in-i s , introduction, 
p.ljetlij.) 
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^^i>t terre, nous a donné lande, mauvaise terre; lipp, 

«^^ Uppe, autrefois grosse lèvre avancée, aujourdliui 

moue; ROSS, cheval, coursier, rosse ^\ rapier, longue épée, 

rapière; slancan, verser à boire, chinqaer, anciennement 

godailler, faire une orgie. (Voir ces mots chacun à sa place, 

r* partie, chap. ni, sect. n, ainsi que les observations faites 

dans les prolégomènes, p. 68 et 71.) 

La figure que les rhéteurs appellent antonomase n'est le 
plus souvent qu'une métaphore; toutefois elle peut, dans 
certains cas, être ime synecdoque^. Elle est une métaphore 
lorsque , comparant tacitement celui dont on parle à celui 
qui s'est rendu célèbre par quelque chose de remarquable, 
on donne au premier le nom propre du second, afin de 
faire entendre que l'un possède à un très-haut degré ce qui 
a fait la réputation de l'autre. G'e^ ainsi que nous appelons 
Néron un tyran cruel ; Caion , un homme sage qui est d'un 
caractère modeste et sévère; Argus, un surveillant vigilant; 
Céladon, un amant délicat et passionné; Dulcinée, l'amante 
d'un homme sur la passion duquel on plaisante ; MessaUne , 
une femme de mœurs très-dissolues; Lucrèce, une épouse 
chaste et vertueuse. Nous disons un mentor pour un sage 
gouverneur; un tartufe, pour un faux dévot. 

Le nom propre Lazaras, Lazare, devint*, par syncope, 
Ladre dans notre ancienne langue'; et comme saint Luc, 
dans le xvi* chapitre de son évangile, nous représente 
Lazare tout couvert d'ulcères, ladre servit à désigner un 

' 11 est A remarquer que, par contre, le latin cabaUas, rosse, nous a donné 
cktimL 

' VaiUonomasê consiste à prendre un nom propre pour un nom commun 
on an nom commun pour un nom propre. 

^ A Paris, on nommait, au xiii' siède, rue Gaeniier dr Saint-Ladre la rue 
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lépreux. Ce mot est encore qadqoefois usité dans œtt^^ 
même signification , bien qu*il se prenne plus souvent nt 
figuré pour signifier insensible, soit physiquement, soit mo- 
ralement, ou bien encore excessivement avare. Lazare ^ 
autre forme du même nom , nous a donné le dérivé lazaret, 
établissement dans lequel on &it Dure quarantaine aux per- 
sonnes qui viennent d'un pays soupçonné d*être infecté 
d*une maladie contagieuse. 

Judas f disciple de Jésus-Christ, qu*il trahit par un baiser, 
a été de tout temps , pour les chrétiens , la personnification 
de la trahison; aussi son nom se trouve-t-il déjà employé 
pour signifier un traître dans les plus anciens monuments 
de notre langue. 

Mautez n^est nule desleiée. 
Maudite, ne si escumengée 
Fivre d*enfer, forsenemenz, 
Traîsuns ne decevemenz 
Dunt sis cors ne fut repleniz; 
Des jnia$ fu li plus haîz. 

(Chron. des dues de Norm, 1. 1, p. s8.) 

Un mult reneiez chresliens. 
Plein de diable e de venim, 
Judas plus que nul Sarrazin, 
Faus, fei-mentie e paijuré, 
Out Herluin deserité. 

[ïhid, p. Â85.) 

que nous appelons aujourd'hui rae du Grenier Saint- Lazare. (Voir, à cet égard, 
Paris sous Philippe le Bel, p. 62 et 234.) 

Un de nos anciens poètes dit en pariant du mauvais Riche : 

Ch'est droix que on le bat et bont 
L'enfrtm vilain qui menja tout , 
Ç'onques au Ladres n*en fist part. 
( Uiurert da Ileetui de MouUeaê, •tropbe ii . ctl^ cImi» Roqnefini, ui. Lodfrp. 
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Lea traîtres sont encore nommés ganelons dans nos au- 
teurs du moyen âge, en souvenir du perfide Ganelon, qui, 
selon nos romans de chevderie, livra Tarrière-garde de 
Gharlemagne à Marsille, roi des Sarrasins d*£spagne, et qui 
(ut csmse de la défaite de Roncevaui. (Voyez, à cet égard, 
la Cl^sinson de Roland.) 

Trébuché furent en rinfemal prison, 
Or îl n*auront jamais se dolor non; 
De cel perdirent la sainte mansîon 
Et ausi firent H paran ganellon. 

(Roman de Girars de Vienne, cité par Roquefort, art. Gane,) 

Avoec les faus et les félons 
Qui sont parent as gemelons, 

( Les Dits du Philosophes, manuscrit de i* Arsenal , cité dans la 
Chronique des ducs de Normandie , t. III , p. 3d « note i . ) 

Charlemagne et les empereurs qui lui succédèrent firent 
Une rude guerre aux diverses nations slaves qui menaçaient 
^*envahir l'Occident et qui s'avancèrent jusqu'à l'Adriatique. 
Après les nombreuses défaites qu'ils éprouvèrent, les Slaves ^ 
appelés plus ordinairement Esclaves, furent vendus en grand 
nombre, et les Italiens en trafiquèrent comme on trafique 
aujourd'hui des nègres sur les côtes de Guinée. De là nous 
est venu le mot esclave; en italien, schiavo; en espagnol, 
esclavo; en allemand, sclave; en hollandais, slaave, slaaf; en 
anglais, slave. On trouve, en basse latinité, slavas etsclavas, 
avec la même signification. (Voir ces mots dans Du Gange.) 
Un très-ancien proverbe finançais disait : 

Lî plus serf soni en Esehvonie. 

( Dit de tÂpostoile, cité par M. Le Roux de Lincy dans le Livre 
des proverbes français , 1. 1, p. 1 9 1 . ) 
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Nous nommons encore aujourd'hui Eschwonie une partie 
de Tandenne lUyrie occupée par une population d*origiB9 
slave; ses habitants sont les EsclavonSf nommés Esclm^ 
dans la Chanson de Roland. 

E la quarte est de Bruns e XEsclmoz^ 

[CkoRS, de Roland, st. caami.) 

SECTION III. 

METONYMIE. 

La métonymie est un trope par lequel un mot établi 
pour être le signe dune idée est employé pour un autre 
mot exprimant une idée voisine de la première en vertu 
du rapport de proximité qui existe entre eUes; ce rapport 
est tel, que Tune des idées est réveillée dans l'esprit à pro- 
pos de Tautre. 

Parmi les diverses espèces de métonymie, les suivantes 
sont celles auxquelles est dû le changement de significa- 
tion d'un plus grand nombre de mots français dérivés du 
latin. 

s 1. — MÉTONYMIE DE LA CAUSE POUR L*EFFfiT. 

La coûtante , c est-à-dire Tusage constamment suivi par les 
habitants d un pays , est la cause occasionnelle qui a donné 
naissance à la loi de ce pays; de là vient que l'on a pris coa- 
tume pour désigner la loi elle-même : La coutome de Cham- 
pagne n était pas la même qae celle de Normandie; La législa- 
tion nouvelle ne reconnaît point les anciennes coûtâmes. Nous 
employons usage pour signifier Texpérience de la société 
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tant de Vasage ou habitude de vivre parmi des gens 
levés : S'il avait an pea â^usage , il ne commettrait point 
nlles gaacheries. Le mot travail se prend pour la sub- 
e que procure le travail; nous disons dans ce sens : 
le son travail; Son travail noarrit toute sa famille, 
t par cette même sorte de métonymie que ingenium , 
ingénieux, talent d'invention, génie, nous a donné 
machine inventée par un esprit ingénieux, 
pères étaient persuadés que le sort d un homme dé- 
le Yheare de sa naissance et de Imfluence des astres 
ssquels il reçoit le jour. Ils faisaient tirer ïhoroscope 
rs enfants pour savoir quelle était la destinée qui leur 
iservée. 

Las! de quelle heure fu-je nez? 
Las ! trop longuement destinez 
Suis k porter ceste langueur. 

( Vn miracle de saint Vaieniin, dans \e Théâtre français 
an moyen âge, p. s 96.) 

A beneeite (bénite) horefu nez. 
Qui de tantes aversitez 
E de tante pesme deslrece 
E.si venu à si grant hauteie. 

( Ckron. des ducs de Norm. t. III , p. s 26 . ) 

t par suite de cette croyance superstitieuse que uora 
à notre ancienne langue le mot hear, qui s'est con- 
dans les composés bonheur, malheur. On a dit bonne 
maie heure, dans une acception assez voisine de celle 
)us donnons aujourd'hui à ces deux composés. 

Alez, maistre, donc en 6011110 heurs; 
I. i5 
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Or soiez de mon filx soigneux. 

( Un miracle de saint VaieiUin, dans le Théâtre français 
au moyen âge, p. s 96.) 

Quinze ans avoit et noient plus 
Quant od son père en bois ala 
Qui k maie hors Ti mena; 
A maie ore ensemble i alerent. 

[Roman de Brut, 1. 1, p. 8.) 

Seigneur, dist le compaignon , mon vray et propre nom de baptesme 
est Panurge , et à présent viens de Turquyc , où je fus mené prisonnier 
lorsqu^on alla k Melelin en la maie heure, (Rabelais, liv. II, chap. rx, 
p. 8a, col. 1.) 

Un primitif celtique signifiant soleil nous a fourni hâU, 
qui désignait autrefois ia lumière et la chaleur proyenaut 
des rayons solaires arrivant directement, et qui désigne 
aujourd*hui Tétat de lair échauffé par le soleil au point de 
bi*unir le teint et de flétrir les herbes dans la campagne. 
(Voir la I** partie, p. 270.) 

On rapporte à la même espèce de métonymie les façons 
de parier dans lesquelles on prend Tinstrument et le moyen 
par lequel une chose se fait poiu* la chose elle-même. Crajoii 
s emploie pour un dessin fait au crayon , et particulièrement 
pour un portrait fait de cette manière : Il possède une collection 
de crayons dus à nos meilleurs artistes. Le pastel est une com- 
position faite avec des coideurs pulvérisées incorporées avec 
de leau de gomme. Par métonymie, nous appelons pastel 
une peinture faite au moyen de cette composition : Les pas- 
tels de Latoar sont fort estimés. 

Cest ainsi que calculus, petit caillou, nous a donné 
calcul. On se servait anciennement de petits cailloux pour 
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(aire des calculs, comme plus tard on s*est servi de jetons ^ 
CopuLA, lien, attache, courroie, est le primitif de couplet 
qui se dit de deux choses de même espèce attachées en- 
semble ou considérées comme unies Tune à Fautre. 

s 9. ^ MÉTONYMIE DE L'EFFET PODR LA CAUSE. 

Nous nous servons de brait pour nouvelle dont on s*en- 
tretient et qui est cause du bruit que Ton fait lorsqu on en 
parle : Le brait de sa mort s'est répanda dans toate la ville. Nous 
employons Joar pour fenêtre ou autre ouverture par laquelle 
le jour peut pénétrer : On a praiiqaé plasiears joars dans 
cette maraille. Le mot vie se prend pour subsistance , nour- 
riture nécessaire pour soutenir notre vie : Il a bien de la 
peine à gagner sa vie. On dit également vivre pour se nourrir, 
soutenir sa vie au moyen des aliments : Cet homme ne vit 
qae de légumes et de racines, 

Cest par la même métonymie que copia, abondance, 
nous a fourni copie ^ reproduction dun écrit que Ton multi- 
plie, pour ainsi dire, en le transcrivant. Crepare, rendre 
un son éclatant, craquer, claquer, nous a donné crever^ se 
rompre avec bruit. (Voir I'^ partie, p. 1 4i .) Tremere, trem- 
bler, est le primitif de craindre y éprouver un sentiment de 
crainte qui produit souvent un tremblement de tous les 
membres. (Pour les altérations que ce mot a subies, voir 
ci-dessus, p. 97 et p. 1 4 1.) On disait autrefois cremer pour 
craindre, 

Rou vint en Normandie, à Jumeges tôt dreit, 

' In tutele judicio soiet quxeri , an alia de re quam de calcalu cognosci 
oporteat. (Quintilien, liv. VU, cliap. i?.) 

Imposito calcula rationem compiitarr. (Colnmellp, liv. V, chap. i.) 
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N*iert mie crestien ne bauptixé n esteil; 
Neporquant en son cuer ameit Deu e cremeit. 

(RomoA de Rou» t. I, p. 57.) 

Se aucuns est cremuz par sa cruauté ou par son ostrage , por ce ne 
doit pas remanoir que Ten ne preigne vengance. (Là livres dejosticeet |^ 
Je plet, p. 3 18.) 



S 3. — MÉTONYMIES DU CONTENANT POUR LE CONTENU 
ET DU CONTENU POUR LE CONTENANT. 
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Dans le premier cas, nous prenons ciel pour signifier 
Dieu, et terre, pour les peuples qui l'habitent : Les crimes 
de la terre provoquent le courroux da ciel. Palais, cour, chambre^ 
se disent en parlant des magistrats et autres gens de justice : 
Tout le palais s'est prononcé en faveur de cet accusé; La cour 
de cassation annula cet arrêt; La deuxième chambre da tnbonat 
de première instance doit prononcer sur cette affaire. Maison»- 
s*entend de toutes les personnes qui habitent une maison -^ 
et particulièrement de 'toutes celles qui composent un 
même famille. 

Dans le second cas, nous employons bureau pour désigne 
le lieu dans lequel se trouve. le bureau d*im employé, cest:-^ — 
à-dire la table sur laquelle il travaille. Caisse se prend pou^'' 
fendroit où se trouve la caisse d*une administration , c est^ — 
à-dire le cofire-fort qui renferme fargent : En sortant 
bureau du payeur, vous pouvez aller toucher cette somme à 
caisse. Dans les maisons de commerce et de banque, on s^ 
sert du mot comptoir pour signifier le lieu où travaillent 1^^ 
commis et où se trouve le comptoir, c'est-à-dire l'espèce d^ 
table à tiroirs qui est destinée à serrer l'argent et sur laquelle 
se font les payements. 
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Cest de la même manière que focus, foyer, àtre, nous 
I donné fea; en italien, /aoco; en espagnol, /oe^o; en por- 
tugais, /o^o^ EccLESiA, signifiant d*aborcl assemblée, réu- 
nion, dérivé de éxxXtiaia, nous a fourni égUse, temple 
destiné à rassemblée des fidèles. Capella, mot de basse 
latinité formé de capsa, signifiait originairement châsse con- 
tenant des reliques; ce mot est le primitif de chapelle, dési- 
gnant premièrement un petit sanctuaire compris dans une 
église ou dans un palais, et renfermant une châsse dans 
laquelle étaient les reliques de quelque saint. (Voir I'* partie , 
p. i34.) 

s 4. ^ MÉTONYMIE DU NOM DU LIEU OU UNE CHOSE SE FAFr, 

Oè BLLE SB TROUYE , ITOÙ ELLB PROYIEHT, POUR LA CHOSE ELLE-MÊME. 

Nous appelons cachemire , madras , damas , des étoffes qui 
»nt d*abord été fabriquées à Cachemire, à Madras, h Da- 
nas. Un elheuf, un sedan, un loaviers, sont des draps pro- 
venant des fabriques d'Elbeuf , de Sedan ou de Louviers. La 
^aîence est une sorte de poterie ainsi. nommée parce que la 
[H^mière nous est venue de la ville de Faïence. (Voir This- 
loire de Mézerai, édit. Paris, i65i, t. m, p. 978.) 

De même, india nous a donné inde, sorte de couleur 
Ueue, dont le nom se trouve déjà dans les plus anciens 
monuments de notre littérature. 

^ Pocas était déjà employé pour ùfnis au ¥* siècle. 

Cum plncret nos. tutn fœot , codoque caduco 
Aei« per liquidun sdUarent nndiqne mmiet. 

( Avilut, D0 mtiuii p/rimeipio , 1U>. III , v. 5o. ) 

Par contre, en prenant le contenu pour le contenant, nous nous servons 
[tadquefois de feu dans le sens primitif du latinybciii^ foyer. iTai trois feux dan* 
^i appmrUment Une garniture de feu. Le coin du feu. N'avoir ni feu ni lica. 
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Beaus fu li que» (le chœur) , bêle la nef; 
D*or e d*azur, de inde e de bief 
1 out mainte bêle ovre peinte. . . 
En porpres indes e vermeiUes 
Fist faire ovraignes e merveilles. 

(Ckron. des dtcs de Norm. t. il, p. 367.) 

Si se cuevre de flors diverses, 
U indes, de jaunes et de perses. 

(Rutebeuf, t. II, p. 45.) 

Persia fournit également à notre ancienne langue le mot 
pers, qui désignait une autre sorte de couleur bleue. On 
voit dans la citation précédente un exemple de ce mot em- 
ployé comme adjectif; en voici d'autres : 

Puis venoit une haquenée 
Couverte de beau cramoisy. 
Toute de fleurs de lis semée. 
Sur un beau veloux pers choisy. 

( Martial d'Auvergne, cité dans le Glossaire de Roquefort, art. Per^ - ! 

Li pères fu de si grant ire. 
De maltalant devint tes pers, 

( fiofMkïi de Brut, 1. 1 , p. 85. ) 

Blewe colour — m. pers, (Palsgrave, Lescïarcissemeni de la Utng ^ i ^^ 
francoyse, édit. de Génin, p. 3o6, col. a.) 

La fourrure que les Latins appelaient mus ponJticus noi^^ ^ 
était expédiée d'Arménie; aussi le nom âihermine, qu'ell ^ 
porte encore aujourd'hui, vient -il de Armenia employ ^ 
comme substantif, ou plutôt comme adjectif, sous-entend'^-^ 
mustella : «Car en vieux franrois, dit Du Gange, on disoî'^ 
Hermenie au lieu d'Arménie, et Hermins au lieu d'Arméniens. »' 
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Viile-Hardouin , parlant de Léon, premier roi d'Arménie 
oade la Cilicie, le qualifie sire des Hermines. {Dissertations 
m Vhistoire de saint Loais , dissert. i. ) Voir la Conquête de 
Gonstantinople , par Villehardouin , édit. de M. P. Paris, 
p. i&a et suivantes. On trouve Ermme, signiGant Arménien , 
dans la Chanson de Rolanfd*. 

E la quarte (eschele) est de Bruns e d^Esdavoi, 
E la quinte est de Sorbres e de Son, 
E la sisle est à* Ermites e de Mors. 

(Ckans. Jk Roland, st ccxxxiii.) 

S 5. — MÉTONYMIE PRENANT UNE SORTE DE PERSONNES, D'ANIMAUX 
ou DE CHOSES POUR UNE AUTRE SORTE VOISINE. 

Le nom de coq ne convient proprement qu'à Toiseau de 
basse-cour nommé gallas par les Latins; la poale est sa (e^ 
melie. Mais, par métonymie, nous appelons coq le mâle dû 
faisan, de la perdrix et de la dinde; nous appelons poale la 
Femelle de ces mêmes oiseaux, et nous disons en pariant 
(eux : Ilfaat taer les coqs et conserver les poales. (Voir TAca- 
lëmie.) Celui qui a été reçu dans un ordre de chevalerie 
evrait seul se nommer chevalier; toutefois ce mot se prend , 
•ar métonymie, dans d'autres acceptions : Il est le chevalier 
e cette dame; Chevalier d'honneur de la reine; Chevalier du 
uett etc. Bien que les oiseaux seuls aient un bec, nous dou- 
ions cependant le nom de bec-de-Uèvre à In bouche d'une 
)ersonne dont la lèvre supérieure est fendue comme celle 
lu lièvre. Lèvre-de-lièvre serait plus exact, mais il ferait 
moins image et serait moins facile k prononcer. Courage 
signiGe proprement une certaine force d'àme qui nous porte 
à entreprendre quelque chose de hardi, de grand, à re- 
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pousser des dangers, à supporter avec calme des revers oi^ 
des douleurs; nous employons ce mot figurément pour* 
dureté de cœur : Awriez-voas bien le courage Jtabandonner oojv 
enfants? (Académie.) 

Par la même figure, vbrvkx, mouton, nous a donné 
brebis (voir V* partie, p. i3o); latro, nis, voleur de grand 
chemin qui dépouille les passants & force ouverte, larron, 
voleur qui dérobe furtivement et par adresse. Sponsus, 
fiancé , est devenu époux. Le tudesque bbut, épouse , nous a 
fourni bru, belle-fille (voir I'* partie, p. 382). En latin, 
nepos signifiait petit-fils; il est le primitif de neveu ^ qui dé- 
signe, relativement à nous, celui qui est le fils de notre frère 
ou de notre sœur. Dans notre ancienne langue, 711^5 et nevea, 
qui étaient deux formes du même mot, avaient à la fois 
la signification du latin nepos et celle que nous donnons 
aujourd'hui à neveu. Nous n'aurons pas lieu de nous éton- 
ner de ce que le même mot servait à marquer deux degrés 
de parenté bien distincts, si nous faisons attention qu'au- 
jourd'hui encore nous désignons des alliés fort différents 
sous le nom de beau-père (socer ou bien vitricas)^ belle-mère 
[socrus ou noverca), beau-fils (gêner ou privignus]^ beUefiUe 
( nurus ou privigna ) . 

Se aucuns a aol et père baiilif , il est nevea (petit-fils) et fik k baillîf; 
et se ii pères pert la dignité avant que soit conceui, Ten demande s'il 
est fiz de baillîf; et Ten dit que non; mes il est neuoa k baillif, et meauz 
est que la digneté à son aîol li valle que la perte de son père H nuise. 
(Li livres Jejostice et de plet, p. 66.) 

Ensorquetout nos deffendons à nos bailliz devant nomez que , tant 
comme il seront baillis, ne facent mariage d*els ou de lor enlanz ou 
de lor frères >>u de lor sorrors ou de lor mvoz (neveux) ou de lor' 
nièces. {Ibid, Appendice, p. SSg.) 
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Ses luàf (neveu) ert, fils de sa serour. . . 
Et li dus son neveu acoie. 

(Boman de la VioletUs ▼• ^^oZ et 5760.) 

Nous donnons quelquefois au pluriel neveux la significa- 
tk>n de descendants, qui rappelle celle de petit-fils : La gloire 
je son nom passera Xâge en Age à ses derniers neveux. La Fon- 
taine a dit : 

Mes arnère-neveux me devront cet ombrage. 

(Liv. XI , fable viii , Le Vieillard et Us trois jeanes hommes. ) 

S 6. — BfÉTONYMIE PRENANT UNE PERSONNE, 
Oie cbosb, ua fait, poub uns autbb pbbsonnb, due autbe ghosb, dm aotbe 

paît; 00 BlBa BHGOBB DBE PBB80RNB POEB ONE CHOSE ET UNE CHOSE POOB 
OBE PEBSONNE, LE TOUT EN VERTU D*Ulf BAPPOBT DÛ À UNE ClBCOIfSTANCE 
PâBTICULIBBB. 

Nous appelions autrefois grisette une étoffe grise et de 
peu de valeur que portaient les femmes du commun ; plus 
tard, nous avons donné ce nom aux jeunes filles de basse 
condition, parce que cette sorte d'étoffe était plus particu- 
lièrement à leur usage. Avant la révolution, les aînés avaient 
presque tout le patrimoine de k famille , et les jeunes gen- 
^âshommes qui avaient le malheur d*être cadets étaient, le 
plus souvent, obligés de s'engager dans un régiment. De là 
^^ixit qu'on appela cadet tout gentilhomme prenant du ser- 
^ce conune simple soldat pour apprendre le métier de la 
S^erre : Nous avons été cadets dans la même compagnie. 

Nous disons s'accoster de quelqu'un pour le hanter, le fré- 
quenter, parce qu'on est souvent accosté par une personne 
^Vec laquelle on a de fréquentes relations. 

Certaine acception défavorable que nous donnons aux 
iiQOts important, petit-maître, frondeur, est due à des circons- 
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tances particulières qui se produisirent pendant la minorité 
de Louis XIV. Voici ce que Voltaire dit à ce sujet : «On 
avait appelé la cabale du duc de Beaufort, au commence- 
ment de la régence , celle des importants ; on appelait celle 
de Condé le parti des petiU-maxtres , parce quiis voulaient 
être les maîtres de TÉtat. Il n est resté de tous ces troubles 
(la guerre de la Fronie) d*autres traces que celle de patà- 
maître, qu'on applique aujourd'hui à la jeunesse avantageuse 
et mal élevée, et le nom de frondeurs, qu'on donne aux cen- 
seurs du gouvernement.» (Siècle de Louis XIV ^ chap. iv.j 
Les petits-maitres du commencement de notre siècle furent 
nommés incroyables, parce qu'on les entendait s'écrier k tout 
propos : Cest vraiment incroyable. 

La même métonymie a fait donner le nom de binéOciié 
à la prière qu'on fait avant le repas, et dont la formule la 
plus usitée commence par le mot latin benedicite. On appe- 
lait autrefois jabé une sorte de galerie qui était dans les 
égibes entre le chœur et la nef; on y récitait l'évangile des 
messes solennelles. Ce nom lui est venu de ce que le lec- 
teur, avant de commencer l'évangile, s'adresse au célébrant 
et lui dit : Jubé, Domine, bénedicere. 

On disait anciennement mettre une chose en présent à f of/- 
qu'an pour présenter à quelqu'un une chose qu'on lui donne, 
la lui offrir comme cadeau. De là vint que la locution en 
présent se prit pom* en don, en cadeau, et que présent se dit 
de toute chose donnée par pure libéralité ^ 

il Tament tant ne 11 iaidrunt nient , 

* On trouve cl<^jà présent employé en ce sens dans ie Livre des Rois. 

Rcccif cest présent de ta anccle. (Livre des Rois, p. loo.) — Duiic reccut 
David le présent de la Dame. (Ihid. p. loi.) 
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Or e argent iur mettant en prêtent \ 
Muls e destres e pâlies e guarnemenz. 
( Chans, de Roland» st. uix, ) 

Sun seignur veit, à pié descent, 
Le cheval li met en présent. 

(Marie de France , 1. 1 , p. g/i . ) 

Manant signifiait autrefois celui qui demeure dans un 
pays, de manens, manentis. Qn disait encore il ny a pas 
longtemps, en style de procédure, les manans et habitons. 
Comme ceux qui demeuraient sur les terres des seigneurs 
n*ëtaient en général que de pauvres gens taillables et cor- 
véables, la noblesse finit par donner à manant lacception 
peu flatteuse que nous lui avons conservée. Il en est arrivé 
autant à paysan et à vilain. Le premier n eut d abord d autre 
sens que celui d'habitant du pays ^, et le second signifia pri- 
mitivement un cobn ^. 

* C*est4-dire lear or et leur argent mettant à sa disposition, 

* Le Livre des Rois emploie constamment pmsans poor signifier gens du 
peifs, et Ton trouve encore ce mot ayant cette acception au xvi* siècle, dans 
FWnçois Bonivard. 

Ço dît nostre sires : Tûtes les paroles que tu as oîes el livre de la lei, jo*s 
fiumifu sur eeste terre e sur les paisam. [Uvre des Rois, p. dsd*) 

Hme dûrû Dominas : Ecce ego addacam mala super locum islum et super babi- 
titores ejtts : omnia verba Ugis qum legit rex Judo. 

Game li paùant sourent que li reis Nabugodonosor out fait Godolie maistre 
de la terre... (ilùf. p. 437.) 

Est survenue la différence sur l'exposition de Tcvangile qui ba esmeu... à 
Toailler les Saintes Escritures es iengues esquelies elles sont esté escrittes , et 
(^iir ce à apprendre les dictes longues; à quoy s*cst moult aidé la libcrallité des 
iKrinces qui bont salariez gens sçavanti aux Iengues pour les enseigner. . . Cau- 
%in, Wiret, Beze, S. Pol, Rubitus, Gcelius Secundus, Castaleo, Enocb, les 
\ins paysans de naissance , les autres advenaires , et infinis autres. Si n'bont 
«ncores treuvé siège les dictes [Iengues , ni] cité ni ville d*où elles se puissent 
appeler /Ni^^MuiM. -(Bonivard, Adois et detis des Iengues, p. so.) 

* Voyes la I** partie, p. s 10. 
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Cesi la même figure qui de vbrsare, tourner, retourner, 
a fait verser. Nous tournons un vase quand nous voulons 
verser le liquide qu*il contient. Le tudesque trépan , heurter 
contre, buter à, nous a donné trouver. La chose contre 
laquelle nous allons heurter est toute trouvée. En latin 
cjfendere, heurter se prenait aussi pour trouver. (Voir I" par- 
tie, p. 626.) Senior, plus âgé, plus vieux est le primitif de 
seigneur et de ses dérivés siewr et sire. Après la conquête , les 
Germains traduisirent par 5^niorleur mot aidermann^ homme 
plus âgé ; ils nommaient ainsi un homme revêtu de quelque 
charge, de quelque pouvoir, de quelque dignité, parce 
que, dans le principe, les charges, et surtout celle de juge, 
étaient chez eux le partage des vieillards les plus âgés de 
chaque tribu. (Voir I" partie, p. igS.J 

Dans les chartes et dans les diplômes on indiquait ordi- 
nairement Tépoque à laquelle avait lieu la rédaction de^ 
pièces par une formule conunençant par data ou dbtom.... ^ 
Une concession de Pépin le Bref en faveur des moines d 
Saint-Denis porte : Data nono kalendas octohriSf anno iri 
regni nostri; açtum in ipso monasterio Sancti DionysU. (Mabil 
Ion, De re diplomatica, liv. Il, chap. xxvi, n"" 10.) Data no 
a donné date , indication du temps où une chose a été faite 
De même, le mot actum, qui se trouve dans de semblable^^^ 
formules, nous a fourni acte, écrit fait entre particuliers > 
avec ou sans le ministère d'un o£Bcier public. La formule d 
la charte de Pépin que j*ai choisie pour exemple contient 
la fois data et actum; mais on ne faisait ordinairement usagi 
que d'une seule des deux expressions : on employait tantô- — ^ 
Tune et tantôt l'autre. 

On roulait anciennement autour d'une baguette tout pai^- 
chemin sur lequel se trouvait un écrit d'une certaine lom. - 
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gtieur. Un rouleau de cette sorte se nommait en latin vola- 
men, et en basse latinité rotalus. (Voir ce dernier dans Du 
Gange.) Ces deux mots nous ont donné volante et rôle, dési- 
gnant des écrits qui nont plus rien de la forme d un rouleau. 
Au XIII* siècle, rosle se prenait encore pour un écrit dune 
longueur considérable, un volume, un livre. 



" ' « U est le ro/b? failes-le venir. • 

" '- Est- vus un prestre qui out à non Levi, 

2l Si oui escrite la lei de Moysi. 

l^^ ( Tkêâhnfr, au moyen âge, p. 19.) 

^ Et ceint Tespée, si li rasles n*i ment, 

^ Qu*ot Alixandres quant conquist Orient. 

( Rom, de Gaydon, cité par Du Gai^c, art. Rotulas, 1 . ) 

MissA a été employé dans la moyenne et la basse latinité 

pour missiOf démission action de renvoyer, de congédier, de 

'icencier, permission donnée de se retirer, renvoi, congé, 

licenciement. Saint Âvit, évèque de Vienne, qui vivait au 

^* siècle , écrivait à Gundebaud , roi des Bourguignons : 

Rêvera ipsum spedalius in epistola memorastis qoid vel unde dicium 
'^l, non missumfacitis; quod omnino nitul est aliud quam non dimit- 
^<tf. A cujus proprietate sennonis, in ecclesiis, palatiisquc sive pre- 
^riis, missa iieri pronunciatur cum populus ab obsenratione £mi/fi/ar. 
IV<un genus hoc nominis , etiam in saeculariis auctoribus , nisi mcmo- 
^"^«111 vestram per occupationes leciio desueta subterfugit, invenietis. 
(S. Avit. q>ist i.) 

Après le service divin , le prêtre, se tournant vers les assis- 
tants, leur dit, fie, missa est, allez, il y a permission, il voas 
^st permis de vous retirer ; ce qui répond aux mots i(peais \ao7ç 
cjue Ton trouve dans le rituel grec. Lorsqu*on ne comprit plus 
la signification de missa, on pensa que itb, missa est signifiait 
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allez , le saint sacrifice est fait De là Torigine de notre mot 
messe f désignant lofiBce divin. Le congé que le prêtre donne 
aux fidèles est aujourd'hui, sans plus de Ëiçon, traduit, dans 
tous les Paroissiens, par : AUez-vous-en, la messe est dite. 

La fête patronale d une paroisse attirait les habitants du 
voisinage dans le pays où la fête était célébrée ; les nuff- 
chands profitèrent de ce concours de population pour ven- 
dre leurs marchandises qu'ils étalèrent dans un emplacement 
où ib dressèrent des tentes et des baraques. Ces mardiés 
publics furent appelés foires , de feria , parce qu une fête 
avait été Foccasion de rétablissement de Ir foire. On disait, en 
basse latinité, feria, au singulier. Au xni* siècle, /oirer signi- 
fiait chômer une fête , s abstenir de travailler un jour férié. 

Nus forbeur ne puet ne ne doit au jour de feste que U coninun de 
la vile^ire forbir ne meudre chose nidle appartenant à son mesder. 
(Livre des Métiers, p. 267.) 

Dans les premiers temps de notre langue le renard avait 
un nom dérivé du latin vulpecaUiy céimt goapil, golpil, werpil, 
vourpil, etc. comme nous lavons vu, p. 45. Au xin' siècle, 
parut le poème satirique et buriesque de Pierre de Saint- 
Cloud , connu sous le nom de Roman du Renard ou plutôt de 
Renard, qui a été publié par M. Méon en 1 826. Le principal 
héros du poème est un rusé goupil qui fait mille tours mali- 
cieux au loup , son oncle et son compère. L*auteur donne an 
goupil le nom propre de Renard ^ ; il nomme le loup Ysen- 
grin, le singe Martin, lane Bemari, le chat Tylert, etc. tout 
comme La Fontaine appelle le singe Bertrand, la pie Margot 
(Marguerite), le lapin Jeannot, etc. Ce poème fut tellement 

' Ce nom propre est un dëriv(^ de Reinkardas, qui lui-même a éu^ formé du 
germanique Reinhart, signifiant très-pur, fort intègre, mot composé de rein, 
pur, intègre, et de kart, qui, en composition, marque un très-haut degré. 
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lu goût de nos pères , qu*ii obtint une très-grande vogue et 
devint en peu de temps fort populaire. Il fut cause quon 
donna généralement au goupil le surnom de Renard, ainsi 
que nous donnons celui de Margot à la pie et de Jacqaot au 
perroquet. Remarquons en passant que ce dernier mot n est 
lui-même qu'un dérivé de Perrot , diminutif de Pierre ; il a 
remplacé papegai, papegaut, papegault, etc. qui désignaient 
anciennement le perroquet ^ Cest ainsi que Pierrot, autre 
dérivé de Pierre, est devenu le nom du moineau franc, que 
Martinet, diminutif de Martin, est devenu celui dune sorte 
d'hirondelle, et que Sansonnet, diminutif de Soii^on, est de- 
venu celui d'une espèce d'étoumeau. Renard s'est si bien subs- 
titué à goupil, que celui-ci a complètement disparu de notre 
vocabulaire ^. hengrin sert quelquefois à désigner le loup dans 
nos anciens auteurs, mais ce nom ne lui est pas resté'. 

Nous appelons fiacres certaines voitures de louage dont 
les premières furent établies du vivant de Ménage. Il nous 
apprend qu'on leur donna ce nom parce qu'elles étaient 
remisées dans la cour d'un hôtel de la rue Saint-Antoine 
ayant pour enseigne l'image de saint Fiacre, 

* En on lieu avoit rotsignaulx , 

Et puis en Vautre paptgaulx. . . 

Lon s'esvertne et te icijoie 

Le papeganll et la calendre. 

( Romam d» la Am« , riU dans Roquefort , art. Pap0gaL ) 

Panorge restoit en contemplation véhémente de papegauL ( Rabelais . liv. V, 
ebap. VIII.) 

Les oorbeaulx , les gays, les papegaajrt, les estoumeaulx il rend poètes. (Ibid. 
Ky. IV, chap. LTii.) 

' Noos avons conservé le dërivé goupillon. L'aspcrsoir fut ainsi nommé à 
cause de sa ressemblance avec une queue de renard. 

^ Voyez des exemples ainsi que des remarquer sur ce sujet dans Du Gange , 
art. Isengrinas. 
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SECTION IV. 

M^ALEPSE. 

La métaiepse est un trope par lequel un mot , au lieu de 
l'idée quil exprimait primitivement, exprime une autre idée 
en vertu de la relation d'ordre qui existe entre elles. Cette 
figure énonce ce qui précède pour faire entendre ce qui 
suit, ou ce qui suit pour faire entendre ce qui précède; 
c est-à-dire qu elle prend l'antécédent pour le conséquent et 
le conséquent pour l'antécédent. 

s 1. — MÉTALEPSE DE L'ANTÉCÉDENT POUR LE CONSÉQUENT. 

Nous employons entendre pour comprendre, concevoir. 
J'entends parfaitement votre affaire. Nous nous servons Séfmkr 
pour déférer à un conseil, le suivre, le mettre à exécution. 
Si vous m'eussiez écouté^ vous ne vous trouveriez pas dans t em- 
barras. Nous disons il a vécu pour signifier il est mort. Une 
sortie se prend pour une attaque dirigée contre des assiégeants 
et faite par les assiégés après leur sortie de la ville : Noos 
repoussâmes trois vigoureuses sorties. Plusieurs mots de notre 
langue doivent leur signification actuelle à l'emploi de cette 
métaiepse fait à une époque plus ou moins ancienne. 

De la préposition Isiiinejuxta on forma en français j'opte, 
jouste, près de, proche de, auprès de ^ dont on fit le verbe 

' Sux Aliiandre ad un port jatte mer ; 
Tut son navUie i ad (ait aprcster. 

(CAaju. d» Bolûmd, II. CLXIXT. } 

Joutte LaigctoCf ce me lamble , 
Sist Cortoisie la oortoite. 

{Tomnoiemtnt dt VAnUekriêt, Rciou» i85i» p. 94.) 
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!er, joaster , joster , venir auprès, approcher, joindre, être 
présence. 

Rolland apdet sun ami e sun per : 
• Sire cumpaign , à mei car yus jasiez; 
A grant dulor ennes hoi deseverez. » 

(Ckans. de Roland, st. cxLV.} 

Puis sunijastêz par amur e par feid, 
Ensembrod els tels xx. milie Franceis. 

(Ihid. st. ccLii.) 

Puis que il sunt à bataille jfiutet, 
Ben sunt cunfés e asols et seignez. 

(/(id. st. CCLZXXII.) 

Par une mëtalepse de Tantécëdent pour le conséquent, 
'er, joaster, joster, se prirent pour en venir aux mains , 
abattre. On comprend aisément comment on a passé d'un 
$ k lautre en voyant dans nos écrivains le verbe joindre 
ployé dans des phrases telles que celle-ci : Les deux armées 
emies se joignirent dans les plaines de Châlons. Au mitiea 
la mêlée, les deux guerriers se mesuraient du regard sans 
voir se joindre. 

Fduns Franceis, hoi justerez as noz! 
{Chant, de Roland, st. ici.) 

Païen escrient : « Gist deit marches tenser. 
N'i ad Franceis, ai il a lui yenijuster, 
Voeillet o nun, ni perdet sun edet. » 

(f6i(l. st. ccxxvii.) 

Si malement li meschaî 
Quk lui Jousta, et si chaî. 

( Roman de Perceval, cité [Nir Roquefort, art. Jouster.] 

11. 16 
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C*est dejoaster que i on a faitjoater, combattre Tun contre 
l'autre avec la lance, soit à outrance , soit par divertissement. 

Accoucher ou s accoucher ne signifiait autrefois que s*aliter, 
se mettre au lit, ou, plus littéralement, à la couche. Une 
femme en couche est celle qui est au lit pour cause d'enfan- 
tement. 

Il acoucha malades ; point ne se repenti , 
N*il à prestre nis i. ses peschiez ne jehi. 

( Nouv. reciutU de contes, 1. 1 , p. 147.) 

Lî quens Jofirois del Perche s'accoucha de maladie. (ViUehardouin. 
édit. de M. P. Paris, p. i5.) 

Par métalepse nous employons aujourd'hui accoucher 
pour enfanter: Foire des efforts pour accoucher. Elle a acconchi 
très-courageusement, et sans pousser un cri. Dans plusieurs de 
nos départements du Centre et. du Midi on dit encore sac- 
coucher pour accoucher. 

De même laxare , lâcher, nous a donné laisser^ qui signifie 
étymologiquement abandonner quelque chose après f avoir 
lâché ^. MiTTERE, laisser aller, jeter, lancer, nous a fourni 
mettre, qui a dû signifier primitivement placer, poser une 
chose en la jetant ou en la laissant aller de ses doigts. 
Merces, prix, est devenu merci, miséricorde que le vain- 
queur accordait à son ennemi vaincu après avoir obtenu de 
lui le prix de son rachat. (Voir I" partie, p. 168.) Gratam, 
ce qui agrée, ce qui est agréable, a formé le substantif ^ré, 

* Le peuple se sert pareillement de lâcher pour laisser. Le Dictionnaire du 
bas langage donne pour exemple de Tempioi de ce mot dans ceUe acception . 
J'ai lâché mon homme, CeUe femme a lâché son mari; c'est-à-dire, elle l*a laisse 
pour aller avec un autre homme. 
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on vouloir, franche volonté, en italien, en espagnol et en 
lortug^is gradOf en langue doc grat Le tudesquc loz, sort, 
st le primitif de notre mot lot, portion ëchue à l'un des 
topartageants par suite dun tirage au sort. (Voir T* partie, 
). 564.) 

s s. — MÉTÂLEPSE DU CONSÉQUENT POUR L*ÂNTÉCÉDENT. 

Nous employons se sauver pour s'échapper par la fuite , 
enfuir, s'en aller précipitamment : Le drôle se saave à grands 
05. Ma besogne esijme.je me sauve. Nous nous servons de 
^ire pour penser, croire, juger : Les avis sont si partagés sur 
ette affaire qu'on ne sait quen dire. On eût dit qu'il était mort. 
Académie.) Libérer signifie délivrer de quelque chose qui 
icommode ; nous disons se libérer pour acquitter sa dette 
nvers quelqu'un ; c'est , proprement , se délivrer des pour* 
intes de son créancier en lui payant ce qu'on lui doit. Nous 
lisons encore en parlant d'un employé, d'un commis, on 
a remercié pour on l'a congédié. Nous distingaons plus par- 
îculièrement les personnes ou les choses qui attirent le plus 
otre attention , qui sont les plus remarquables ; par méta- 
9pêe nous employons distingué pour signifier qui mérite 
otre attention , qui est remarquable : Ha des manières peu 
iitingttées. H joint un esprit distingué au plus aimable carac- 
ire. 

C'est en prenant, d'une manière semblable, le consé- 
uent pour l'antécédent, que pacare, apaiser, nous a donné 
ayer^en basse latinité pacare, en italien pagure, en espa- 
nol , en portugais et en provençal pagar, C*est proprement 
paiser son créancier en lui comptant la somme qu'il ré- 
lame. De même, quibtus, tranquille, nous a fourni qtUtte. 

i6. 
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«Nous sommes quittes quand nous nous libérons de l'oblip- 
tion que nous avons envers qudqu'un; en conséquence de 
notre libération , il nous laissera tranquilles, nous ne serons 
plus irujmétés par lui. 

SECTION V. 

TRANSITIONS SUCCESSIVES D*UNE SIGNinCATIOlf A PLCSIfiURS 
AUTRES SIGNIFICATIONS AU MOYEN DE DIFFERENTS TROPES. 

Ainsi que je l'ai fait observer précédemment (p. loo), 
un mot peut passer d'une acception figurée à une autre ac- 
ception également figurée, et ainsi de l'une & l'autre indéfr 
niment, de manière qu'un trope succède à un autre trope 
et que le mot finisse par prendre une signification plus <ra 
moins éloignée de celle qu'il avait primitivement. B est fii 
cile d'en donner des exemples sans sortir de fusage actuel 
de notre langue, et en constatant ce qui se passe, pour 
ainsi dire, sous nos yeux. Le mot argent ^ primitivement 
consacré à désigner un métal particulier, a été employé 
ensuite pour signifier monnaie faite avec ce métal. Cest 
une synecdoque de la matière prise pour l'objet qui en est 
fait : Voulez-vous être payé en or ou en argent? Par une autre 
synecdoque , celle de l'espèce pour le genre , c est-à-dirc par 
extension < argent a été pris plus tard pour une monnaie 
quelconque d'or, de cuivre ou de tout autre métal : Donnez- 
moi de t argent et non pas des billets. Enfin, dans un sens 
encore plus étendu, ce mot a été employé pour signifier 
richesse, fortune en général : Cette Jille aura plus iargeni 
guette na S esprit ni de beauté. 

Le pied est la partie la plus inférieure du corps de 
l'homme et de la plupart des animaux. Par méta[^ore, ce 
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mot est employé pour l'extrémité inférieure dun arbre, 
dTone plante , pour la portion du tronc ou de la tige qui est 
le plus près de terre. Coupez cet arbre par le pied. Arrachez 
par le pied chacune de ces plantes. Par une synecdoque de la 
partie pour le tout, pied se dit de tout l'arbre, de toute la 
plante. Mettez dans ce coin de jardin quelques pieds Jtcnllet, 
de girojlée, de marjolaine et de basilic. Il y a cinq cents pieds 
de peupliers dans cette avenue. 

Nous disons des fers pour des chaînes, des menottes et 
autres liens de fer employés pour se rendre maître d'un 
prisonnier; c'est une synecdoque de la matière pour la chose 
qui en est faite : Mettez-lui les fers aux mains et aux pieds. 
De cette acception ce substantif pluriel a passé à celle de 
captivité, d'esclavage, de servitude. Depuis trois cents ans 
cette nation gémissait dans les fers. C'est une espèce de méto- 
nymie par laquelle on prend le moyen ou l'instrument par 
lequel une chose se fait pour la chose elle-même. (Voir ci- 
dessus, p. 226.) 

Une charge f au propre, est un fardeau. Le mulet ne put 
supporter une charge si lourde : il succoAiba sous le poids. Par 
métaphore, ce mot se prend pour une obligation onéreuse. 
5i vous recueillez les bénéfices de cette succession, il est juste 
que vous en supportiez les charges. Par une métonymie de l'effet 
pour la cause , charge se dit pour emploi , fonction qui nous 
assujettit à certaines obligations, à certains devoirs. Votre 
charge consistera surtout à surveiller les ouvriers et à les diriger 
dans leurs travaux. Enfin , par une synecdoque du genre pour 
l'espèce 9 charge se dit particulièrement de certaines fonc^ 
tions publiques, de certaines magistratures. Cest une charge 
tris-honorable et très-lacrative. Cet homme éndnent a exercé les 
charges les plus importantes de l'État. 
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Catif, caitif, chétiff de captivas, signifia d*abord captif, 
prisonnier. 

En France dolce iert , menée caitive, 

(Chans. de jRoIojhI* si. cclithi.) 

Pris et liez serex par poestez. 
Et k Paris com chetis amenés; 
Là morerei à deul et à viltet. 

{CkoMon de R<moe9ûum, publiée par II. P. Paris, p. a3.) 

Les captif sont des gens éprouvés par le malheur, delà 
catif, caitif, chétif, a été dit pour malheureux, misérable, 
par une synecdoque de Tespèce pour le genre. 

Ai doel qu*ii ad si se deimet cait^s, 

(CkoMS. de Roland, st. cclzxix.) 

Chetive, adonques'cpie diras? 
Chetive, adonques où irasP 
LasI las! que porras dire 
Quant courrouciez ert nostre Sire. . . 
Dî-moi, di-moi, di, forvoiée, 
Di-moi chaithe fauioiée. 

( Comment Tkeophilas vint à penitanctt à la suite des Œuvres de 
Rutebeuf , t. Il « p. igS.) 

Par une injustice du sort, les misérables sont malheu- 
reusement le plus souvent l'objet du mépris public , parce 
qu'ils se trouvent relégués dans les rangs les plus infimes de 
la société, parmi des gens pour lesquels on est générale- 
ment peu disposé à avoir de la considération. Aussi, par 
une autre synecdoque, chétif ^ fini par devenir synonyme 
de vil, méprisable. Comment une aussi chétive créature peut- 
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elle se comparer à son créateur? Le mot misérable, pris figuré- 
ment, s emploie dans le même sens : Il n'a qu'un misérable 
cheval dans son écurie. (Académie.) 

Nos pères nommaient la Bulgarie Bougrie, et les Bulgares 
Bougres^. Vers la fin du xu* siècle parut en Bulgarie une sorte 
dliérétiques manichéens dont les doctrines ne tardèrent pas 
à se répandre dans Tocx^ident de TEurope. Les nouveaux 
sectaires se mêlèrent aux Vaudois et aux Albigeois, avec 
lesquels on les confondait très-souvent, sous la dénomination 
commune de Bougres ^. Ces hérétiques furent ainsi nommés 
par une sorte de synecdoque de la partie pour le tout, que 
l'on peut considérer comme une antonomase, parce qu'elle 
prend un nom propre pour un nom commun. 

Li rois, par le consd de ses barons, fist tel establissement : quant 
Ten ara soupecenos (lisez soupeçoné) un home de hogrerie,., les per- 
sones d*iglise devant fere Tinquisition de la loi sor li, et demander 
li de la foi. . . Et s*ii est dampnez. . . anpres li rois prent le cors (la 
personne) , et fet livrer à mort. . . Les mesons et li héritages et les 
mobles qui sont au hogre sont le roi; et après la mort à la feme, li 
doaire vient au roi. Et se la feme siet sa mauveté. . . et se ele suefre à 
son seignor (mari) un an ovrer de cde vie, sanz le dire au juge, Ten 
la doit prandré comme celé qui se consent k son fet, et est tenue à 
hogrtsse. Et si li sires set la mauvese error sa famé , et plus de quarante 

* Toldres Liascres qui guerroia Tempereor Henri , pnst ses messages , si le.s 

envoia à Johannis le roi de Biaquie ( Valachie) et de Boagrie Johannis ero 

porchaciez de grant ost de Comains qui venoient à lui , et pourchaça de Blas 
(Valaqucs) et de Bougres si grant ost com il onques pot. (Villehardouin, dans 
le Recueil des historiens de France, t. XVIIf , p. 486, D.) 

* Per idem tempus Bulgarorum hseresis execranda, errorum omnium faex 
eitrema , multis serpebat in locis , tanto nocentîus quanto iatentius ; sed inva- 
luerat maxime terra comitis Tolosani et principum vicinorum. (Chromifue de 
1207 p citée dans le Glossaire de Du Gange, art. lialgari,) 

De Beien tro à Bordel, ti ool cami tenu , 
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jon la cde, Tamande est à la volenté le roi. {Livre iê JaUee, p. 12 

et i3.) 

Li bougres, li parfei, idl qui riens ne croit. 
Ne cuide pas qa*enfers ne que paradis soit. 
Ne qu*il ait ame et cors por ce qu^ ne Tsentoit. . . 
Je ne F poroie croire, dist li boagres parfet. 
Ce qu'Escripture dist ne que dergie retret 

( La Chamtefieare , dans les Œuvres de Rutebeuf , 1. 1 , p. 4os.) 

La malignité populaire fit peser sur les bougres d*absurdes 
accusations de bestialité, de sodomie et autres turpitudes 
semblables, comme elle le fit à Tégard de la plupart des 
hérétiques du moyen âge^. Aussi, jusque dans le siède 
dernier, bougre, employé par extension ^, s^est pris pour 
sodomite'. Enfin bougre, bougresse ont fini par passer à 

A mots de lor craeof e de lor oompanbia; 

Si de pins o dichet jà non mentûia mit. 

Can lo ries Apostolis e la antra derda 

Viron moltiidicar aioda gran fiiiia 

IHns fort cjne no sdoit, e que creicli en tôt dia , 

Trameion preâcar cascos de sa baîEa. . . 

Si que Favesqae d*08ma ne tenc oort aitmia, 

E li autre légat ab cds de Bolgaria, 

( Croùadê eomtn U$ AHig9M , publiée par M. J^aori*! . p* i> ) 

' Rutebeuf fait allusion à ces accusations, auxquelles il parait ajouter foi. 

Honix soit qui croira jamès por nide chose 

Que desoux simple abit n*ait mauvestié enclose. . . 

Il n*a en tout cest mont ne houqre, ne hérite. 

Ne fort popdican , vaudois ne todonùU , 

Se il vestoit Fabit où papdars s*abite, 

C*on ne le tenist jà à saint on à hennite. 

(Rnisbsaf, !• I, p* 17S.) 

* Cest ainsi que jut/' en est venu à signifier un homme qui prête à usure 
ou qui vend extrêmement cher; farc» un homme intraitable, inexorable, sans 
pitié; arabe p un homme qui prête son argent à un intérêt exorbitant. 

^ •Bougre, este, s. m. et f. Sodomite, non conformiste en amour, Sodomita. 
Terme proscrit parmi les honnêtes gens. » (Dict. de Trévoux, art Bougre,) 
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une signification beaucoup plus générale , et sont aujour- 
cTbui des expressions injurieuses aussi banales et aussi vagues 
qu'elles sont basses et triviales. 

Un clerc était autrefois un membre du clergé , un ecclé- 
siastique : On ne pouvait anciennement mettre la main sur un 
clerc en vertu d'un ordre émané du pouvoir sécuU^. Les gens 
du clergé furent longtemps , en Europe , les seids qui cul- 
tivaient les lettres ; aussi , le mot clerc fut-il employé figu- 
rément pour lettré, érudit, savant^. Nous avons conservé 
cette acception dans quelques &çons de parier : Il n'est pas 
jrand clerc dans cette matière. La Fontaine a dit : 

Un loup qudque peu clerc (lettré) prouva par sa harangue 
Qu'il fallait dévouer ce maudit animid, 
Ce pelé , ce galeux d*où venait tout le mal. 

{Les ÀnimtuuB nudadês de la p€iU,Uy, Vll,ikblei.) 

Les rois, les princes, les grands seigneurs, les gens de 
justice choisissaient nécessairement leurs secrétaires parmi 
les gens lettrés; de là vint que, par une synecdoque du 

* CUrgie signifiait savoir, science. 

Mien vaoH dli qui detpeut sa fdic 
Que eUn qui ode sa ckryiê. 

(P i WM f ti im xttf iMê, huM dans le Livra à— |wov«rbM frasçus, dt M. Le 
iUmz<l« Lincy, i. U, p. aSa.) 

On lit dans Pasquier : a Nous donnasmes plusieurs façons au moi de clerc, 
leqnel de sa naifVe et originaire signification appartient aux ecdesiastics ; et 
comme ainsy fust c[u'il n*y eust qu'eux qui fissent profession des bonnes lettres , 
lossi, par une métaphore, nous appellasmes ^nund clerc Thomme sçavent, 
mtmcUrc eehsy que Ton tenoit pour beste, cUrgie pour science, et forgeasmes 
le là ce proverbe firançois : Parier latia devani les cUrot, pour dénoter presque 
ce que les Romains vouloient dire par cest adage : Sas MintertaM, • {Becherckes 
U la Fraacê, liv. VIII, chap. xni.) 
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genre pour Tespèce, on nomma clerc un secrétaire. Noi 
rois avaient des clercs du secret qui devinrent dans la suite 
les secrétaires d'état. Les procureurs au parlement avaient 
des clercs , comme en ont encore aiyourdliui les avoués, les 
notaires et les huissiers. On appela vice de clerc une erreur 
de détail qui se trouvait dans un acte par Tigoorance ou 
Imadvertance dun clerc. Dans ime acception métaphorique 
nous appelons aujourd'hui pas de clerc toute faute conmiise 
par un ignorant, un étourdi. // a fait un pas de clerc dans 
cette affaire. Il est à remarquer que dans cette locution le 
mot clerc se trouve avoir une acception tout à fait opposée 
à celle de savant qu*il avait autrefois. 

Si, dans une même langue et en si peu de temps, les 
mots peuvent subir de tels changements dans leijàrs signifi- 
cations, doit-on s étonner qu*ils en subissent de pareils et 
de plus considérables encore en passant d*une langue an- 
cienne dans une langue moderne et en traversant les siècles 
pour arriver jusqu'à nous? La filiation de beaucoup de mots 
français qui nous sont parvenus doit nécessairement nous 
échapper, car certaines acceptions, par lesquelles ils ont passé, 
ont disparu sans laisser aucune trace; ce sont autant dan- 
neaux brisés qui manquent à la chaîne, et qui empêcheront 
toujours de pouvoir la renouer. Il suffit au but que je me 
propose de fournir au lectem* quelques exemples capables 
de lui donner une idée juste de ces sortes d'évolutions ac- 
complies par certains primitif anciens qui ont passé succes- 
sivement par différentes significations avant d'arriver à celle 
qu'ils possèdent aujourd'hui dans notre langue. 

Gehenna ou plutôt Gehennom, en hébreu vallée d'Hen 
non , était une vallée proche de Jérusalem où beaucoup de 
juifs sacrifièrent autrefois leurs enfants à Baal en les jetant 
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lans le feu. Les évangélistes , et après eux les Saints Pères, 
te servirent de ce mot pour designer le lieu où les mé- 
fiants sont livrés au feu étemel, l'enfer. De gehenna la 
langue d'oïl fit géhenne , géenne, géine, jéine, gêne qui, par 
lynecdoque, signifièrent supplice, tourmrnt, torture; puis 
fine, employé métaphoriquement, en est venu à la signifi- 
cation que nous lui donnons aujourd'hui. 

A Bordeaux nous ont fait maint très grant ençombrier 
En prisons et en cefs (ceps), en fers bien alachier, 
Et en gehuw mis, con larron murdrier. 

{Chron. de Du. GaacUn, t. II , p. 3 1 .) 

Disoient lun à Tautre leurs grans nécessitez , 
Et comment on les ot en prison démenez. 
Et ajehine mis et les membres tirez. 
Et mis en grésillons et les piez enfermez. 

(Ibid. t. II, p. sg.) 

Testa signifia primitivement en latin un têt de pot, un 
lesson, et ensuite, par extension, plusieurs objets concaves 
l'un côté et convexes de l'autre, tels que coque, coquille, 
k^le, carapace de tortue, etc. Dans la moyenne et dans 
[a basse latinité il se prit, dans un sens restreint, pour la 
îoùXe osseuse qui recouvre le cerveau , pour le crâne. 

Abjecte in triviis inhumati ^abra jacebat 
Testa hominis, nudum jam cute calvitium. 

(Auson. $pigr, XTii.) 
Vel in capite testa apareat (Lex Bajvfariorum, lit. 111, cap. i. 

Par une synecdoque de la partie pour le tout, testa 
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nous a donné tête. En espagnol et en portugais, testa ne 
signifie proprement que le haut de la tète, la partie anté- 
rieure du crâne, le front. Pour désigner la tête» la premi^ 
de ces langues se sert de cabeza, et la seconde de ca%a, 
tous deux dérivés de capot. Il n*y a pas longtemps que nous 
disions en français test^ tit^ pour signifier la partie supé- 
rieure du crâne. 

Gara était employé pour visage dans les siècles de la 
décadence de la latinité; on le trouve dans Corippus, qui 
vivait sous Justin le Jeime. Les EoCens disaient xi^ pour 
xdpn% tête. 

Postquam venere verendam 

Cssarifl ante caram^ cunctœ sua pectora durs 
lUidunt. 

(CorippuB, De laudibai Jmttûd wiworit, Hy. II.) 

Les Espagnols ont conservé cara pour signifier visage; on 
dit cera en italien, et Ion disait chère, chiire en vieux fran- 
çais dans le même sens. 

La chère puis ne li cliaî. (Livre des Rois, p. à,) 
Vultusf M illitts non sont ampUas in divena motoa. 

Bd home i out à grant manière 
De cors, de façon e de chère. 

[Quvn. des dues de Narmandu, i. I,p. 35i.) 

Li Saranns esgarde Guendon; 
Cors ot bien fait et dere la façon. 
Le neis ot béas et chiere de baron. 

( Roman de Roncenaax, édit. de M. Paulin Paris, st. ixx?, p* a i .) 
Tous oeus qu il orent amenés 
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Ont, quant Ten les a ordenei. 
Le rai du soleil en la chien. 

{Brandtê du royaux lignages» t. I,p. 981.) 

Par métonymie, chère se prit pom* accueil, réception 
Civorable ou défavorable faite à quelqu un. Nous employons 
visage dans le même sens quand nous disons : Faire bon visage, 
mauvais visage à ane personne ^. Un ancien proverbe recueilli 
par M. Le Roux de Lincy disait : Belle chère et cœur arrière. 
[Uvre des proverbes français, t. L p. i38.) On trouve dans 
le même recueil les deux proverbes suivants , dans lesquels 
chère a le sens de réception, accueil. 

La beie chare amende moult le hostel. [Uni. p. S90.) 
Bêle chers vaut un mes. {Jbii. i. II, p. 387.) 

L* Académie autorise encore chère dans le sens d'accueil, 
mais en avertissant qu'il n*est plus guère usité de la sorte 
que dans cette phrase : // ne sait quelle chère lui faire. Gela 
se dit d'un homme qui, enchanté de recevoir un de ses 
amis, ne sait quel bon accueil lui faire. (Âcad. art. Chère.) 

Un des points les plus importants de la bonne réception 
que nous faisons à nos hôtes consiste à leur faire partager 
notre table, mieux servie à leur intention qu'elle ne l'est 
habituellement. Le proverbe heUe chère (bel accueil) vaut 
an mets , fait allusion à cet usage, tout en semblant protester 

' Les officiers nranicipaux de Dieppe , apportant à Henri IV les defs de leur 
ville, voulurent le complimenter; mais le Béarnais leur dit avec sa bonne 
humeur et sa bonté habituelles : 

• Mes amis , point de cérémonies; je ne demande que vos coeurs , bon pain , 
bon vin et bon vuagê d*h6tes. • [Ménoirts ekronologiqwês poar sanir à tkisioirâ 
de Dieppe, Paris, 1786, 1. 1, p. 966.) 
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contre lui. Par métonymie, on a pris chère pour l'appli- 
quer à cette circonstance d*une réception hospitalière; en-^ 
fin on a généralisé ce terme et il comprend aujourdlmi 
tout ce qui concerne la qualité , la quantité et la délicatesse 
des mets. Noos avons fait chez lai banne CHiaB. Vous ferez 
maigre chârb. Faire ane châre délicate. Aimer la banne cHiai. 
On fait 6onn^ CHÈRE dans ce pays et à bonmarché. (Académie.) 
Nous voilà fort éloignés de la signification du primitif cara 
ou xdpa^ xdpri. 

Nous avons vu qu en prenant le conséquent pour fant^ 
cèdent, qaietas, tranquille, nous a donné quitte ^ libéré d'une 
obligation que Ton avait envers quelqu'un. (Voir p. 2&3.) 
De qaitte on fonna le verbe quitter^ qui signifia d'abord dé- 
clarer quelqu'un quitte y acquitté de l'obligation qu'il avait 
envers nous. Ce verbe est encore employé dans ce sens en 
style de palais : Je voas quitte de tout ce que vous me devez. 
Je vous QurrrE des intérêts et du principal. On disait quitter 
an prison ou un prisonnier, pour signifier faire grâce de sa 
rançon à un prisonnier, l'en tenir quitte, le relâcher sans 
rançon. 

Tuz les prisuns que il aveit 
E qu*il en sa prison teneit 
A tuz assous, quitez les a, 
E, sachiez bien, mult lor dona. 

(Chron. des ducs de Norm. 1. 1 , p. idg.) 

Ainz quita puis ses prisuns tuz. 

{Ibid. p. i43.) 

Ceux qui prenoient prisonniers en la bataille estoient leurs , et les 
pouvoient quitter et rançonner à leur volonté. (Froissart, liv. I, 
chap. XLVii, p. 359, col. 1.) 
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Après avoir pris le conséquent pour Tantécédent, ainsi 
pie je viens de le dire, on prit Tantécédent pour le consé- 
]uent. QaUtons-noas quelqu'un, c est-à-dire tenons-nous quel- 
qu'un quitte de lobligation quil avait envers nous; dans ce 
cas, nous abandonnons les poursuites que nous dirigions 
contre lui, nous le laissons en repos. Je ne vous quitterai 
905 qœ je ne sois entièrement payé. Il n'est pas homme à vous 
HiiTTER pour si peu. Enfin , par extension , nous avons fini par 
^rendre quitter dans le sens général de laisser, d'abandon- 
ler quelqu'un ou quelque chose. 

Satio signifiait, dans la haute latinité, action de semer, 
«mailles. En basse latinité ce mot fut pris, par métonymie, 
xmr le temps où l'on sème , l'époque des semailles. 

Et super castmm terra arabilis, quantum possunt tria boum cul- 
urare omni tationi (Charte du, roi Robert de Vannée 1028, citée par 
>a Gange, art. Satio,) 

Satio, nis, employé dans cette dernière acception, nous 
lonna saison par une synecdoque de l'espèce pour le genre. 

Qaerela, plainte, manifestation d'un mécontentement, 
employé en basse latinité dans un sens restreint, se prit pour 
>lainte portée devant les tribunaux, action judiciaire in- 
:entée contre quelqu'un, poursuite, procès. Dans notre an- 
cienne langue, le dérivé querèle avait la même signification. 

Est à savoir que li tesmoin qui seront amené en qaerele de ser- 
rage, ou en querele où Ton apeie son seignor de defaute de droit, 
«ront publiez si comme il est dit dessus. . . Se aucuns est repris ou 
itainz de faus tesmoînaige es querelet devant dites , il demorra en la 
fcAenié de la justice. (Etabliuemens de saint Louis, dans Li Livres de 
ostice et de plet, p. 349*) 

De plaiz et d*achoisonz ne*s espemout noient; 
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Li baron de la terre en cx>ient (sic) aovent 
Complaintes et querelei de la menue gent 

(Rcman de Rom, y. SSgi.) 

Autant valent doi bon tesmoing por une qurnb gaagner comme 
feroient vint. (Beaumanoîr, Coûtâmes ia Bêatafcûis, édît de H. Bob- 
gnot, t n, p. 3g6.) 

Dans la suite, querelle ^ employé par métonymie, prit h 
signification que ce mot conserve encore , cdle de contes- 
tation , dispute mêlée d'aigreur et d'animosité. 

Un primitif celtique, signifiant habitude, nous donna 
tache t tèche, qui, par une métonymie de la cause pour 
Tefiet, désigna d*abord une qualité, bonne ou mauvaise, 
acquise par lliabitude; puis, par une autre espèce de mé- 
tonymie , qui prend une sorte de choses pour une sorte voi- 
sine, ce mot fut employé pour signifier une qualité non 
acquise , une inclination naturelle vers le bien ou vers le 
mal, ime bonne ou ime mauvaise disposition; on s'en8e^ 
vait même en pariant des animaux. Par une troisième mé- 
tonymie, tache désigna un défaut physique dans Thomme 
ou les animaux, ou bien encore une défectuosité, une 
altération dans un objet. Enfin, par une synecdoque du 
genre pour Tespèce, ce mot s'emploie aujourd'hui pour 
signifier une altération partielle dans la couleur d'un objet, 
une maculature. (Voir, pour plus de renseignements, la 
I** partie, p. agy, 3oi.) 

En tudesque, buchel signifiait la bosse du bouclier; nos 
pères en firent hoacle, qui avait la même signification. Par 
une métonymie du contenant pour le contenu, ce mot 
servit ensuite à désigner le fermoir, la boucle qui se trouvait 
dans la concavité de cette bosse et qui servait à assujettir la 
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rroic du bouclier passée autour du bras du combattant, 
in, par une synecdoque de Tespèce pour le genre, le 
stantif boucle prit la signification plus générale quil cou- 
re encore aujourd'hui. (Voir, pour plus de détails, la 
mrtie, p. 36â.) 



u. 17 
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CHAPITRE III. 

MODIFICATIONS RELATIVES AUX FORMES LEXICOGRAPHIQUES 

DES MOTS. 



M 



CONSIDéRATIONS GÉNÉRALES. 

Tout mot contient un radical exprimant une idée qae 
Ton doit nommer principale , et tout radical peut prendre 
diGTérentes formes correspondant à diverses idées acces- 
soires que les mots sont chargés de représenter. Ces idées 
accessoires sont de deux sortes. Les unes modifient Tidée 
principale du radical en elle-même et de telle manière que 
celui-ci en acquiert une signification particulière. Comme 
tout ce qui concerne la signification des mots est du ressort 
du lexique ou dictionnaire , les formes qui représentent ces 
idées accessoires doivent donc être nommées /orme5 leoàco- 
graphiques. Pose, poser, posear, position, composer, déposer, 
reposer, proposer, supposer, superposer, superposition, etc. 
sont tout autant de formes lexicographiques différentes re- 
vêtues par le même radical pos. Les formes lexicographiques 
sont, comme on le voit, les formes propres, essentielles et 
nécessaires des mots, celles qui les font être ce qu*ils sont 
et qui les différencient les uns des autres. 

Les idées accessoires de la seconde sorte ne modifient 
point ridée principale du radical en elle-même; elles la 
présentent seulement sous différents points de vue relatif 
au genre, au nombre, à la personne, au temps, au mode 
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t i Tordre de Ténondation. L*idée principale reste la même, 
dot en se montrant sous ces différents aspects. Les formes 
\m représentent ces idées accessoires sont appelées formes 
^wammadcales , parce que la grammaire s*occupe de Tétude 
les mots sous le rapport des divers points de Tue que je 
îens d'énumérer. Pos^r, posez, posons, poserais ^ posais ^ 
osé, posés f pos^e, sont autant de formes grammaticales. 
^es formes de cette sorte ne sont qu accidentelles, et un 
not peut en revêtir de tout à fait différentes sans cesser 
i*étre le même mot. Je n*ai point pour le moment à m'oc- 
uper de ces formes, qui trouveront place dans le livre 
nivant; je reviens à celles qui font lobjet de ce chapitre. 

Les formes lexicograpJùqaes ofirent deux caractères diffé- 
ents. Les unes représentent les idées accessoires ajoutées 
ridée principale du radical , en plaçant et pour ainsi dire 
!n adaptant au commencement d*un mot simple un autre 
QOt ou une particule inséparable. Les mots formés de la 
orte sont appelés composés, et leur formation est désignée 
ous le nom de composition. Du simple poser on forme les 
omposés déposzîi, opPosBR, entreposER, imposBR, opposER, 
réposi^fk , contPOSBR , sapposBR , superposzîi , rvposBlR , etc. 

Les autres formes lexicographiques représentent les idées 
MM^essoires ajoutées à Tidée principale du radical, en pla» 
ant à la fin de ce radical certaines désinences qui n*ont 
lacune signification par elles-mêmes , c*est-à-dire en les prê- 
tant isolément. Les mots ainsi formes sont appelés dérivés, 
it leur formation est désignée sous le nom de dérivation. Le 
adîcal pos produit les dérivés pose, poser, poseur, posément, 
osition, posture, posage, positif, etc. 

Les modifications que nous allons étudier dans ce cha- 
litre tiennent en quelque sorte de chacune des deux espèces 

>7- 
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que nous avons examinées dans les deux chapitres précé- 
dents. Elles tiennent des modifications du son , en ce ([ue 
ie thème du mot est accru d*june ou de plusieurs lettres, 
d*une ou de plusieurs syllabes^; elles tiennent des modi- 
fications de la signification, en ce que Tidée première 
exprimée par le thème est accrue de telle ou de telle icRe 
secondaire. Mais il est important d observer que , dans le 
premier chapitre, j*ai considéré les modifications du son en 
lui-même et indépendamment de tout changement de signi- 
fication qua pu éprouver le mot; dans le second chapitre, 
j*ai considéré les modifications de la signification en elles- 
mêmes et indépendamment des variations qu*a pu subir le 
son des mots; tandis que, dans ce troisième chapitre, je 
vais avoir à constater des modifications du son entraînant 
des modifications de la signification. 

SECTION L 

COMPOSAS. 

Les composés naissent du besoin que nous éprouvons de 
rendre nos idées de la manière la plus concise , c est-à-dire 
en employant le moins de mots possible. Veut-on désigner 
un honune dont le métier est de porter les faix ou fardeaux, 
on rappellera portefaix; im instrument avec lequel on fait 
toamer les vis pour les serrer ou les desserrer sera nommé 
un tournevis. 

G*est au moyen des prépositions, des adverbes et des 
particules inséparables que Ton forme le plus grand nombre 

* Sous le nom générique de thème (Béiia) , je comprends le simple dont on 
forme un composé (poser, reposER) et le radical dont on forme un dérÎTé 
(pos, position). 
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des composés dans notre langue. La préposition en marque 
ia situation intérieure, Tintroduction , le passage d*un lieu 
dans un autre, etc. On a joint cette préposition aux verbes 
fermer, Jmr^ gorger, lacer^ lever, sabler, tailler, pour former 
jes composés enPERMBR, enpciR, encoRGER, ^nLACER, enLEVER, 
fiisABLER, eiiTÂiLLER. Ladvcrbe mal indique une manière 
rêtre mauvaise, préjudiciable, défavorable ou bien con- 
raire , opposée à Tidée exprimée par le mot auquel il est 
oÎDt. Veut-on caractériser quelqu un dont la manière d'agir 
»! contraire à celle d*un bomme honnête, on rappellera 
naboRMETE. La particule inséparable re marque la réitéra- 
tion; on la jointe aux verbes bâtir, battre, blanchir, boucher, 
:hauffer, commencer, compter, copier, couper, crépir, etc. pour 
former les composés resÂTiR, reBATTRE, reBLANCHiR, reBou- 
:hbr, r^HAUFFER, r^coBiiCENCER , recoMPTBR, fi^GOPiER , recoO- 

PER, reCR^PIR. 

Cette particule re, prise isolément, ne signifie rien en 
français non plus qu'en latin; mais on l'ajoute dans les deux 
langues à un très-grand nombre de mots dont la significa- 
tion se trouve modifiée par Tidée accessoire qu'elle repré- 
sente lorsqu'elle entre en composition avec eux. De même , 
^f in, inter, per, pro, etc. ne sont point des mots firançais, 
i>ien qu'ils soient des prépositions latines; mais on a remar- 
qué qu'ils ont une valeur particulière dans les mots français 
lérivés directement de composés latins qui ont passé tout 
formés dans notre langue ^ ; par analogie, on s'est servi de 

' Tels sont: omettre, de eMITTERE; ^hhhbr, de bLIMINARE; ho- 
lOBB, de bVOCARE; îiisciure, de inSCRIBERE; ûiGiRBR, de mGERERE; 
nurposmon, de imtbrPOSITIO; intertàcnE^ de interREGNUM; inunmtk, 
le ihtbbVENIRE; ifi(«rBOiiPRB, de imtebRUMPERE; perroBER, de perFO- 
IARE; ;>erMBTTRB, de peeMOTERE; prvMBTTRE, de proMITTERE; pro- 
«osiTiON, de PBoPOSITIO, NIS, etc. 
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ces syllabes initiales, nommées préfixes^, pour leur Sûre 
représenter Tidée accessoire propre à diacune d*elles , et od 
ies a jointes à des mots simples pour en &ire des mots 
composés dont les correspondants ne se trouvent point en 
latin. Nous avons formé de cette manière : ^eaitler, ^god- 
LBR, Gruger, ^langer, ^panghbr, épuiser, îhtiiiider, ûigoi- 

DCITE, îriterLIGNB, p^rSIPLER, ptfrSPBCTIVE, pTOLOMGBR, fTfh 
MENER, etc. 

La plupart des composés de cette sorte ont pour baie 
un mot simple fourni par le latin; mais ce simple a telle- 
ment été modifié par ladjonction d*un préfixe propre à 
notre idiome, que cette modification en a fait un yocable 
exclusivement firançais. Un mot ainsi formé ne peut être 
dérivé directement d*aucun autre qui lui corresponde dans- 
la langue latine. 

Souvent le simple auquel est joint un préfixe nexîste 
point isolément dans notre langue comme mot significatif; 
mais, dans ce cas, il est toujours formé par dérivation, soit 
d*un primitif français significatif, soit d*un primitif qui se 
trouve dans ime des langues auxquelles nous devons les élé- 
ments de notre vocabulaire. Ainsi notre composé déck^mh, 
dont le simple n'existe point en français, est formé du pré- 
fixe de et d un dérivé du latin capat II est absurde d'aller 
chercher l'origine de ce composé et de tant d'autres sem- 
blables dans de prétendus mots latins correspondants forgés 
à plaisir; ces mots, imputés le plus souvent à la basse lati- 
nité, n'ont jamais existé que dans l'imagination de certains 
étymologistes, embarrassés de rendre raison d'un mode de 
formation qu'ils ne sont point parvenus à comprendre. 

' PréJuBê est dérive de pntwixvu , qui eM Qxë devant, qui est mis devant. 
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Nous oontiDuons à suivre la même analogie à laquelle 
notre langue est redevable de tant de composés purement 
français, et nous faisons journellement usage du procédé 
précédemment exposé, pour former des mots de même sorte 
qui nont point encore Thonneur de figurer dans le dic- 
tionnaire de TÂcadémie. 

Le peii^ie forge un plus grand nombre de composés que 
ne le font les hautes classes de la société; il dit : on avale- 
Umtp an prapre-àrrien, an sans-cœar^ attrape-minon , chaaffe- 
pied (chaufferette) , ckaïiffe4it (bassinoire) , aviander (se gorger 
de viande), décommander (contremander), décesser (cesser) « 
$ embêter (devenir bête, s ennuyer), enliasser (mettre en 
liasse), emhroaiUammi (brouillamini). Il emploie fort sou- 
vent le préfixe re pour former des verbes que réprouve le 
bon usage ; tels sont : renmgrir^ rétamer, rapproprier, ramin- 
cir, rassortir, raiguiser, etc. (Voyez, à cet égard, le Diction- 
naire du bas langage , le Dictionnaire du langage vicieux , de 
Bettinger, et TOrthologie fi^nçaise , de Legoarant. ) 

< 

s 1. —COMPOSÉS FORMÉS AO MOYEN DIJN SUBSTANTIF. 
D*UN AOJECnF ou DUN VSRBB. 

Les composés de cette classe ne sont pas très-nombreux , 
ai Ton ne compte que ceux qui sont propres à la langue fran- 
çaise, ceux qui ont été formés par elle, et non point ceux 
qu*elle a reçus tout formés et qui dérivent directement d'un 
composé d^à existant dans un des idiomes primitif aux- 
quels nous devons les éléments de notre vocabulaire ^ Le 

' Teb soat : aANGUisoeâ (de sangmu et de sugere) , qui nous a donné somgtue ; 
GàPiLLOS (de capiù» pUus)^ ckeneu; rbspobuga (de re$ et de pa6/ica), repu- 
hlique: taifolidm (de ires et de foUum), trèfle; tridbns (de rres et de dfns), 
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français ne se prête pas aisément k ces sortes de composés; 
aussi Tusage a-t-ii refiisé d'admettre presque tous ceux que 
les néologues du xyi* siècle avaient fabriqués sur le modèle 
des composés grecs; tels que : aimefyre, guidenef, portepaix, 
porteguerre, portejour, bomemois, en parlant de la lime, etc. 
Certains composés analogues se sont, il est vrai, naturalisés 
dans notre langue; de ce nombre sont : porte-voix ^ porte- 
plume, coavre-fea, crève-cœur^ chauve-souris, claire-voie, chè- 
vrefeuille, fourmi-lion, chef -Jt œuvre, etc.; mais ce sont des 
expressions consacrées formées de mots juxtaposés, plutôt 
que de véritables composés résultant de la combinaison 
d'éléments différents. Aussi les mots qui entrent dans ces 
expressions ont beau être joints entre eux par des traits 
d*imion, ils n*en restent pas moins soumis, chacun pour 
son propre compte , aux lois grammaticales qui déterminent 
les variations du genre et du nombre; on dit : des claires- 
voies, des fourmis'Uons , des chefs-d'œuvre, etc. Du reste, ces 
assemblages de mots sont pour la plupart assez modernes. 
On en peut dire autant de quelques autres, dont les éléments 
constitutifs sont plus intimement unis et forment plus réelle- 
ment de véritables composés; tels sont: portefaix, tournevis, 
tournesol, parapluie, paravent, paratonnerre, etc. Ces derniers 
sont composés du verbe parer, garantir, et des substantifs 
pluie, vent, tonnerre. Ils ont été formés à Timitation de Tita- 
iien parâsole (che para del sole), qui nous a donné parasol. 
Bonheur et malheur, qui ne sont pas non plus fort anciens, 
ont été composés de bon, mal, et du substantif heur. (Voir 
ci-dessus, p. aa5.) 

trident, etc. — Tudeaque : paldstdol (defaldan, plier, et de staol, siège), 
fauteuil; halsbbrg (de hah, cou, et de her^an, garantir), hauheH, (Voir la 
repartie, p. 458 et 5ij.) 
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Dans notre ancienne langue, ori, orîe signifiaient doré, de 
couleur d*or ^ et le moi Jlamme désignait une sorte de petit 
drapeau, de banderole, dont l'extrémité finissait en pointe, 
ou était formée de plusieurs pointes^. Ce drapeau était ainsi 
nommé parce que, en flottant au vent, sa forme le faisait 
ressembler à ime flamme qui s*élève dans Tair. De orie et de 
Jlamme ou Jlamhe, comme on écrivait souvent, on fit orie 
Jlamme, orie Jlambe, puis, tout d*un mot, oriflamme , ori- 
fiamle^ pet*t étendard fait d*un tissu de soie de couleur 
rouge, tirant probablement sur Torangé '. Nos anciens rois, 
partant pour la guerre , allaient prendre cet étendard à Tab- 
baye de Saint-Denis, où ils le recevaient des maius de Tabbé. 
Il parait que Toriflamme n était dans Torigine que la ban- 
nière particulière de cette abbaye \ 

' Mais de t'etpée ne Yolt mie goerpir. 
En snn pnign destre par Xoni puni la tieiU. 
(CAaM. d» Roland, êi. ixxiT.) 

* Voir le Glossaire de Du Gange , art. Flanunula et Pïwnina. 

^ Vorange elle-même ne doit son nom qu*à la comparaison que Ton Gt de 
sa couleur avec celle de Tor, malum aareum; et les fameuses pommes d'or du 
jardin des Hespérides n étaient fort probablement que des oranges. Le poème 
latin composé en Tbonneur de Philippe -Auguste par Guillaume Le Breton 
nous fournit, au sujet de la couleur et de Forigine du nom de l'oriflamme, 
une indication qui confirme les témoignages des auteurs français cités ci-après 
dans le texte. On lit dans ce poème : 

Ast R^ satis est tenues crîspare per auras 
Veullum simplex , œndato simplioe textum , 
Splendoris mhei, letania {procession) qnaliter uti 
Ecdesiana solet , cerCis ex more diebus. 
Quod cum ^amma babeat vnlgariter aurea nomen, 
Omnibus in bellis babet omma signa praeire. 

(GaiU. Le Bnton , PkUippidê. liv. U. ) 

* On trouvera des considérations et des détails historiques à cet égard dans 
le Traité des enseignes et étendards de France , d'Auguste Galland , p. 4o , ainsi 
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Mtmjoie escrieni; od ds est Chariemagne. 
Gefireid d* Anjou portet Yoriejiambe, 
Seinl Piere fut, û aveit num romaine, 
Mab de Munjoie iloec out pm eschange. 

(Ckans, d$ Roland, st ccxxiii.) 

Li Roys en cid tens s*apreate.. . 
L*e8cheq>e et le bourdon va prendre 
A Saint-Denjs, dedenz Tjglise, 
Puis a ïorijlamhe requise 
Que Tabbés de léanz li baille; 
Devant lui Taura en bataille. 
Quant entre Sarrasins sera; 
Plus séor en assemblera. 
S*orroiz ci la raison entière : 
Onjlambe est une bannière 
Aucun poi plus forte que guimple \ 
De cendal roujoiant et simple, 
Sanz portraiture d*autre afaire. 
Li roy Dagobert la fist iaire. 
Qui Saint-Denys ça en arrière 
Fonda de ses rentes premières, 
Si comme encor apert léanz. 
Es chapléîs des mescreanz 
Devant lui porter la faisoit 
Toutes fois qu*aler li plaisoit 
Bien attachiée en une lance. . . 
Par lui lu à Saint-Denys mise; 
Li moinne en leur trésor lasistrent 
Si successeur après Ti pristrent 
Toutes fois qu*à ce s*otroierent 
Que Turs ou païens guerroierenl , 

que dans THisloirc et recherches sur les antiquilt^s de Paris, par Sauvai , t. Il . 
p. 746. 

' On peut voir ce qu'était une guimple dans la i'* partie de cet ouvrage, 
p. 507. 
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Qui parfaitement sont dampnés, 
Ou faus crestiens condampnés. . . 
Pépin et ses iilz Kariemaine, 
Qui tant Sarrasin descoutrerenl 
En maint fort estour la monstrerent, 
Et en mainte diverse place. . . 
Et comment que Ten Tait portée 
Par nacions blanches et mores , 
EMe est à Saint-Denjs encores ; 
Là Tai je n*a gueres véue. 

(Branche des royaux lignages, 1. 1, p. 69, 70 6t 71.) 

«sire Miles de Noyers estoit monté sur un'grand destrier cou- 
le haubergerie, et tenoit en sa main une lance à quoi Yorijlammê 

attachié, d'un vermeil samit, à guise de gon£uion, à trois 
;f , et avoit entour houpes 4e v^rte soye. {Chronique de Flandres , 

Lxvii , citée par A. Galland dans le Traité des enseignes et éten- 
i de France, p. 4a*) 

^rfévre est composé de or et defévre, qui signifiait autre- 
ouvrier qui travaille les métaux et principalement le 
forgeron. Ce mot nous est resté comme nom propre. 

Une espié ot à son costé. 
Qui estoit de trop bone forge. . . 
Le fevre ot non Sans-merci 
Qui la fist. 

( Tovwnoiement de t Antéchrist, Reims, 1 85 1 , p. a8. ) 

Fièrent com fevre sus englume. 

(/6Ù2.P.87.) 

» beschecleux ou fevres de Truancourt , qui est une autre ville 
digieux de Beaulieu en Argonne. (Archives de l'Empire, Trésor 
'Jiartes, reg. 11 5, charte i&a.) 
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Prime, prim, prin, de primas , signifiaient premier ^; vere, 
ver, signifiaient printemps ^. On en fit le composé primevère, 
dont nous nous servons encore pour désigner une des pre- 
mières fleurs du printemps. Le mot printemps lui-même est 
composé de prin, premier, et de temps. Autrefois on disait 
également le renoaveau^. Ces dénominations ont convena 
de tout temps à cette sabon, dans laquelle ia nature entière 
semble renaître; mais elles lui convenaient sous un rapport 
de plus au moyen âge, car, du xi* au xv!"* siècle, le renou- 
vellement de Tannée avait généralement lieu soit à Pâques, 
soit au 2 5 mars, jour de 1* Annonciation , ou, si Ton veut, 
jour de Imcamation de Jésus -Christ. L*usage qui fixe le 
commencement de Tannée au premier janvier ne date que 
de Charles IX. Ce prince prescrivit cet usage par un édit 
publié en i563 et enregistré par le pariement de Paris en 
iSôy. 

Vert etjas ont formé veeuds; plat et fond, plafond; basse 
lèvre, balâvre; bas bearre, babeurre, liqueur séreuse qui se 
trouve au bas, au-dessous du bearre; Ue coa, licou; ban et 
lieae, banlieue. (Voyez ce dernier dans la I'* partie, p. 333.) 

Milieu, minuit, midi, sont composés de mi^, dérivé de 

* Je m'annitis, la prime nuit, 
A Convoitise la dtë. 
£n terre de desloyaulé 
Est la dtë que je vous di. 

(FaLHaa cit^ par KoqMforl , art. Prim. ) 

Ce fut an prin somne tout droit. 

( Trtuiuetion ttOvidt, cit^ par Borel, art. Prim, ) 

* Ce fut après la pasque que ver vct à déclin. ( Roman (TAîe d Avignon, cité 
par le même, art. Vet,) 

^ Voyei le Dictionnaire de Trévoux et le Glossaire de Roquefort. 
^ Mi nous est resté dans certaines expressions, telles que mi-corps, mi' 
jambe, mi-côîe, mi-chemin, mi-terme, mi-caréme, mi-janvier, mi-aoùi, mi-tep' 
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médias et des substantifs Uea, nuitf di. Ce dernier, qui est 
un dérivé de dies^ signifiait autrefois jour ^. 

Aube, dérivé de alba^, blanche, et épine, de spina, ont 
formé ie composé aubépine. 

Béjaune est formé de bec et de jaune. G*est un terme de 
feuconnerie qui se dit, au propre , des oiseaux niais et tout 
Jeunes qui ne sopt point encore propres à la volerie; la 
plupart de ces oiseaux ont le bec jaune avant que d*avoir 
des plumes. Au figuré, on appelle béjaune un jeune homme 
sot et niais. 

On disait anciennement bée-^ueale pour un criailleur in- 
solent et importun. Cette expression fut formée du parti- 

temhre, etc. La préposition parmi est composée de par et de nu (pbr médium). 
Noos avons perdu en-mi (in medio), «pii était anciennement en usage. 

Le mont munta de n qnWmi. 

(Mari* de FnuiM , 1. 1 , p. i6€. ) 

Mi était autrefois adjectif; aussi disait-on le mi liea et la mie nuit. 

Mon tré (pavillon) tendei em mi Uu del mostier. ( Rom, de Raoul de Cambray, 
publié par E. Le Glay, p. 5o.) 

Aprez la mie nuit s est Guillaume levez. (Chron, de da Gueselin, 1. 1 , p. 1 36.) 

Un soir à la mie nuit. (Villehardouin, p. 89.) 

Vers mie nuit. (Chron. des ducs de Nonn. 1. 1« p. 8.) 

Dès la mie nuit. ( Joinville, p. 67.) 

' E por G (vit preieDtede Maximien 
Chi rex eret a cds dit sovre ptgiens. 

( Caiilttta* de S^ Emlaliê , dans la !** parti* de cet ouvrage » p. 87. ) 

Ariver le verres de ci qn*à quinze dû. 

( Ckron, 4$ Jorian Faalofme, p. 695 » v. 1618. ) 

* Aube, employé substantivement, nous est resté pour signifier le com- 
mencement du jour, comme hrune désigne le commencement de la nuit. Il est 
paru à Tanhe et ne reviendra qu'à la brune. Nous appelons encore aube un vête- 
ment ecclésiastique fait de toile blanche qui descend jusqu*aux talons. 



1 
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cipe passé de Tancien verbe béer, ouvrir grandement, et do 
substantif gueule^. Nous avons réuni les deux mots pour en 
&ire le composé bégoealef qui en est venu à signifier une 
femme dédaigneuse avec impertinence ou prude avec hau- 
teur. 

Le suppliant soy voyant injurié sans cause, respondit à icdlui corn- 
paignon : Que vauk-tu bée-gueallê, (Lettres de réndssion de ià70, citées 
par Carpentier, art. Beare. ) 

En bon point signifiait autrefois en bon état en pariant 
des choses, et en bonne santé en pariant des personnes. 
Dans la suite les trois mots qui forment cette locution ont 
été réunis en un seul , et le composé embonpoint qui en est 
résulté signifie aujourd*hui bon état, bonne habitude du 
corps; il se dit surtout des personnes un peu grasses. 

Et li doit la chose tenir en bon poer et en bon point : ou point où 
Tan trove la chose à Torfenin, en cdi point Tara. [Livre de Jostice, 
p. 58.) 

Âmille, bien puissiez venir; 
Avez puis esté en bon point? 

( Théâtre français au moyen âge, p. sSo. ) 

— Est-il de morir en péril ? 

Ne me mens point 

— Nanil; mais est en très bon point. 

La Dieu merci. 

(/6i(2. p. 368.) 

* Voyei, au snjet du verbe heer, p. 126, note 3. Noos avons conservé i'ei- 
pression gueule bée, cpii se dit en pariant des tonneaux vides ouverts par un de 
leurs fonds. 
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Elle estoit jeune, en bon point, belle et Uanche: 
Tout cela chel comme fleurs de la branche. 
(Marot, Épitaphe de CaAerinê Badé.) 

Ces jours passés je pris certaine dame 
Dont les cheveux sont quelque peu châtains , 
Grande de taille, en bon point, jeune et findche. 

( La Fontaine , Contes , Le Calendrier de$ vmUards, ) 

On disait en mal point, en mauvais point, pour en mauvais 
état, en mauvaise position. 

Theophillus est en mal point. 
Envers enfer son cheval point. 
(Comment Tkeophihu vint à penitanee, à ia suite des Œuvres 
de Rutebeuf, t. II, p. 989.] 

Lors me semont Contricion 

Que je alasse parler au mire (médecin). . . 

Et lui di : Maistre, je vien ci. 

Que je sui trop en mauvais point. 

( Tournoiement de t Antéchrist, Reims, 1 85 1 , p. 90. ) 

Du \erhe faire et de néant, autrefois employé dans le sens 
de rien^, on (orma fainéant^. Du même verbe et de fadverbe 

^ On trouve encore néant avec ie sens de rien dans La Fontaine : 

J*aî maints cliapitres yus. 

Qui pour néant se sont ainsi tenus ; 
Chapitres, non de rats, mais chapitres de moines. 
Voire chapitres de chanoines. 

(La FoaUiss, Irr. II , hhU il. ) 

* On a également dit un fiitrrien pour signifier quel({u*un faisant une chose 
qui ne sert à rien. 

Qui commence Claude Galien 
Est un bon fat et vn fait-rien, 
{Adagêframçaiê, ti\i par M. Ls Roluc ds Liscy dans la Livra de» p rwar l w» 
{raafais, t. II, p. 47*) 

Da verbe vedoir et de rien nous avons fait vaorim {qai ne lamt rien), Ce mot 
n*est pas ancien dans notre langue. 



272 SECONDE PARTIE. LIVRE I. 

tard, on fit faitard, qui signifiait nonchalant, paresseux, d*ou 
le dérivé faitardise , lâche paresse. Gelui-<;i se trouve encore 
dans la dernière édition du dictionnaire de TÂcadémie. 

Vogue la gualere , dist Panurge , tout va bien. Frère Jan ne iiûci 
rien là; il se appelle firere Jecafaict néant, et me reguarde icy suant 
et travaillant pour ayder à cestuy homme de bien. (Rabdais, Pailla- 
groel, liv. IV, chap. xxiii.) 

Car de lire je suys faitard. 

(Villon, Grand Testament, st. v, p. io5.) 

• 

Becfigae est composé du verbe becquer, autrefois employé 
pour becqueter (voir Trévoux), et du substantif ^i^ue. On a 
écrit autrefois becquefigue. Les Italiens disent beccaficOf et 
dans quelques contrées piccafico, de beccare, becqueter, jâc- 
care, picoter, et de Jico, figue. Les Grecs nommaient le 
becfigue ovxaTàs, de crSxov, figue; et les Latins, Jicedalaf de 
Jica et de edere. Cet oiseau se nourrit principalement de 
figues et de raisin ; aussi Martial lui fait-il dire : 

Cùm me ficus alat, cum pascar dulcibus uvis, 
Cur potius nomen non dédit uva mihi P 

(Martial , liv. XIII , distique xlix, Ficedaia.) 

De sel ou de saa, qui parait avoir été employé autrefois 
pour seV, et du verbe poudrer, nous avons fait saupoudrer, 
qui, selon TAcadémie, signifie proprement poudrer de sel. 

Vice comes, tis, est devenu tncomte; vice dominus , ri(2ami% 

* Voir le Glos8aii*e de Roquefort, art. 5aa. 

Nous avons encore saunier, ouvrier qui travaille à faire le sel; saanerie, nom 
collectif qu'on donne au lieu, aux bâtiments, aux puits, aux fontaines propres 
à la fabrique du sel ; saaniire, espèce de coffire où Ton conserve le sel , etc. 
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laître à ia place d'un autre; sal PBTRiE, salpêtre; manu 
PBRA, manœuvre; radix portis, raifort; gapsa lbcti, châUt; 
DPRi ROSA, couperose; jovis BkKBk , joubarbe ; icurbh iiomta- 
DM, marmotte; salb muria, saumure; nos araneus, musa- 
ligne; vassi vassorum, vavasseurs^; comes staboli, conné- 
ïble; maris lucius, merluche; paratcs vbredus, palefroi^. 
LYis TARDA , qui se trouve dans Pline , ]iv. X , chap. xxii , et 
lans Isidore de Séville, liv. XII, chap. vii, nous a donné 
atarde, en espagnol, avutarda. 

DiES DOMiNicus forma dimanche: lcnje dibs, lundi; martis 
»IBS , mardi; mbrcdrii dies , mercredi; jovis dibs , jeudi; venb- 
;is dibs, vendredi; sabbati dies, samedi. 

Du tudesque mar, cheva], et scalc, préposé, serviteur, 
tous avons fait maréchal; de beri, armée, et de bergan, 
;arantir, nous avons formé herberge, héberge, auberge. (Voir 
a I** partie, p. 872 et 3aa.) 

s 3.— COBfPOSÉS formés AU MOYEN D*UNE PRÉPOSITION, 

D'UN ADTERBB OD D*UNB PARTICDLB 1!Ia4pARABLE; PBÊFIXRS SBRTANT 

X LA FORMATION DB CES COMPOSAS. 

J*ai dit que Ton appeUe préfixe une préposition , un ad- 
verbe ou une particide inséparable placée au commence- 
nent d un mot pour en former un composé. Avant d'entrer 
lans les détails que nécessite Tanalyse des composés de cette 
orte, je dois d*abord présenter au lecteur les différents 
>réfixes qui appartiennent à notre langue. Je les mettrai en 
"égard de ceux dont ils proviennent. 

* Voir la F* partie, p. 307. 

* Voir la l" partie, p. 178. 

II. 18 
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LISTE DBS PRI&FIXES FRANÇAIS PREGEOés DE CEUX AUXQUELS 

ILS DOIT ENT LEUR ORIGINE. 

PRÉFIXES FORMATBORS. PREFIXES FRANÇAIS. 

A, ab.abs À,ab,abs,m, 

Ad, ac,af, ag,al,aii,ap,ar, as,at, a. Ad,ac,af,ag,al,an,ap,ur,as,ai,a. 

Ambi, amb, am, an Ambi, amb, onij on. 

Ante, anti Ânté, anti, on. 

Bene Béné, bien. 

Bis, bi Bis, bes, bi, be, bar, ber, ba, b. 

Circum, circu Circon, circa, 

G>in, con, ool, cor, oo Com, con, col, cor, co. 

Contra, contro Contra, contro, contre. 

De De, des, 

Dif, dis, di Dis, dif, di. 

E , ex , ef E, ex, ef, es, ess. 

For For, four, fan. 

In, im, ig, il, ir In, im, ig, il, ir, en, fut. 

Inter, intel Inter, intel, entre, entr. 

Intro Intro, 

Maie Maie, mal, mar, mau. 

Tddesqub : Mis Mes, me. 

Multi Mahi. 

Ne, neg, n Ne, ney, n. 

Ob, oc, of, op, 08, o Ob, oc, of, op, os, o. 

Per Per, par, 

Pne Pré, 

Posl Post, pai. 

Pro, por, pol Pro, par, pol, pour. 

Re, red Re, red, r. 

Rétro Rétro, 

Se Se. 

Sub, sup, suf, suc, sug Sub, sup, suf, sac, sug, sa, soa, 

Sobter Subtcr, soabre, sur, sour. 

Super Super. 

Trans, tran, ira Trans, tnui, tra, très, tré. 

Ultra lUtm, outre. 



I 
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I. — A, AB, ABS; a, ab» abs, av. 

En latin, a, ab^ abs, ajoutent généralement à Tidée prin- 
ipale du mot simple auquel ils sont joints Tidée accessoire 
Téloignement, soit dans le sens physique, soit dans le sens 
Qoral. Le préfixe français qui en provient et qui repré- 
ente la même idée est a, ai, abs, av. 

iVERSIO aTEBSiON . Action de se tourner loin de quel- 
qu'un; de a et vertere. 

lbJECTUS oftjECT. Jetéloin;dea&etjacCiu. 

kBsTINERE s*abjTSNiR . Se tenir loin ; de ah et tMen. 

kiORTARE atK>RTBn. Enfanter lorsqu'on est encore loin du 

terme auquel devrait avoir lieu la 
naissance de Teniant ; de a& et oHm. 

Nous avons formé le composé arracher de abradicare, 
employé en basse latinité pour eradicare, de raàix, icis. 

II. AD, AC, AF, AG, AL, AN, AP, AR, AS, AT, A; od^ OC, of, ag , 

al, an, ap, ar, as, ai, a. 

Dans les composés latins, la préposition ad marque le 
mouvement, la direction, la tendance vers un terme, le 
rapprochement, la proximité, Taddition et, par suite, Taug- 
tnentation. Ce préfixe a la même valeur en français. Dans 
"une et lautre langue, ad se transforme en ac, aj, ag, al, 
in, ap, ar, as, ai, selon Tallitération exigée par la première 
consonne du mot simple. On supprime seulement le d 
orsque le mot simple commence par m, sp, st, et en fran- 
çais par b, ch gX quelquefois par n, 

i\dVERSUS aJvÉRSE. Tourné vers; de ad et venus, 

adDITIO adoiTiON . Action de donner en sus ; de ad et darr. 

18. 
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AcCURRERE orcouRiB . Courir vers; de a<2 et curren, 

afFLUERE o/floer. Fiuer yen; de ad eiftuere, 

agGRESSIO o^RBMiON. Action de marcher à, vers ou oootre; 

md et gressio , de gmâiri, 
alLOGUTIO alLOCOTion. Discours adressé à quelqu'un; ait d 

loeuîio. 

AiiNEXUS ojiXExé . Noué à ou auprès; ad et ncnu. 

apPORTARE (^PORTER. Porter k ou auprès; ai et porîart. 

arROGANS OTROOAfiT. Qui adresse des demandes i quelqu'un 

avec suffisance; de ad et rogw. 

AsSOCIARE aisociER. De ad et sociare, 

atTENTARE otTRNTER. De ad et tenture. 

aSPIRARE ospiRER. De ad et spirare. 

aSTRINGERE asTREiiTDRE*. De ad et stringere. 

Nous avons formé, par analogie, un grand nombre de 
semblables composés dont les correspondants nexistaient 
point en latin : abaisser, aboutir, aboacher, aborder, accoster, 
accouder, accoucher^, accoutumer, acheminer, achever \ ados- 



' Voir, sur ce mot, les observations faites ci-dessus, p. ada. 

' Chef, de capat, signifiait autrefois bout, extrémité, le conmiencementoQ 
la fin d*une chose. Nous appdons encore chef à^une toile ie bout par lequd oo 
a conunencé à la fabriquer, et chef d*un bandage Tune de ses extrémités. On 
disait traire à chef une emprise pour mener à bout une entreprise; venir à citj, 
issir ou eissir à chef, pour venir à bout. Ces façons de parier nous montrent 
comment on est arrivé à former notre verbe achever. En espagnol, on dit 
acoèor pour achever, finir, terminer, et cabo pour bout, fin, terme. Le pri- 
mitif coput a le sens opposé, celui de commencement : A capite ad calcem, du 
commencement à la fin. 

Sage est œste jeiu e macaignc ; 
Quant «itre mains a une ovralgne , 
Malt la sievent bien à chef traire* 

(CkroH, du éae$ diNorm. t. II, p. «6.] 

Bien en sorent à chef eissir. 

{Ihid. t. n, p. S99.) 

La oeintore voleit ovrir, 
Mes il n*en pot à chief venir. 

(Mtrit de FraoM, t. I, p. 10t.) 
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pr, adoucir, affadir, affilier, affaiblir, agenouiller, agrandir, 
gripper, allumer, allonger, amaigrir, amasser, anoblir, anuiter, 
j^)esantir, apprivoiser, arrêter, arranger, arriver, assembler, as- 
ommer, assortir, attabler, attraper, attendrir, avérer, etc. 

III. — AMBi, AMB, AM, AN; omU, omb, am, an. 

Les particules inséparables ambi, amb, am, an, qui sont 
i la fois latines et françaises, paraissent tenir à ambo, deux, 
it au grec dfi(p), autour; elles représentent Fidée d*ètre ou 
le se diriger de deux côtés, de plusieurs côtés, de tous 
rôtés; eUes ajoutent à Tidée principale du mot simple celle 
le circuler, d*entourer, d*envelopper. 

.HBiGUUS amhiaxi. Qui présente deux sens tels, qu*on ne 

sait lequel des deux conduit à la vé- 
rité ; de ambi et ago, je conduis* 

lmbAGES ojnèAGis. Circuit ou circonlocution que Ton em- 
ploie avant d*arriver au fiât; amb, 
ago. 

uiPlTTARE ampuTBR . Couper un membre en tranchant les 

chairs circulairement ; de am et pa- 
(areg couper. 

laFRACTUOSUS. . . . anpRAcruBDX. Brisé dans plusieurs endroits; on et 

Jraetuosus, inusité, pour/ractai. 

IV. — ANTB , ANTi ; onté, anti, an. 

Le préfixe ante, anti, sert, dans les composés latins, à 
marquer primauté dordre, soit dans le temps, soit dans 
*espace, c'est-à-dire lantériorité ou Tantécédence, si Ton 
/eut bien me permettre de hasarder ce mot. Anté, anti, an, 
3nt la même valeur dans les composés français. 

imteCEDENS , ENTEM. antécijywn . Qui va devant; de mtt et cedens. 
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AMTiCIPARE . '. anfÎGiPui . Prendre avant; anu et capot, 

.amtbGESSORES oncÂTHBS. Geox qui nous ont précédés; oalf et 

cedere. 

Nous avons formé , par analogie , antédiluvien, antichambre 
et antidater, qui nont point de correspondants en latin. 

Il ne faut point confondre anti, formé de ante, avec ud 
autre anti, qui est le grec dur) et qui marque généralement 
l'opposition. Les mots français dans la composition desquels 
entre ce dernier préfixe sont de création moderne; tels 
sont : antipode, antiphrase, antipathie, etc. 

V. — BENE ; béné, bien. 

Dans les composés latins, hene ajoute à Tidée principale 
exprimée par le mot simple f idée accessoire d une manière 
d*être ou de faire bonne, convenable, avantageuse, favo- 
rable, agréable. Dans les composés français, bene est rendu 
par béné ou par bien, représentant la même idée que f ad- 
verbe latin. 

beneDIGTIO 6^/dictio!I . Ce qui est dit pour le bien de quel- 
qu'un ; de hene et de dicûo, 

bsnbVOLUS héné^OLE, Qui veut du bien; hene et volo. 

bbnbFAGTUM 6îfnpAiT . Fait qui est à Tavantage de quelqu'un; 

de hene et defactam. 

Par analogie , nous avons formé quelques composés fran- 
çais dont les correspondants n existaient pas en latin; tels 
sont: bienheureux, bienséant, bienvenu, etc. 

VI. — bis, Bi; bis, bes, bi, he, bar, ber, ha, b. 

Dans les composés latins, bis, bi, marquent le redouble- 
ment, la duplication, la réitération, etc. ik entrent prin- 
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dément dans la composition des mots désignant un objet 
né de deux parties semblables ou ayant une de ses par« 

double. Le préfixe latin se présente, en français, sous 
formes his, bes, bi, be.bay b. JBîssextuu, 6Î5AGUta, 6îpes, 
, &ISACGIUM, qui est dans Pétrone, 6îlanx, gis, 6îeota, 

se trouve dans le code théodosien, nous ont donné 
lexte^ hesaigaé, hipède, bissac et besace, balance, hnmetie. 
brouette était autrefois une espèce de petite voiture à 
Lx roues, une sorte de tombereau servant à transporter 

provisions. On dit en patois wallon bérouette. 

Qui lors veist par les charrieres 
Genz armez avant et arriéres 
En flotes, comme bergeries 
Issir hors des herbeijeries , 
Chars charchiez d*armes ateler 
£t destriers de pris enseier, 
Viandes mètre sus brouetes 
£t il oLst bruire charretes , 
Chevaus henir et trompes braires. . . 

(Branche des royaux Ugntujes, t. II , p. 407.) 

W analogie , nous avons formé quelques composés fran- 
dont les correspondants n existent point dans le latin. 
:uit, pain en forme de petite galette auquel on a donné 
X cuissons pour le durcir. Bisaïeul, aïeul au deuxième 
ré. Biscornu, au propre, qui présente deux saillies avan- 
i en forme de cornes; au figuré, irrégulier, baroque^. 
long, oblong, proprement deux fois trop long; italien, 
mgo. Bajoues, autrefois les deux joues, les deux paities 
raies de la tète des animaux; il ne se dit plus aujourd'hui 

Biicorna n*a point M formé du iatin bicornu, mais de (if et de Tadjectif 
^ais cornu. 
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que du cochon ^ Bisioumer, tourner une diose dans un sem 
opposé à celui où elle était tournée d*abord « renyener et, 
par extension , déformer. On a dit autrefois bestonmer. 

De ber pour bis et de lamen nous ayons fSdt berlae, lueur 
passagère » incertaine et trompeuse qui fsit voir double; nom 
avons dit barlue (voir Nicot); itsdien, barlume; eqpagnolr 
vislambre, prononcé bisloambre. 

VII. — >GiRCUM, ciHGO; circoii, circu. 

En latin , le préfixe circvan , circu , sert à marquer TactioD 
d'environner, d*entourer, ou Tétat de ce qui environne, de 
ce qui entoure; au figuré, il sert à indiquer Tacte par le- 
quel l'esprit examine un objet sous toutes ses faces et en 
fait pour ainsi dire le tour, afin de le considérer sou5 tous 
ses points 4^ vue. En finançais, le préfixe circon, circu, rt- 
présente les mêmes idées. 

circomSCRIBERE . . . circonscRiRE . Décrire une iigne autour, côriiiRet 

scnhtre, 
circumSTANCIA .... circonsTAHCB . Ce <{ui se trouve placé autour d^anfiùt; 

circum et tiare, 
cirgomSPECTIO . . . circoRSPBcnoN. Action de considérer tout autoor de 

soi; circum et ipeetio, 
cincuITUS circaiT. Ligne décrite en allant autour; cirem 

et itus, formé de ire g aller. 

Par analogie, nous avons formé le composé circonvoisin, 
qui est un mot purement français. 

VIII. COM, GON, COL, COR, CO; COm, COn, col, COT, CO. 

Le préfixe latin et français com, con, col^ cor, co, dérive 

' Mettras-tu Thaim en ses narines (du Léviathan ) , ou perceras-tu ses hQJom 
d*une espine"? ( Traduction du Livre de Joh, chap. xl, V, ui, citée par Le Ducbit) 
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m, avec; il est diversement modifié, selon que le 
impie auquel il est joint commence par telle ou telle 
nne. Dans Tune et dans l'autre langue, ce préfixe re- 
ite une idée d'ensemble, d'agrégation, d'assemblage, 
Uection, de réunion, de rapprochement, de cumida- 
de complexité, de pluralité, de tot^té, d'amplifica- 
de continuité, d'instantanéité, de relation entre les 
I objets qui se trouvent compris dans une même 
, etc. 

n coinpATiR. Sou£Bnr avec; cumeipati 

[GERE cofiJOiaDRB. Joindre avec; cnm eijungen, 

rriO, ONEM. . . coIlbctior. Réunion de choses recueillies; curn ei 

lectio, de légère, cueillir. 
DERE corBODBK. Ronger d*une manière continue; corn 

et rodere, 
LENS , ENTEM. . . conàtjon . Qui se tient avec ; corn et hment. 

même préfixe a servi à former un certain nombre de 
osés qui sont particuliers à la langue fi*ançaise et que 
e retrouve pas en latin : coaccasé, coadjuteur, combattre, 
ler, commensal, commère, compagnon, compatriote, corn- 
complanter, condescendre, confrère ^ confronter, contour- 
oordonner, correspondre, etc. 

IX. — CONTRA, GONTRO; coutra, contre, contre, 

préfixe latin contra, contre, sert à former des composés 
ésignent des objets, des qualités, des faits ayant une 
^re d'être ou une situation opposée à celle des objets, 
ualités , des faits exprimés par le mot simple auquel le 
e se trouve joint. On se sert en français de contra, 
>, contre, dans les mêmes cas et pour le même usage. 
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gontraDIGTIO cofitraDiGTioii . Action de dire quelque chose en oppo- 
sition de ce qui a été dit; cojiire et 
diedo. 

GONTBoVERSARI. . . . confrofnsiB . Traiter un sujet d*une manik« oppo- 
sée à ceile dont un autre la traité; 
contra et versari, 

gortiiaVENIRE coiUivTENiR. Venir en opposition à; contra ettaârr. 

On a formé au moyen du mémo préfixe plusieurs com- 
posés qui sont propres à la langue française : contrecarrer, 
contrefaire, contremander, contrevent, etc. 

X. — DE; de, des. 

En latin le préfixe de est destiné spécialement à marquer 
réloignement, Técartement, le mouvement de haut en bas, 
le rapport du point de départ au point d*arrivée. De ces 
idées, Tesprit a passé à d'autres idées ayant avec les pre- 
mières une relation plus ou moins éloignée. D*une part, ce 
préfixe a servi à représenter Tidée de déviation , de passage • 
dun état à un autre, de changement, de mutation, de dé- 
croissement, de privation, de négation; il est entré dans 
la composition de beaucoup de mots ayant une signification 
contraire à celle du mot simple auquel il est joint, ou du 
primitif dont celui-ci dérive; en sorte que si le simple signifie 
faire une chose, le composé signifie souvent défaire cette 
même chose. 

D autre part, de marque le passage successif d'un pointa 
un autre, la gradation, la progression, le développementi 
laccroissement , l'aboutissement, la limitation, etc. L'idée 
du composé devient plus précise que celle du simple; sa 
signification est plus particularisée, plus spéciale, plus 
déterminée. 
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firançais on se sert pour le même usage , et à peu près 
es mêmes cas, de de devant une consonne, et de des 
t une voyelle ou une h muette. De a perdu son e dans 
dérivé de deaurare, que Ion trouve avec la même signi- 
n dans Tertullien, De idolatria, chap. vin. 

tRE (i^RiTER . Éloigner de la rive; de et ripa, rive. 

<DER£ descEHDUE . Aller en bas ; de et scandere. 

Tare cI^ORTER. Porter d*un endroit à un autre; de et 

portare, 
ERE, dePOSITUM. dépOSBA. Poser dans un lieu; de et ponere. 

ŒRE <2^RIMER . Presser en enfonçant; de eiprbnere, 

SCERE c^CRoiTRE. De de et crescere, croître. 

EilARE <2f FORMER . De de et formate, 

ATUS déskKMÈ, De de et armatas, 

TARE (2^ASTER. Ruiner complètement un pays en le 

ravageant; de et vattare. 
ARE <2fV0RER. Avaler avidement, entièrement; de et 

vorare, avaler sans mâcher. 

IBERE i^CRiRE. De de et scribere, écrire. 

ARE (Uhoter. De de et notare, noter. 

lAARE décuMZR» De de et clamare, crier. 

lARE (/Ligner. De de et signare, faire un signe, une 

marque. 

iSTRARE d^MONTRER. De de et monstrare, montrer. 

ERE d^ooER . De de et vovere, vouer. 



f 



•US avons formé au moyen de de, des, un très-grand 
»re de composés français dont les correspondants ne 
3uvent pas en latin : débander, débarquer, débarrasser, 
're, déborder, déboacher, déboucler, débrider, décacheter, 
iper, décapiter, déceler, déchaîner, décharger, déchiffrer, 
fer, déclouer, décompter, découdre, découper, décrocher, dé- 
décuver, défeuiller, déjigurer, défriser, défricher, défrayer, 
er, déganter, dégarnir, dégorger, dégoutter, dégrever, dé- 
r, déjeuner, délaisser, déloger,, démancher, démarieTf dé- 
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marqaer, démêler^ démembrer, démentir, démonétiser, déuitanr, 
déniaiser, dénombrer, dénouer, déparer^ dépasser^ dépaoer^ dé- 
payser, déplacer, dépoter, déraisonner, déranger, dérégler, dérober, 
dérouter, désancrer, désarçonner, déshabiller, déshériter, désobéir, 
désorienter, désorganiser, dessoûler, désunir, détacher, déteindre, 
déterrer, détremper, détromper, dévaliser, déverrouiller, dévisa- 
ger, etc. 

XI. — DIS, DiP, Di; dis, dif, di. 

En latin et en français la particule inséparable ois devient 
(Ij^ devant un /et di devant certaines autres consonnes. Cette 
particule parsdt tenir à duo, deux, et au grec Sk, deux fois; 
elle marque la division , la distinction , la séparation , Técar- 
tement, la dispersion, le fractionnement. On passe Osiciie- 
ment de Tidée de séparation, d*ablation à Tidée de priva- 
tion, de négation, d'opposition; aussi dis représente-t-il ces 
mêmes idées; plusieurs composés dans lesquels il entre ont 
une signification contraire à celle des mots simples auxqueb 
ce préfixe se trouve joint. 

DisCERNERE discEtMEK. Voir d*ane manière distincte; dis et 

CtTMTt. 

oisTRAHERE iZûtbaire. Tirer séparément; dis et trakat. 

DiGRESSIO c2(6RcssiO!i . Écart que Ton fait loin de son sujet; 

dis et gressio, de gradi. 

DisSEMlNARË «iûsÂMiNER . Semer çà et là ; dis et semùian, 

DisTRIBUERE (Iûtribueb. De dis et trihaert, donner, accorder. 

difFAMâRE di/*FAMER. De dis eifama, réputation. 

DisSENTIO dissBNSiON . De dû et sentire, sentir, penser. 

difFIGILIS difriciiE. De dis eifadlis. 

Nous avons formé au moyen du préfixe dis plusieurs com- 
posés qui n existent point en latin : difforme, discontinuer, 
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iiseourtois, Hscrédit, discalper, disgrâce, disloquer, disparaître, 
dùpmportion, diverger, etc. 

XII. — B, BX, BF; e, eœ, tf, et» est. 

Lia préposition latine e, ex, devient ^en composition 
lorsqu elle se trouve jointe à un primitif commençant par 
un/. Dan$ les composés français, elle est représentée par e, 
ex^ ef, es, ess. Dans Tune et lautre langue, ce préfixe mar- 
que mouvement de dedans en dehors; il représente Tidée 
de sortie, de déjection, d*expulsion, d'extraction, d'ablation; 
l'idée de mouvement accompli de dedans en dehors a con- 
duit à l'idée d'aboutissement, de résultat obtenu et, par 
suite, à celle d'augmentation, d'excès, de surabondance. 

ExCURSIO esBcuRSioii . Course faite à Textërieur; ex et canio, 

epFUSIO 0/fusion . Épanchement d*un liquide hors du 

vase qui le contient; ex eifusio, 

tvHALARE «THALEB . Laisser échapper hors de soi des va- 
peurs , des odeurs , etc. ex et halare, 

BxSUFFLARE etsooFFLBa . Ex et sufflure, 

&LIMINARË ^IMIMER . Mettre hors du seuil ; de e et limen. 

BiSTIRPARE erriRPER . Arracher quelque chose jusqu*i la ra- 
cine, conune on arracherait iinc 
souche; ex et tùrps, souche. 

BxTENUARE eânrÉiiUER. Afikihlir jusqu^à Tëpuisement; ex et 

tennare, dérivé de tenais, 

BxAUDIRE fjPAucBR. Écouter jusqu'au bout une prière, et, 

par suite, accorder ce qu*on de- 
mande ; ex et audire. 

ExUBERANS exuBÊKAirr . Abondant au delà du nécessaire; ex et 

jihenuis, de uherare, abonder. 

Nous avons formé au moyen du même préfixe un bon 
nombre de composés français dont les correspondants ne 
se trouvent point dans la langue latine : ébourgeonner, ébran- 
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1er, ébraiter, écarter^ échoir, écimer» écorner, écosser, écom, 
écoaler, écourter, écrémer, écroûter, effiler, effeuiller, efflaïuiuert 
effronté, égorger, égosiller, égoatter, égrapper, égrener, égrager, 
éhonté, élancer, éloigner, émier, émotter, épancher, épargner, 
épointer, époudrer, épouiller, époumoner, épousseter, épucer, épmr 
ser, essorer, essoriUer, essoucher, éiéter, éventrer, exhausser, 
exhumer, exproprier, etc. 

Extra , formé de ex et de trans , n est entré que dans un 
fort petit nombre de composés français, dont aucun n'est 
bien ancien dans notre langue. Extraordinarius nous a donné 
extraordinaire, et nous avons formé par analogie extravagant, 
extravaser, extrajudiciaire, 

XIII. — FOR ; for, four, fau. 

Le latin n*a d autre composé de foras que forinsecus, de 
dehors, par dehors, formé déferas, de in et de secus. Le 
français, au contraire, a plusieurs mots dans la composition 
desquels entre cet adverbe représenté peLvfor, four, fau. Ce 
préfixe sert à marquer une action ou une chose faites hors 
de certaines bornes soit physiques, soit nnrorales. Forfaire, 
faire quelque chose qui est hors des bornes du devoir; /or- 
fait, de for et du substantif /art. Forlancer, lancer une bête 
hors de son ^te. Forjeter, se jeter en dehors de Talignement 
ou de laplomb, en parlant dune muraille. For/z^n^r, faire 
quelque action honteuse en dehors de la réputation hono- 
rable de son lignage, de ses ancêtres. Forcené, qui est hors 
de sens, insensé ^ Fourvoyer, mettre quelqu'un hors de sa 
voie. Faubourg, boiu^ bâti hors de l'enceinte d'une ville. 
Pour l'origine de ce dernier mot, voir ci-dessus, p. 180. 

^ Séné signiGait autrefois qui a du sens, sensé; eifonené, qui est hors de 
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Noire préposition hors, autrefois /ors, dérive de foras: 
tUe a servi à composer la préposition hormis, qui signifie 
iroprement mis hors. Tous sont venus hormis vous, c est-à- 
lire vous mis hors de compte, hors du nombre, 

XIV. — IN, IM, 16, IL, iB; iR, im, ig, il, ir, en, em. 

En latin, in, employé comme préposition, est le signe 
le deux rapports différents; construit avec \m ablatif, il 
xprime un rapport de contenance : est in urbe, il est dans 

eus, insensé. Dans la suite, on a pris celui-ci pour un dérivé de force, et Ton 
éaii forcené, comme nous le faisons encore. 

Faillent-nus dune humes forsenez , c pur ço Tavez mened <{u*il se desved 
levant mei. (Livre des Rois, p. 85.) 

An desunt nohis furiosi , qaod introduxisti istum, ut fareret, me prtesenk. 

Aussi oom •*de &utfonendt, 

( TovniewflMiil <le VAnUdiriit, Reins» i85i, p. 63.) 

Folie est iot^onfonênéê; 
Fob qui a la rage dervëe 
'Et cort tos nos aval la prée , 
N*en lui vestir ne met content , ' 
Droiz en dit la reson tené* : 
Ne te pren à loi por rien née. 

(iVbav. r$euul dt mmIm . i. II , p. i38. } 

Son sala li rend Berte, comme sage et tenét, 

(A*m. d» BtH*. p. 68.) 

On trouve la locution issir fors de sau, littéralement sortir hors du sens, 
inai que le composé horsdussens (hors du sens), ayant la même signifîcation 
jpiefarsené, 

Istifors dt son sens et fa en dervoison. 

( Ckron. de du Gvmc/im . t. I , p. a36. ) 

Dont deviegne-jou aosû fais 
Que fu li horsdassens ennait. 

( TKiitnfr, am tMj$n iy$, p. 89. ) 
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la ville; construit avec un accusatif, il exprime un rappoct 
de tendance : it in urhem, il va à la ville. In, emplojé 
comme préfixe , représente les deux mêmes idées , ainsi que 
quelques autres qui s y rattachent et qui se présentent à 
l*esprit à propos des deux premières. D'une part, in entrera 
dans les composés pour marquer la contenance « la situa- 
tion interne, Tintroduction , la pénétration, l'application, 
Tapposition , la superposition , l'adhérence , etc. D'une autre 
part, ce préfixe marquera la tendance vers un but, ie 
passage d'un lieu dans un autre, le rapport du point de 
départ au point d'arrivée, le terme, l'aboutissement, le 
résultat, etc. 

Enfin, le préfixe in a un autre rôle tout à fait indépen- 
dant des deux premiers , il marque la privation , la négation; 
les composés dans lesquels ii se trouve signifient le contraire 
de ce que signifie le mot simple. Cet in, privatif, parait 
tenir au gothique inah, à l'allemand ohne, au latin sine, au 
grec ivev, au sanscrit an, qui tous signifient 50115. Le préfixe 
privatif se trouve avoir le même emploi , le même sens et 
une forme assez analogue dans les différentes langues indo- 
européennes. En sanscrit c'est an, a : onuccAS, petit, de 
uccas, grand; onantas, infini de nantas, fini. En grec dv et 
à : èvJj^ios, indigne, de ëj^ioç, digne; ifiépialoç, indivisible, 
de (leptalbs, divisible. Loin d'admettre, comme on le fait 
généralement, que le v soit euphonique dans ôv, je crois au 
contraire qu'il a été supprimé lorsque le simple commençait 
par une consonne, ainsi ^ia1b§, croyable, 'xjpv</lh9, utile, 
dont a formé imalos, incroyable, &)(jpifi(/los , inutile, au lieu 
de Avmalos, iv^fnt/los, qui eussent été trop rudes. Et ce 
qui confirme cette opinion, c'est que vb ou vn a la même 
valeur primitive que av : viyXei)^, impitoyable, de IXeof, 
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rffxepSfj^, improductif, inutile, de xépSosy gain, pro- 
)rofit, utilité. En gallois et en bas-breton, ie pré- 
îvatif est an, comme en grec; en irlandais et en 
$, ain; en gothique, en tudesque, en anglo-saxon, 
mand, en anglais et autres idiomes germaniques; cest 
hollandais, on, 

atin, le préfixe in se présente sous les formes îm, ig, 
«Ion que le mot simple auquel il est joint commence 
le ou telle consonne. En français , il subit les mêmes 
)ns dans les mêmes circonstances; de plus, il estsou- 
iprésenté par en, em. 

SRE mcLORE . Clore dans , fermer dans; in et dadere, 

que Ton trouve employé poar cUm» 
dere. 

iRE imPLiQDER. Plier dans; in et pUcare, 

10 îmMBRSiON. Action de plonger dans; in et merm. 

INS iimiRBiiT. Fixé à, auprès, contre; m et hmreni, 

no incuBATiON . Action de se coucher sur ; ûi et ca&alto. 

ERE ifiscRiRE. Écrire sur; îa et saibere, 

[O irRUpnoN . Action de briser les obstades, les bar- 
rières, pour se précipiter vers; m 
et mère. 

ARE imPLORBR • Adresser en pleurant des supplications 

i quel<{u*un ; m et phrare, 
RE inDUiRE. Amener par le raisonnement une con- 
séquence d'un fait établi ; in et </■• 
c€rtm 

MARE enFLAmiER. Mettre en flamme; de in etjlaavma, 

HKKE î/lomineb . Donner de la lumière à; in et lumen, 

E fmpuR . Rendre plein ; de in et plenui, 

]S iairsTE . De in privatif et dejastus, juste. 

a\S i^NOBLB. De in privatif et de nohiUs, noble. 

\S envEMi . De in privatif et de amicns, ami. 

préfixe est entré dans un très-grand nombre de corn- 
français dont les correspondants nexistent point en 



290 SECONDE PARTIE. LIVRE I. 

iatin. Incivil, incompétent, incurable, inébranlable, inépuisable, 
inexact, infaillible, inoccupé, insaisissable, installer, ûitimiier, 
immatériel, immoral, impalpable, impardonnable, impartial, 
impayable, impérissable, impersonnel, impitoyable, implanter, 
illégal, illégitime, illisible, irréguUer, endosser, enfermer, en- 
ferrer, enfiler, enfourner, enfuir, engager, engaîner, engourdir, 
engraisser, engrener, enjamber, enjeu, eryoliver, enjoué, enlai- 
dir, enlever, ennoblir, ennui ^, enorgueillir, enraciner, enrager, 



' Le français ennai, le provençal ennué, Tespagnol et le portugais eiio/o, 
proviennent de in et de <{uelquc dérivé barbare formé de noam; de ce dernier 
les Italiens ont (ait noia. Anciennement , ennui signifiait préjudice , tort porté 
à qaelqa*un. Par une métonymie de la cause pour Teffet, ce mot fut ensuite 
pris pour déplaisir, cbagrin ; nous disons encore dans ce même sens : Cettr 
affaire lui a donné bien des ennuis: adoucir les ennuis de la vieiliesse, de tabsence, 
du pouvoir, etc. Enfin ennui, employé dans une acception restreinte, en est 
venu à signifier le plus ordinairement une sorte de déplaisir éprouvé par suite 
de la lassitude , de la fatigue d*esprit causée par une chose dépourvue d'intérêt, 
monotone, fastidieuse ou trop prolongée. Emuler a passé de même d'accepdoo 
en acception à celle cpie nous lui donnons aujourd'hui. Ce veii>e signifia 
d*abord nuire, préjudicier, porter tort, incommoder, fatiguer; ensuite, caaser 
du déplaisir, du désagrément, déplaire. 

Qui ennuy (tort) £ût, ennay requiert. 
Et feras doit estre qui fiert. 
(Itopct, (Un* 1m Fables inédites, pnbli^M par M. Robert , I. II , p. ^67.] 

L'oftle li reqnist : Biaa aire, par amoar vous requicr 
Qae cheens ne Inr faites ennuy (tort) ne destourbier. 

( iVoav. neuêil d» toniu, etc. t. I , p. 9. ) 

L*on ne doit pas amer cdoi 

Qui ha joie d*aatnii snniu (défdaisir). 

(Lt Lhn dê$ proMt^u froaçaiê , par U* Ro«x de Lincy, t. II, p. sgS.) 

Folie est d autrny ramposner. 
Ne gens de diose araisoner 
Dont ils ont anai (déplaisir) ou vetgoigne. 
( Falliaux «I cohUm . t. I , p. 100. ) 

f Auguste escrivit des vers contre Asinius Pollio; et moy, dit Pollio. je me 
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nroyer, enregistrer^ enrhamer, enrichir, ensabler, ensacher, en- 
tmglanter, ensoafrer, entabler, entailler, entasser, enterrer, en- 
oHer, envenimer, envisager, envoyer, emballer^, embarguer, 
mkarrasser, embàter, embaumer, embellir, emboîter, emboudîer, 
mboarber, embraser, embrasser, embrocher, embrouitter, emmai* 
}rir, emmancher, emmener, empailler, empaqueter, empâter, ent- 
)aamer, empester, empocher, empoigner^ empoisonner, empois- 
onner, empourprer, emprisonner, empuantir, etc. 

XV. — INTBB, INTEL; ifiter, intel, entre, entr. 

En latin, le préfixe inter devient intel lorsque le mot 
impie auquel il est joint commence par un l; en firançais, 
1 présente les deux mêmes formes , et , en outre , celles de 
mtre et de entr. Ce préfixe marque Toccupation totale ou 
[partielle d'un espace compris entre deux limites ou d*une 
période comprise entre deux époques. Inter représente 
encore certaines idées réveillées dans l'esprit à propos de 

« 

tais : ce n^est pas sagesse d*escnre à Venuj de celui qui peut proscrire. » (Mon- 
taigne, iiv. m» chap. VII, p. 683.) 

La lîmaee gete son cors 
Da Teacdope toate fort 
Par le biant tant; mes par la ploie 
Hentre ens, quant ele li onai* (lui nuit, FincoaiaBode). 
(RotsUiir, i. II, p. ai6.) 

— Gomment va nos affaires? 

— Biaus ostes, voos ne devés waires ; 
Vous finerés (payeras) monlt bien chaîens; 
Ne vous anait (dë|^t) mie, gU pens; 
Vous devés zij sols à mi. 

( Thiétnfnmfmii am wuj$m â^a . p. S8. ) 

* Ceux qui ne voient qne du grec dans notre langue font venir ennui de 
iwh, chagrin, et emballer de ifiSéXXitPt lancer dans. Emballer, c'est mettre 
dans une halle ou ballot, comme empocher, mettre dans la poche ; embourser, 
mettre dans la bourse; emfMUfueter, mettre en paquet, etc. 

>9- 
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celles que je viens d^indiquer. D'une part, il est le signe de 
l'idée de terme moyen entre deux extrêmes, d*état inter- 
médiaire, de rapport entre des objets distants les uns des 
autres , ou seulement distincts les uns des autres ; d*autre part, 
ce même préfixe marque la séparation , le partage , la sds- 
sion, la distinction, etc. 

iiiterVâLLUM wteryhLLE. Espaceeatredeux lieux, période entre 

deux époques; c*est proprement un 

espace entre deux palissades; de 

inter et vallam, 
interREGNUM internàBnE, Période entre deux règnes; ûitfr et 

regnum. 
iiiterPOSITIO mtcrposiTiON . État d*une chose posée entre deux 

autres ; inter et positio. 
interMISCERE fntmiÈLER . Mêler certaines choses parmi certaines 

autres ; inter et miscert. 
intkrVENIRE iiitervENin. S'avancer entre deux personnes pour 

servir d'intermédiaire entre elles; 

inter et venire. 
irterRUMPERE interROMPRB . Rompre une chose de manière qu on 

en sépare les parties; inter et nm- 

pere, 
intklLIGENS intelhiQEKT. Qui sait faire la distinction des choses 

et choisit, entre plusieurs, les unes 

de préférence aux autres; de intn 

et lefjens, choisissant. 

Ce préfixe a servi à former un certain nombre de com- 
posés qui sont particuliers à notre langue. Interligne, entre- 
couper, entrefaite, entregent, entrelacer, entrelarder, entremets, 
s'entremettre, entrepas, entreprendre, entresol, entretenir, entre- 
voir, entrouvrir, entr aider, entr aimer, etc. 



XVI. — INTRO; intro. 



En latin et en français le préfixe intro marque le passage 
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de dehors en dedans. Il n entre que dans un petit nombre 
de composés dans Tune et l'autre langue, mais particulière- 
ment dans la nôtre. 

iimoDUCERE mtroDOiRB. Amener dans rintërieur; intro et ia- 

ctrtm 

iNTRoMISSIO iiUroMissiON . Action de jeter, d*injecter dans Tinté- 
rieur ; intro et missio. 

XVH. — MALE; molé, mal, mar» maa. 

Dans les composés latins maie marque une manière d*être 
ou de faire mauvaise, inconvenante, préjudiciable, défavo- 
rable, désagréable, défectueuse, ou bien une qualité con- 
traire , opposée à celle qui est exprimée par le mot simple. 

Dans les composés français, maie est rendu par malé^ mal, 
mau, et quelquefois par mar dans notre ancienne langue. 
Ces préfixes représentent les mêmes idées que le préfixe 
latin dont ils proviennent. 

xialeFICIUM 9uiI^iCE . Action par laquelle on fait du mal i 

quelqu*un en employant des moyens 
surnaturels; de maie eifacere, 

mâlbSANUS malsAin. Qui n*est point sain; de mole et de 

sanus. 

maleDICERE mauDiRB. De maie et dicere. 

Nous avons formé, par le même procédé, un certain 
nombre de composés purement français, dont les correspon- 
dants nexistent point dans le vocabulaire latin. Malfamé ^ 
malade ^j malgré, malgracieux, malhabile, malhonnête, malin- 

' Malade, italien malato, provençal malaout, signifient ëtymologiquement 
mal disposé , indisposé ; ils sont composés de maie et de optas. On trouve mal- 
aptes dans le plus ancien monument de la langue d'oc qui nous soit parvenu. 

L'om vë n omc quiiliu e dolent; 
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tentionnéf malentendu, malpropre, malverser, malencontrt, 
maagréer^, maussade composé du préfixe imm et de FancieD 
mot sade [sapidus], signifiant qui a une saveur agréable, 
suave , et par extension agréable en général , doux , aimable, 
gracieux, etc. 

Telle odeur va celle onde faisant; 
Dieu! si est la fontaine tade. 
Où le sain tost défient malade. 

( Roman de la Rose, cité par Roquefort , art. Saie. ) 

Ce me fait estre en desespoir 
Que je ne puis nul bieau semUant 
De la sade blondete avoir. 

[Chansons de Thibault de Champagne, édit. de Reims, 1 85i, p. 34) 

Il estoit miste, gent et sade. 

(Villon, Repas franches , p. 388, v. 5s8.) 

La forme mar servait à former le composé marvoyer ou 
marvier, qui signifiait anciennement entrer dans une mau- 



O et maiapUs, o altre pies k) té. 

{PoimêtUBoèet.yt, ia6.) 

■ L*on voit un homme captif ou dolent; ou il est malade , ou un autre le tient 
prisonnier. » 

En langue d*oîl , on disait anciennement ate pour apte, dispos. 

La main ke Ten use {dont on fait usage) plus ate Tavum veue. ( TradBCtion 
des distûiues de Coton, dans le Livre des proverbes français, de M. Le Roux de 
Lincy, t. II, p. 37s.) 

* Pour Torigine du verbe maugréer, voyes ci-après Malgré parmi les prépo- 
sitions, liv. n, chap. II, sect. 11. 
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vaise voie, prendre une mauvaise direction, s*égarer dans 
ses paroles ou dans sa conduite, extravaguer, devenir fou^. 

Et Pépins a td duel à poi qu*il ne marvie. 

(BerU aas gjwu pUs, p. i93.) 

Quant ilz Tirent que par ung seul homme eulx dix estoient des- 
confis , et les autres qui devant la porte estoient , cuiderent tous mar- 
voyer, (Roman de Gérard de Narval, cité par Roquefort, art. ilfar- 

voyer,) 

Mar entrait également dans la composition de marmite ^ 
adjectif formé de maie mitis. On en fit le dérivé marmiteux. 
Lun et Tautre signifiaient qui affecte une fausse douceur, 
qui fait le doucereux, i*hypocrite, le patelin, le bon apôtre, 
qui cherche à s attirer la confiance par de faux dehors de 
piété, ou la conunisération par de fausses apparences de 
souffrance et de misère. 

Car bien sou (je sus) faire le marmite. 
Si que je resembloie hermite. 
Celui qui m^esgardoit de fors ; 
Mais autre cuer avoil ou cors. 

(Rutebeuf, t. II, p. 76.) 

Tieux fet le simple et le marmite 
En cui orgueil maint et habite. 

[Comment Théophilus vint à penitoMce , à la suite 
des Œuvres de Rutebeuf , t. II , p. 3a 1 . ) 

Papelardie crt apelée; 

' Mar, employé séparément et comme adverbe , signifiait mal , à tort , mal à 

propos. 

E diftt al rei : Jà nuw crerei Manflie. 

{Ckans, dt Roland, tt. xiy. ) 

Jà mar en auras espérance. 

( C&roii. du dm$ de Normand»», 1. 11, p. 19$.) 
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« 

C'est cde qui en recelée , 

Quant nus ne s*en puet prendre garde , 

De nul mal-faire ne se tarde. 

El fait dehors le marmitêas, 

Si a le vis simple et piteus , 

Et semble sainte créature ; 

Mais sous ciel n*a maie aventure 

Qu*ele ne pense en son corage. 

( Rom, de la Bose, édit. Méon , 1. 1 , p. 1 9. ) 

Nous avons conservé marmileux en le détournant un peu 
de son ancienne signification. L'Académie donne pour dé- 
finition de ce mot , piteux , qui est mal sous le rapport de 
la fortune ou de la santé et qui s en plaint habituellement 

xviif. — MIS; mes, me. 

Notre préfixe mes, me ajoute au mot simple à peu près 
la même idée qui est représentée par le préfixe mal, au point 
que certains primitifs reçoivent lun ou Tautre de ces pré- 
fixes pour former des composés ayant la même signification; 
nous disons mxilcontent, malséant, malaise et mécontent, mes- 
séant, mésaise. Ce dernier est vieux et peu usité aujourd'hui. 
Toutefois on doit remarquer que, dans plusieurs composés, 
mes 9 me, marquent plus particulièrement que Tidée expri- 
mée par le mot simple est prise en mauvaise part ou bien 
dans lui sens contraire. 

Les rapports de signification et de son qui existent entre 
mal et mes, me ont fait admettre qu'ils dérivent tous égale- 
ment du latin maie. Mais je crois avoir suffisamment démon- 
tré que mes, me, proviennent du tudesque mis, qui avait la 
même valeur et le même emploi dans la langue des Francs. 
(Voir I" partie, p. 576.) 
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En ajoutant mes, me au commencement d*un mot simple 
nous avons formé mésalUer, mésarriver, mésaventure , mésesti- 
mer, mésintelligence, messéant, méconnaître, mécontent, mé- 
compte, mécréant, médire, méfait, méfier, mégarde, mépriser, etc. 

XIX. MOLTI ; mtthi. 

Multum ou multo, beaucoup, devenaient en composition 
multi, qui ajoutait à l'idée propre du mot simple celle de 
nombre considérable et indéterminé. Ce préfixe servait à 
former plusieurs composés latins. Il ne nous est guère resté 
que dans quelques termes de science assez modernes, dont 
les plus connus .sont multiple, multiplier, multiplication, for- 
més de multiplex, multipUcare , multiplicatio. 

XX. — NE, NEG, H; ne, neg, n. — non; non. 

Dans les composés latins, ne, neg, n, ainsi que Tadverbe 
non , marquent que le mot simple est pris dans un sens op- 
posé à celui qui lui est propre. Le français a conservé à ces 
préfixes la même forme et la même valeur qu'ils avaient en 
latin. 

rbUTER neuTRE. Ni Tun ni fautre; de ne et uter, 

REoOTlUM iUf;^0CE . De nt^ pour nec et otiam, 

nULLUS nuL. De ne et ullxu, 

honNIHIL De non et nxhih 

Ne est entré dans le composé français néant, dont lecor- 
respondant ne se trouve point en latin. Les Italiens disent 
niente dans le même sens, et ils disaient autrefois neente, 
ainsi que le remarque le dictionnaire de la Grusca. Ces 
mots ont probablement été créés par les philosophes du 
moyen âge ; ils sont formés du latin ne et de ente , neutre 
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du participe ens, étant, existant, qui commen^t â être en 
usage du temps de Quintilen. « Multa ex graxo formata aom, 
ac plurima Sergio Flavio quoram dora qaœdam admoiam videit- 
tar, at, ens et essentia, qaœ car tantopere aspememar^ niUl 
video, nisi quod iniquijudices adversus nos samus; ideoque pau- 
pertatem sermonis laboramus.n (Quint, liv. Vm, chap. m.) 

Il ne nous est resté en français aucun des composés latins 
dans lesqueb figurait Tadverbe non, mais, par contre, nous 
en ayons formé d*analogues qui n existaient point en latin : 
tels sont nonpareil, nonobstant, nonchalarU. (Voyez nonobstant 
parmi les prépositions, livre II, chap. ii, sect. ii.) Quant à 
nonchalant, cest un adjectif provenu de Tanden verbe non- 
chaloir, navoir pas d*ardeur, pas de zèle pour une chose, 
s*en soucier peu, la négliger; ce verbe est formé de non et 
de chaloir qui ne s'employait qu'à l'infinitif et à la troisième 
personne du singulier : il me chant, il me soucie, il m'im- 
porte. (Pour l'origine de ce verbe, voyez I™ partie, p. 1 36.) 
Nonchaloir était assez souvent pris substantivement. 

Je ne puis pas bien mettre en nonchaloir 
Que je ne chant, puis qu amurs m*en semout 
{Chansons de Thibault de Champagne, édit. de Reims, i8Si, p. S5.) 

XXI. OB, OG, OF, OP, os, O; oh, OC, of, Op , OS, 0. 

Le préfixe ob marque, en latin et en français, une ntua- 
tion ou ime direction en face, vis-à-vis, en présence, devant, 
aurdevant, en avant, auprès, à part; et, par suite, il repré- 
sente assez souvent une idée d'opposition , d'obstacle , d'em- 
pêchement; il peut se traduire alors par contre, à V opposé de. 
Dans les deux langues , ce préfixe subit diverses modifications, 
selon qu'U est suivi de telle ou telle consonne ; il se présente 
sous les formes oc, of, op, os, o. 
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orPOSITOS OPPOSÉ. Posé tis-à-vis, en facede; oh etpositus, 

orFERRE o/prib . Porter une chose devant quelqu'un et, 

par suite, lui en faire présent; oh 
eA ferre. 

ogCASIO, IONEM OCCASION. Ce qui tombe à pn^MM devant ou au- 
près; de oh et cadere, casum, 

osTENTATIO, IONEM. cmtbrtatioii. Action d*étendre , d'étaler avec affecU- 

tion quelque chose devant qud- 
qu*un; oh et tentare, fréquentatif 
inusité de tendere. 

obLIGARE o6li6EB. Lier auprès, lier à; oh et ligcare. 

oMlTTERE oMBiniE. Laisser aller à part, laisser de côté; 

oh et mittere. 

obJEGTARE o6jectbr . Jeter au-devant, contre , à Topposé de ; 

oh eijactare, 

ocCIPUT OCCIPUT . Partie de la tête opposée à celle qui 

s*offire le plus ordinairement à nos 
yeux; de o& et capot. 

obSTACULUM OBSTACLE. Empêchement qui est devant nous, 

qui s'oppose à notre passage; de oh 
et store. 

Nous navona presque pas de composés formés au moyen 
de ce préfixe qui soient particuliers à notre langue; à peine 
puis-je citer le substantif occurrence, dérivé du verbe occurrere, 
fonné lui-même de 06 et de carrere. 



XXII. -* PBB; perg par. 

Le préfixe latin per, en français per, par^ représente Toc- 
cupation successive des différents points d*un espace compris 
entre deux termes, le passage à travers, le parcours; et, par 
suite, le point d'arrivée, le terme proposé, le but atteint; 
enfin il présente Taction ou la chose marquée par le simple 
conune faite de point en point, dun bout à f autre, entiè- 
rement, tout à fait, complètement, d'une manière accom- 
plie. 
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pbrGURRERE porooUEiB. Courir d*uii iieu à tm autre en passant 

par tous les points qui les séparent; 
DfT et cwTtrt, 

perFORâRE perroRBB. Forer de part en part, d outre en 

outre ; per ^forare, 

m 

perVENIRE pofTBNiB . Venir au terme , au but qu*on s*était 

proposé; per et venire, 
pbrTURBATIO pemaBATiOM . Action de troubler complètement; de 

per et turhcurt. 
pbrMITTERE permBTttiE, Laisser aller entièrement, tout à fait; 

per et mitUre. 
perFICERE porFAiBB. Faire complètement, entièrement; per 

eifacere, 
pbrFEGTUS partàn . Fait d'une manière accomplie ; ptr et 

foetus. 

Ce préfixe est entré dans quelques composés français 
dont les correspondants n existent point en latin. Persifler, 
perspective, parachever, pardonner, parfiler, paifamear, parmi, 
parsemer, etc. Notre langue avait autrefois beaucoup plus 
quaujourd'hui des composés de par signifiant faire com- 
plètement, entièrement quelque chose, ou désignant une 
manière detre, une action, une qualité portées à un très- 
haut degré , au plus haut degré ; tels étaient paraimer, aimer 
extrêmement; parardoir ou parariir, brûler entièrement; 
parcroitre, croître extrêmement; parâire, achever de dire; 
pardarable, qui dure extrêmement, toujours, qui na pas 
de fin; paremplir, emplir complètement; parforcer, forcer 
entièrement; parfoarnir, fournir entièrement, compléter; 
parpayer, payer entièrement, etc. * 

' Par, marquant un haut degré , servait souvent à modifier un adjectif sans 

entrer en composition avec lui ; dans ce cas , il était généralement construit 

avec tmèse. 

Moult par aveient biaus les vis. 

(Marie de France, t. I , p. ao6. ) 

Trop par M estes ore dan ; 
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xxiii. — PfUB; pré. 

En latin prœ et en français pré marquent dans les com- 
posés la priorité dordre dans l'espace par rapport à un ou 
à plusieurs objets, et, très-souvent, la priorité dordre dans 
le temps, par rapport à un ou à plusieurs instants de la 
durée, c est-à-dire Tantériorité. Quelquefois ce préfixe re- 
présente la supériorité , la préexcellence , idées qui résultent 
naturellement de celle de priorité. 

pR£pOSITUS. . . . préposk^ présàrt. Posé en avant, en tète; prœ eipositus. 

PBiBNOMÈN présoM . Nom mis avant un autre ; prœ et namen, 

PBiEDICERE pr^DiRE . Dire , annoncer un fait avant qu*il ar- 
rive ; prœ et dicere. 

pRjsVIDEKE préiroin. Voir une chose avant qu^elle existe; 

prœ et vidert, 

piiaVENIRE pr^NiB . Venir avant un autre; prœ et venvre, 

prjbVÂLERE prHkuom. Avoir une valeur supérieure; prœ et 

vaUre, 

prjbPONDERANS. . . pr^POHDÂRAHT. Qui a plus de poids; prœ et pondérons. 

Ce préfixe nous a servi à former quelques composés qui 
sont particuliers à notre langue. Préalable^ précompter^ pré- 
décéder^ prédilection, prédominer, préétablir, prélever, prélimi- 
naire, préserver, présupposer, etc. 

XXIV. — POST; post, pm. 

PosT est fopposé de prœ; il ajoute à la signification du 

Aîdiés-Ii; car en prenét cure. 

( Mftri* à^ France , 1. 1 , p. 538. ) 

M. Génin a eu tort de penser que nous avons conservé cette tournure avec 
Texpression par trop suivie d*un adjectif: c est par trop fort. Dans ce cas, par 
ne se nfforie pas à Tadjectif , mais à trop, avec lequel il constitue une locution 
adveiinale. Nous disons : Vous m'importnnet par trop. On forme de semblables 
locutions au moyen des prépositions de, en, pour, jointes h divers adverbes, tels 
«pe pHas, moins, heottcoap, etc. 
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mot simple une idée de postériorité. Posthumos, pasthanu, 
né depuis que le père est en terre; de post et de humas. Ce 
préfixe est représenté par puî, mis pour puis, dans paini, 
venu au monde depuis la naissance de Tun de ses frères ou 
de lune de ses sœurs; de post et de natas. 

XXV. — PRO, POR, fol; pro, por, pol, pour. 

Dans les composés latins, pro devient quelquefois por 
par métathèse, et, plus rarement pol, qui ne se met que 
devant un {. Les mêmes formes se trouvent dans les com- 
posés français, et de plus la forme pour. Ce préfixe marque 
dans les deux langues une situation ou une direction en 
avant, au loin, abstraction faite de tout ce qui peut venir 
après; il a ordinairement rapport au lieu, plus rarement au 
temps. L'idée de direction en avant éveille celle du point 
de départ, d extraction, de provenance, de prolongement, 
d'extension et même de substitution. Aussi le même préfixe 
sera-t-il employé pour représenter ces différents points de 
vue sous lesquels Tesprit considérera fidée exprimée par le 
mot simple. 

PBoPOSlTIO, lONEM. proposiTiOR . Action de poser qadcfae chose en 

avant; pro et posiùo. 

PRoJECTIO, lONEM.. proJEcnoN. Action de jeter qudqae chose en 

avant; de pro et àtjacere. 

PBoVIDERE ponrvoiR . Voir d*avance ce qui sera nécessaire et 

y donner ordre ; pro et videte. 

pRoMITTERE proMETTRB. Renvoyer en avant, pour un temps à 

venir, la réalisation d*une chose de- 
mandée; pro et mttert, 

polLIGITÂTIO /)o/licitation . Engagement pris pour Tavenir; de 

poUieerig formé de pro et de Uetri, 
s*engager à payer ane eertaioe 
somme pour Tacquisition d*mie 
chose mise à prix. 
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pioVENIRE. proYENiR. Venir de... en avant; pro et venin. 

PRoDUCERE proDCiRE. Tirer, pousser en avant, au dehors 

quelque chose provenant de. . . pro 
et ducere. 

pomRECTIO , lONEM. . pomBcnoH . Action de diriger en avant , d*étendre , 

d*allonger; de pro et de regere, di- 
riger. 

PRoPAGARE proPA6ER .. Publier au loin ; pro et pangere, pu- 
blier; ou encore, faire des planta- 
tions au loin ; pro et pangert, planter. 

PRoNOMEN proKOU . Mot mis pour le nom , substitué au 

nom ; pro et nomen. 

Ce préfixe n'entre que dans fort peu de dérivés français 
qui ne proviennent point immédiatement du latin; on peut 
citer prolonger f promener, pourchasser, ponrparler et pourfendre. 

XXVI. — RB, HBD; re, ré, red, r. 

En latin , re prend assez souvent un d lorsque le mot sim- 
ple auquel il est joint commence par une voyelle ou bien 
par un d. Dans notre langue, il en est quelquefois de même 
en pareil cas; d autres fois re perd son e devant une voyelle 
ou une h muette dans les composés français : ranimer, ravoir, 
rhabiller. 

Dans l'une et l'autre langue , ce préfixe marque l'idée de 
faire une chose de nouveau {rursum), la réitération , de plus 
la réciprocité; U représente l'action de parcourir un trajet 
de nouveau, et, par suite, de le parcourir dans une direction 
opposée à une direction première, en sens inverse, en ar- 
rière [retro)\ ce mouvement rétrograde est tantôt accompli 
spontanément par le sujet chez lequel il se produit, tantôt 
déterminé par l'action d'un agent quelconque. Outre la di- 
rection en sens opposé , re sert encore à exprimer une direc- 
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lion ou situation à Técart, Tisolement, et enfin la résistance, 
l'opposition. 

De plus, la particule re étant itérative, il s en est suivi 
quelle est devenue augmentative, c est-à-dire qu'elle a été 
employée pour marquer l'augmentation d'énergie, d'efforts, 
que semble déployer un sujet qui s'y prend à plusieurs re- 
prises pour exécuter une action. 

C'est encore en partant de l'idée de réitération qu on a 
été conduit à se servir du préfixe re pour marquer le retour 
à un état ou le rétablissement dans cet état, la rénovation, 
la réintégration, et même quelquefois la compensation. 



reDICERE f^iRE. 

reFLORERE reFLBURiR. 

reSÂLUTARE rfSALUER. 

RBVENIRE rf?ENIR . 

reFLUERE reFLDER. 

rbJECTUS rejETÉ. 

RbSERVÂRE r^ERTER. 

reSISTERE râiSTER. 

rbSTRINGERE resTREiHDRE . 

REFRIGERE 7VPR0IDIR. 

ReLAXÂRE . . rfLÂCHER . 

rbdDITIO redDmon. 

reMUNERâRE r^MimiRER. 



Dire de nouveau ; re et dicert. 
Fleurir de nouveau; re eijlorere. 
Rendre à quelqu'un son salut ; rf fi 

salttUure. 
Venir une seconde fois; re et venin. 
Fluer de nouveau , mais en sens oppo»^ 

de la première fois, en arrière; n 

etfluere. 
Jeté en arrière; re etjactas. 
Conserver à Tëcart; re et srrvart. 
Se tenir de façon à 8*opposer à. . . . rr 

et sistere. 
Resserrer dans des limites beaucoup 

plus étroites; re et stringere. 
Redevenir froid; re eijrigere. 
Rendre une chose lâche comme die 

était auparavant ; re et laxare. 
Action de remettre à quelqu'un une 

chose qu'il avait précédemment; re 

et dado. 
Donner à quelqu'un un salaire, un 

prix, etc. en compensation du tra- 
vail qu'il a fait, des services qu'il a 

rendus; re et munerare. 
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est celui de tous les préfixes qui est entré dans le plus 
I nombre de composés français dont les correspondants 
»tent pas en latin : rabaisser, raconter, racheter, ranimer, 
', rebaiser, rehalayer, rebander, rebaptiser, rebâtir, rebattre, 
ichir, rebondir, rebord, reboucher, rebuter, rechanger, re- 
r, réchapper, rechasser, réchauffer, rechausser, rechercher, 
ter, recoiffer, recommaruUr, recommencer, récompenser, 
\pter, recopier, recoucher, recoudre, recouper, récrier, re- 
', reculer, redevoir, redorer, redouter^, redresser, refaa- 



ans ce mot , re joue le rôle de particule augmentative ; elle sert à mar- 
in plus haut degré de Tidée exprimée par le simple douter: celui-ci signi-\ 
itrefois craindre, appréhender. 

Cils cpii ne doutoit Diea n*eYefqiie. 

(Brumckê dt» njaum Ug»ag$i. t. I, p. 9o.) 

Mult est vassal Caries de France dake ; 
Li amirali il ne Tcrent ne ne dote. 

( CAoju. d* Roland . •!. cclxi. ) 

Li evesque s'entnsemblerent , 
Dolant furent » et malt dotèrent 
Que par cde gent aliène 
Ne perist la gent crestiene. 

( Rom. di Bmt . !• I • p. 398. ) 

Là avoit chevaliers et escuicrs assex ; 
Chando y fu venus , i chevalier douhtez. 

( Ckron. d€ dn Guttelin. t. I , p. 458. ) 

stacfae Deschamps emploie douter et redouter dans le même passage. 

Souvente fois la saincte dame 
Loi monstroit le salut de Tame, 
Comment Ton devoit Diea douter 
Et le pechié mortel rsdonter. 

( Afi'rwir da mariage, chap. Lxxviii. ) 

latin dubitare, primitif de douter, se prenait également, comme celui-ci, 
le sens de craindre « appréhender, • Non dubitaxtit simnl ac confient hos- 
confligere.» (Cam. Nepos, Pélop. vers la fin.) — sNon dabittofit, post 

II. 20 
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cher, refendre t refermer, refouler, regagner, regarder, regarnir, 
regeler, regorger, réhabiliter, rehausser, reheurter, rejoindre, 
rqoaer, réjouir, relancer, remaçonner, remanier, remonter, re- 
montrer, renom, reparaître, repartir, repasser, repaver, repen- 
tir, repercer, reperdre, repétrir, repeupler, replacer, replonger, 
ressaisir, ressasser, ressauter, ressortir, retourner, retracer, re- 
trancher, retravailler, retremper, retrousser, retrouver, réunir, 
rhabiller, etc. 

XXVII. — RBTRO; rétro. 

Le préfixe rétro exprime avec plus d'énergie que n le 
mouvement d*avant en arrière; mais on ne le trouve que 
dans fort peu de composés français de création assez récente, 
teb que r^^oci^DER, r^^roGRADER, dérivés de retroGEDERE, 
RETRoGRÂDI, qui sont formés de rétro et de cedere, s'en 
aller, gradi, marcher. 

XXVIII. — SE ; se. 

En latin et en français, le préfixe se marque Técarte- 
ment, l'action de mettre à part [seorsim), au propre et au 
figuré. Ce préfixe ne se trouve que dans quelques com- 
posés. 

sePARARE 5^ARER . Disposer à part; 5e et parare, disposer. 

sacrilegia, etiam parricidiiim facere. ■ (Justin, liv. I, chap. ix.) — cLumina 
torva videns et adhuc dubitantia figi. » (SUce, Thébalde, liv. VIII, v. 757.) 

Nous employons hésiter, balancer, à peu près dans le même sens. Il n'hésita 
pas à se précipiter sur le lion. Il ne balança pas à s'élancer da rocher, C*est une 
métalepse du conséquent pour rantëcëdent. L*hésitation , le doute sont le5 
conséquences de la crainte ; on appréhende de faire une chose , et , par suite . 
on hésite, on balance h la faire , on donte si on la fera. 
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iiDUCERE séomiiE. Meneràpart;Met(2acere;figiiréai6nt, 

entraîner dans une erreur, faire 
tomber dans une faute. 

iiGREGATIO j^RÉGATiON . Action d^écarter du troupeau; de se et 

de gréa; au figuré , action de séparer 
une personne ou une chose d*un 
tout dont elles font partie. 

XXIX. — suB, SDP, SOF, SUC, SUG; sob, sop, $vtf, SOC, sttg, m, 

soas, soa, se. 

XXX. — SDBTER; sobter. 

Dans les composés latins, ia préposition sab subit Tin- 
Ruence de la consonne qui suit, et elle se transforme, selon 
les cas, en sap, suf^ sac, sug; quelquefois elle est remplacée 
par la préposition subter. Le préfixe français nous ofii*e les 
mêmes formes et, de plus, quatre autres : 5a, 5005, soa et 
se, comme dans secourir, secouer, de succurrere, saccatere. 

Dans les deux langues, ce préfixe marque Tinfériorité 
dun objet relativement à un autre, auquel il sert quelque- 
fois de base; il indique faction de faire, de mettre quelque 
chose dessous, au-dessous, ou bien par-dessous, sous main, 
secrètement ; d autres fois il replrésente Tinfériorité dordrc , 
ia subordination ou le rapport d*un temps subséquent à un 
temps antérieur, la postériorité; enfin, il est le signe d'un 
degré moins élevé ou peu élevé dans la quantité, la qualité 
ou faction exprimées par le simple; celles-ci sont représen- 
tées comme étant moindres que d autres ne le sont. 

sÛbSTÂNTIA 5U&STANCE . Etre servant de base aux phénomènes 

dont nous avons ia perception; de 
sub et de st€ure, 

subJECTUS 5UJET. Mis dessous, soumis; sab etjactus. 

sdbJUGARE 5tt&JUG0ER. Mettre sous Icjoug; de 506 et de jojfum. 

tUpPLICARE 5U/)PUER . Plier sous quelqu*un ; sab et plieare, 

20. 
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subLEVARE iooLEYBR . Lever un objet en le prenant par-des- 
sous; sub et levare. 

sugGERERE .fo^G^RER. Mettre, insinuer par-dessous, secrète- 
ment, quelque chose dans fesprit 
de quelqu*un; sub et genre, 

sobterFUGIUM sabierpvGE . Moyen détourné par lequel on se tire 

de dessous , et Ton s*échappe adroi- 
tement; de suhter et dejagere, 

sdbPR^FECTUS sottS'piikvET . Fonctionnaire qui est sous les ordres 

d*un préfet ; sub et prœfectus, 

sucCEDERE iocc^DER . Venir après; sub et cedere, 

subDIVIDERE .«OODITISER . Diviser en parties moindres quelque 

partie d*un tout déjà divisé ; sah et 
dividere, 

sobRIDERE sooRiRE. Faire un certain mouvement des lèvres 

moindre que celui qui est produit 
en riant; sub et ridere. 

Le préfixe sub, sou, entre dans quelques composés français 
qui sont particuliers à notre langue : subalterne, subdélégui, 
subordonner, soubassement, soucoupe, souhait, souligner, soupe- 
ser, etc. 

XXXI. — SUPER; saper, soabre, sur, soar. — SDS; sus, sou. 

Les Latins se servaient, en composition, de saper et de 
505 dans le même sens; ce dernier est un adverbe qui se 
trouve employé pour sursum dans Cicéron et dans d'autres 
auteurs. Les composés français nous offrent les formes : 5a- 
per, soubre, sur, sour, sus, sou. 

Ces préfixes sont iopposé du précédent; ils marquent la 
supériorité d*im objet relativement à un autre, qui lui sert 
quelquefois de base ; ib indiquent ime action faite sur quelque 
chose, au-dessus, par-dessus, en haut; ils expriment l'éléva- 
tion ; en outre , ils représentent la priorité d'ordre relative- 
ment aux personnes, aux choses et au temps; enfin, ils 
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servent à marquer un degré plus élevé, fort élevé ou trop 
élevé dans la quantité , la qualité ou l'action exprimées par 
le simple; celles-ci sont représentées comme supérieures à 
d*autres, ou bien comme excédant la mesure ordinaire, les 
limites convenables. 



sdpbrFIGIES superFiciE. 

aopkrCILIUM 5oarciL. 

sopeeNATâRE iiiniÂ6Ea. 

sosPENDERE sustemdkr, 

sosTINERE «onTEHia. 

sdpebNATURALIS sunkTjjHEL, 

sdpbiiSEDERE jorsEOin . 

sdperEMINENS inriifiiiBiiT. 

sopEBÀBUNDANS. . . . jotaboiidâiit. 
scperFLUUS supervLïJ . 



Face ou partie externe d^on objet con- 
sidérée comme supérieure relative- 
ment aux parties internes, subja- 
centes ; super et faciès. 

Partie du front garnie de poils qui est 
au-dessus des cils ; super et cUium, 

Nager, se soutenir sur la surface de 
Teau; super et natare. 

Pendre au-dessus, en haut; sus et 
pendere. 

Tenir au-dessus , en haut ; sus et tenere. 

Qui est d*un ordre plus élevé qae 
Tordre naturel ; super et naturalis. 

Suspendre la décision d*une affidre ipii 
reste dans le même état jus([u*à une 
époque ultérieure; super et sedere, 

Éminent à un plus haut degré, à un 
très-haut degré ; super et endneiu. 

Qui est très-abondant; super et 06011- 
doju. 

Qui coule par-dessus les bords, qui 
déborde, qui est de trop; de super 
et dejluere. 



Ces préfixes ont servi à former un certain nombre de 
composés qui sont propres à la langue française : superfin, 
surfin f suracheter, suranné, surbaisser, surcharger, surcomposer, 
surdent, surenchérir, surfaire, surhausser, surhumain, surinten- 
dant, surmener, surmonter, surmout, surmulet, surmulot, sur- 
nom, surpasser, surpayer, surpeau, surplomb, surplus, sur- 
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prendre, sarsaut, surtaxe , sartout , survendre , susdit, soabrevesie. 
soubresaut, etc. 



XXXII. — TRANS, TRAN, TRA; trans, tran, tra, très, tré. 

En latin, trans, tran, tra, en français, trans, Iran, tra, 
très, tré, employés en composition, marquent la situation 
au delà d*un terme , le passage d*un endroit dans un autre , 
d'une époque à ime autre, dun état à un autre, d'une situa- 
tion à une autre, la transformation, la mutation; en outre, 
l'action de passer au delà de certaines bornes, de certaines 
limites. Enfin , de ce que trans indique une situation ou un 
passage au delà, il s'en est suivi que ce préfixe a été employé 
pour représenter un point plus avancé ou fort avancé , un 
plus haut degré ou un très-haut degré dans l'action , dans la 
qusdité ou dans la manière d'être exprimées par le simple. 

TRAHSÂLPINUS transàLvin, Qui est aa delà des Alpes; Craiu et 

Alpes, 
TRAMsFERRE froiiiFiBER . Porter d*uii lieu dans un autre; tnuu 

et /eTTP. 

TiuDUCERE /roDDiRB. Faire passer une composition dune 

langue dans une autre langue ; tnau 
eidacen. 

traDITIO , lONEM (roDiTiON . Ce qui est donné pour authentique et 

transmis comme tel de siècle en 
siècle; de trans et de dodo. 

TRANsFORMARE tranjFORHER . Faire passer d*une forme à une autre; 

trans eiformare. 

TRANsMITTERE fraiuMBTTRE . Mettre ce qu*on poss^e en la posses- 
sion d*un autre; trans et wiittere. 

TRAMsGRESSIO. .... (roiuGRESSioif . Action d'aller au delà des prescriptions 

de la loi; trans et grtssio, dérivé de 

tranSCENDENS . . . . (ronscENDANT . Qui monte plus haut que les autres, 

et , par suite , qui est plus élevé ; de 
trans et de scanâsns. 
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tbanSILIHE tresSAiLLiR. Le verbe latin signifie sauter par delà, 

francliir, et le verbe français, res- 
sauter vivement et convulsivement 
par suite d^une émotion subite; 
trans et salire. 



Ce préfixe a concouru à former quelques composés fran- 
çais dont les correspondants ne se trouvent point en latin : 
transborder f transparent, transpercer, transplanter, transvaser, 
tramontane, travestir, trépasser^, etc. 

Notre langue avait autrefois beaucoup plus qu'aujourd'hui 
des composés formés au moyen de très, tré; tels étaient : 
tréboucher, boucher parfaitement, complètement; tréforer, 
forer, percer de part en part; trépenser, être tout pensif; 
treschanger, changer entièrement; tressuer, suer abondam- 
ment; trestourner, tourner complètement, renverser; très- 
trembler, trembler de tous ses membres; trestoat, tout entier, 
tout sans réserve; tresvenir, venir en deçà, etc. 

m 

XXXHI. — ULTRA; ulira, outre. 

La préposition ultra parait être formée de trans et d un 
autre élément; aussi a-t-elle comme préfixe la même valeur 
que irans, ccst-à-dire qu'elle marque la situation ou le pas- 
siigc par delà. Le latin ne nous offre que deux mots com- 
posés au moyen de aJtra , encore ces mots ont-ils été créés 
postérieurement à l'époque de la bonne latinité. Ces com- 

* Trépasser, passer dans Tautre monde, signifia d*abord passer pour aller 
dans un autre lieu quelconque. Nous employons familièrement, dans le même 
sens, les locutions yronc^'r le pas, passer le pas, 

Li baillif ou li prevost ou les autres persones devant nomées ne prangent 
pas les chcvals aux marcheanz trespassanz ne as poures. [Li Livres de josiice 
etde plet, p. 343.) 
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posés sont ULTRAMONTANUS, aUromontoinf qui est au delà des 
monts, et ultramundanos, qui réside au delà du monde. 

La préposition latine ultra nous a donné la préposition 
française oatrCf qui a servi à former les composés outremer, 
outrefosser, outrecuidant. Le simple cuidant, qui entre dans la 
composition de ce dernier, est le participe de l'ancien verbe 
cuider, penser, croire, s*imaginer, présumer; on disait au- 
trefois en italien cuitare et coitare dans le même sens. Ces 
verbes dérivent du latin cogitare, (Voyez ci-dessus, p. 96, 
note 1.) 

Plusors Jones sont ai ouire-euidés qu*ib cuideni tout sçavoir, pooir 
et valoir... toujours dit- on que cuidier n*est pas sçayoir. [Les tfoaJtn 
âges de f homme, par Philippe de Navarre, cités dans Roquefort, art 
Cuider,) 

Les composés peuvent être formés au moyen de deux 
préfixes, comme décomposi, ou de trois au plus, comme 
indécom^osi. Dans ces cas, chacim des préfixes ajoute à fidée 
du mot auquel il est joint Tidée accessoire qu*il est chargé 
de représenter. 

SECTION IL 

DÉRIVES. 

Nous devons au latin non-seulement la très-grande ma- 
jorité de nos radicaux, tous les préfixes qui peuvent leur 
être joints, k, l'exception d*un seul, mais nous lui devons 
encore presque toutes les désinences qui s'ajoutent aux ra- 
dicaux pour constituer des mots. C est ainsi que la dési- 
nence tor des substantifs latins, a fourni les désinences teur, 
eur, des substantifs français , et que la désinence tara a pro- 
duit nos terminaisons en tare, are. 
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On s'est aperçu que les di£Férents mots français dérives 
lu latin qui finissent par une même désinence marquent, 
în général, une idée particulière qui leur est commune. 
\insi les substantifs en tear expriment celui qui fait faction 
représentée par le radical : CKikteur, celui qui crée; LEcUar, 
seloi qui Ut. Les substantif en tare désignent le résultat de 
['actiori : CR^Ator^, être qui est le résultat de l'action de 
!nnéer; LECtare, résultat de faction de lire. 

Par analogie , les désinences qui terminent nos mots dé- 
rivés directement du latin ont été jointes à des radicaux 
divers pour représenter l'idée accessoire qui est propre à 
chacune d'elles , et l'on a formé de la sorte une multitude 
de dérivés nouveaux dont on chercherait en vain les cor- 
respondants dans la langue latine. Ainsi , des verbes armer, 
lalayer, briser, brâler, carreler, ciseler, coiffer, coaper, dorer, 
itamer, foaler, foarrer, piqaer, joints aux désinences tear, ear, 
nous avons formé les substantifs masculins ÂRifAtenr, bâ- 
LATeor, BRis^ar, h^thear, cARKEiear, ciSEi^ar, coippear, cou- 
peur, DORear, àiKMcar, POCLeur, PouRRear, piQuear. Des mêmes 
verbes et de la désinence are, nous avons fait les substan- 
tif féminins ÂRiiore, BALATure, brisot^, BRÔLore, CARRBLore» 
ciSELore, coippare, coupare, DOtiare, iikHore, wovLore, pour- 
Rure, piqâre. 

Bien que les dérivés de cette sorte aient fort souvent pour 
base un radical fourni par le latin, et que la désinence 
jointe à ce radical soit également de provenance latine, il 
n en est pas moins vrai qu'un mot ainsi formé est exclusi- 
vement français, et qu'il ne peut être dérivé directement 
d'aucun autre qui lui corresponde dans la langue latine. 

Je dois faire observer qu'il en a été des désinences des 
mots comme des mots eux-mêmes. Dans l'origine, lorsqu'on 
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fit choix d'une désinence particulière et qu on en consacra 
Tusage, cette désinence ne dut d*abord représenter qu'une 
seule idée accessoire; mais dans la suite elle (ut prise, soit 
dans un sens piu& général, soit dans un sens plus restreint, 
soit dans un sens détourné, de manière à s'éloigner de plus 
en plus de sa valeur primitive. Ainsi la désinence latine tio 
parait n'avoir d'abord été employée que pour marquer une 
action ; on s'en servit ensuite pour marquer le résultat de 
cette action, le moyen par lequel eUe se fait, et enfin le 
temps et le lieu où elle est faite. Il n'est même pas rare 
qu'un même dérivé représente à la fois plusieurs de ces 
idées. Chaque désinence française conserva généralement 
les différentes valeurs de la désinence latine dont elle pro- 
vint; parfois elle en acquit de nouvelles, mais ce fut toujours 
au moyen du passage successif d'un sens à un autre, ainsi 
que je viens de l'indiquer. Je m'abstiendrai d'entrer, pour 
le moment, dans aucim détail à ce sujet; les développe- 
ments que l'on trouvera dans la suite de ce chapitre suffi- 
ront pour démontrer amplement la justesse de cette obser- 
vation. 

Lies linguistes ont désigné les désinences dont je parle 
sous le nom de suffixes (suffixdm, ce qui est fixé dessous ou 
après, mis après). Les suffixes formant des dérivés, et les 
préfxes formant des composés, ont cela de conmiun que 
les uns et les autres représentent également des idées acces- 
soires ajoutées au sens principal exprimé par le radical; 
mais ils diffèrent entre eux par le genre d'idées dont ils 
sont les signes. En effet, les suffixes servent à marquer l'idée 
d'un être réel ou fictif, d'une substance , d'une qualité , d'un 
mode, d'une action, etc. tandis que les préfixes marquent 
un rapport de lieu, de temps, de convenance ou de dis- 
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convenance à une manière detrc, etc. Ils diffèrent encore 
les uns des autres sous un autre rapport, c est-à-dire par la 
place qu*iis occupent relativement au thème du mot, puisque 
les préfixes sont placés avant ce thème, et les suffixes après. 
On comprend à la fois les préfixes et les suffixes sous la dé- 
nomination commune d'affixes, affixdm, qui est fixé à ou 
auprès. 

La même cause qui a donné naissance aux composés a 
pareUlement déterminé .la formation des dérivés. Cette 
cause, déjà signalée, est le besoin que nous éprouvons de 
rendre nos idées de la manière la plus concise. Â-t-on voulu 
désigner Faction de démolir, on Ta nommée démoli^'o/i ; celle 
àesiimery estimâ^/i; celle de saler, SkLKison, etc. Nous em- 
ployons journellement le même procédé pour fabriquer ime 
multitude de dérivés semblables, qui ne sont nullement 
consacrés par Tusage. 

C'est le peuple qui forge le plus grand nombre des dé- 
rivés de cette espèce. Nous l'entendons dire argent^ox pour 
riche, qui a de ïargent; col^r^ox, pour enclin à la colère; 
piTRÙsoire, pour huche à pétrir; le CR^pissajfe, pour l'action 
de crépir; AiGUisear, pour celui qui fait le métier d'aiguiser; 
ckHOTzment, poiur mouvement fréquent occasionné par les 
cahots; BROUiLLA55er, pour tomber en brouillard, en parlant 
d'une petite pluie très-fine; écROUELLeaa;, pour qui a les 
écrouelles; msatoire, sovpatoire, adjectifs : heure dinatoire, 
heure soupatoire, pour heure du dîner, heure du souper, etc. 
(Voyez ces mots et beaucoup d'autres semblables dans le 
Dictionnaire du bas langage, cHlns le Dictionnaire du lan- 
gage vicieux, ainsi que dans le Petit vocabulaire comparatif 
du bon et du mauvais langage, par Boinvilliers.) 

On peut diviser les dérivés en deux classes. La première 
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classe comprend les dérivés proprement dits, c*est-à-dire cem 
dont les suffixes marquent le plus grand nombre des idées 
accessoires de toute sorte que la dérivation est destinée â 
représenter; la seconde classe est celle des dérivés dùmna- 
tifs , nommés plus simplement et plus ordinairement dimi- 
nutifs. Le rôle de ceux-ci se réduit, en général, à signifier 
une chose plus petite que celle qui est désignée par le 
radical. 

s 1. — DÉRIVÉS PROPREMENT DITS; 
SUFFIXES SERVANT A LA FORMATION DE CES DÉRIVÉS. 

J*ai donné dans la section précédente la liste de tous les 
préfues qui concourent à former des composés; je donnerai 
dans celle-ci la liste de tous les suffixes qui servent à former 
des dérivés. 

SUFFIXES FOnMATEUKS. SUFFIXES FRANÇAIS. 

Abilis Abu. 

Acus Aque. 

Ago Age, 

Alis Al, eL 

Andus, endus And, end, onde, ende. 

Ans , ens Ant, ent, 

Antia, eutia. Ance, ence. 

Anus An, ain, en. 

Anus, arium, ans Aire, ier, er. 

Aster Atre, 

Aticus, aticum Age, 

Atus At, et, é, 

Ata Adf. 

Ax Ace. 

Ber, bris Bre. 

Bilis BiU, ble. 

fiundus Bond. 

Oida . Cide. 
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Cidium Cide. 

Cundus Cond, 

Dicas Dique, 

Ensis Ois, ois. 

Eslris Ettre, être, 

Etam Et, ée, aye, aie, oie. 

Eus É. 

Facere, ficare, fieri Fier, 

Fer Fere, 

Flctu, fidum Fiqae,fice. 

Fragum , firagium Frage, 

Fugus Fnge. 

j Hart Ard. 

Ibiiis Ible, ble. 

Icus Ique, 

IduB Ide, de, cL 

IlÎB lU, il 

Dlare Hier, 

Inus In, 

Itia, ities Itie, ice, esse, 

Itado, udo, gédùfudims. . ? Itude, ude, twm, urne, 

Lenlas, lens Lent, 

Men , roentum Ment. 

Or Eut, our. 

Osas Ose, eux, u. 

Sio, génitif sïomB Sion, son, 

Sivus Sif, 

Sor Seur, 

Sorius Soire. 

Sorinm Soire, soir, 

Sara Sure. 

Stos, estas Ste, este, été. 

Tare Ter. 

Tas, itas, etas Té,ité,été, 

Tio, géniti/ûoniê Tion, 

Tiras. Tif,if. 

Tor Teur, ear, tre. 

Tonus Toire, 

Toriam Toire, oûre, oir. 
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Tura 
Ura. 
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Tare, 

Vre. 



Abilis. Voyez Bilis. 



I. — ACU8 ; aqae, — icus ; ique. 

Acas et icus sont deux formes différentes du même suffixe: 
la première est représentée en français par aque, et la se- 
conde par ique. Un seul mot peut faire exception , c'est po- 
blicas, qui nous a donné public. 

Dans les deux langues, ces suffixes servent à former des 
adjectifs dérivés signifiant qui tient, qui appartient, qui con- 
vient à la chose représentée par le radical, qui concerne 
cette chose, qui s'y rapporte, qui lui est propre, particu- 
lier, qui est de la même nature quelle, qui lui est com- 
parable, semblable, analogue. 

SYRiACDS STiiia^iif . Qui appartient è la Syrie; de Syria, 

ITALiCDS. ARABiCM.. . . | "*^"'- ^' «PP^e»» i riulie. i l'Ardrie; 

\ ARABÎçiie. de ItaUa, Àrahia, 

SATYRiCDS SAimique, Qui convient à ia satire; de saiyra, 

HISTORiCDs msTOnique. Qui a rapport ou qui appartient è l*his- 

toire ; de historia, 

PUDicus PDDÎ^itf. Qui convient à la pudeur; de pndor. 

DOMESTiCDS DOUESTÎ^o^. Qui concerne la maison; de domus, 

RUSTicos RUSTÎçae. Qui est propre, particulier à la cam- 
pagne; de nu, 
METALLiCDs nttALhique. Qui est de la même nature que le mé- 
tal, ou qui lui ressemble sous quelque 
rapport ; de metaUum. 

Beaucoup de dérivés français qui finissent en aqae et en 
ique ont été formés de mots grecs terminés en otxos et ixos, 
suffixes correspondant à acas, icus. La plupart de ces déri- 
vés sont des termes dart, de science, et ne sont pas anciens 
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dans notre langue. KapSiaxbs nous a donné cardiaque; xoiXtoaibs 
céUaque; f^axhsy héUaqae; ^fi^ix^y béchique; xP^P^^'^^^f 
chromatiqae; awOerixbs^ synthétiqae, etc. 

Nous n'avons quun assez petit nombre d adjectif en aqae 
et en ique qui ne soient point dérivés directement d'un 
adjectif correspondant latin ou grec. On peut cependant 
citer : maniaque, simoniaqae, alchimique, algébrique, carbo- 
nique, générique, héraldique, lactique, numérique, patriotique, 
pulmonique, vitriolique, et quelques autres moins usités. 

II. — AGO; âge. — aticos ; âge, — aticum ; âge. 

On doit assigner à notre suffixe âge trois origines diffé- 
rentes. Dans beaucoup de substantifs , il provient du suffixe 
ago, qui semble tenir à agere, faire, conduire, mener, pous- 
ser, presser, et qui marque le résultat d'une action ou bien 
la réunion de plusieurs choses poussées, pressées dans un 
même endroit. 

Dans les adjectifs terminés en âge, ce suffixe vient de la 
désinence latine aiicus, représentant une idée qui peut se 
rendre par qui est ou qui se tient à ou dans, qui est propre 
à, qui est disposé à, qui est destiné à. 

Un certain nombre de substantifs en âge désignent quelque 
chose qui a une destination particulière , ce qui sert à faire 
ou à faire faire une action , ce qui sert à la rémunérer, une 
rétribution, un salaire, une taxe. Dans ces substantifs, le 
suffixe âge provient de la désinence latine aticum, qui avait 
la même valeur dans les siècles postérieurs à celui d'Auguste, 
et qui n'était que le neutre des a(iyectifs en atiàus, employé 
substantivement ^ Au moyen âge, on latinisa nos substan- 

' De Mars, tis, on forma martiacus, et Ton appela martiacmn stipendium la 
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tifs en âge, et cette désinence devint agiam; mais plusieurs 
d*cntre eux offrent en même temps la désinence aticum, qui 
est la plus ancienne. Ainsi on trouve glandaticum et glanda- 
giam, glandage \ fwrnaticam etfamagiam, fomnage; herbati- 
cum et herbagium, herbage; vinaticam et vinagiam, vinage, 
qui désignent tous certains droits seigneuriaux, etc. (Voir 
ces mots et autres semblables dans le Glossaire de Du 
Gange.) 

Quelques auteurs ont eu tort de supposer que notre suf- 
fixe âge puisse provenir de la terminaison latine agiam, que 
Ton trouve dans naafragiam, suffragium, adagiam, prœsagiam. 
Tous ces substantifs sont des composés; leur terminaison 
agiam n est point un suffixe; mais elle appartient à telle ou 
telle racine qui concourt à la composition du mot. Naufra- 
giam, saffragiam sont formés defrangere; adagiam, de agere; 
et prœsagiam, de sagire, avoir un sens exquis, avoir de la 
sagacité , de la perspicacité. Sagtrb enim sentire acate est; ex 
qao sagœ anas, qaia muUa scire volant, et sagaces dicti canes. 
Is igitar gai ante sagit, dicitar PRiESAGiRE, id est, fatara ante 
sentire. (Gicéron, de Divinatione, i.) 

paye destinée à la rétribution du service militaire , la solde qui était accordée 
aux soldats. On lit dans le dernier livre de Prisden , è propos des premiers vers 
du XII* chant de TÉnéide : «Solemus enim mardatictts, martiadca, martiaticam 
dicere; unde stipendia militum marûatica dicuntur.» Les gloses anciennes 
portent balneaticum, paXavtKév^ rétribution payée pour prendre un bain dans 
un établissement public. Au sujet du 162* vers de la seconde satire de Juvé- 
nal , Nec pneri credunt, nisi qui nondum œre Imantar, un commentateur ancien 
donne cette interprétation : «Infantes; quia pueri non dant halnealicum.* Vi- 
truve, liv. VIII, chap. ¥ii, se sert de haUneaiicum pour signiGer un droit que 
Ton payait pour amener dans les établissements de bains Teau des aqueducs et 
des réservoirs appartenant à TÉtat. Dans une lettre de Pelage à Cresconius, on 
trouve le mot catkedradcam, dérivé de cathedra, désignant un droit payé par 
un évéque aux évéques qui Tinstallaient sur le siège épiscopal. 
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IMaoo iMOjr^* C^ qui est fait à rimitation d*un oljet; 

imago est pour vmtago,de imitari. 

AMBago , plur. AMBaqes. . a uBo^ef . Résultat de Taction de tourner tout au- 
tour d*une pensée, détour, circuit 
de paroles, circonlocution embar- 
rassée; deamhire. 

CARRaco Réunion de chars, retranchement 

formé par Tassemblage d*un certain 
nombre de chars ; de eamu. 

FARRaoo Mélange de plusieurs sortes de blés; 

au Gguré , ramas , fatras ; de far, blé. 

SYLVatigus SKurage * . Qui se tient dans les forêts, qui est 

propre aux forêts; de syloa, 

VOLaticus YOVage, Qui est disposé à voler; de volare. 

UMBRaticcs OMBiui^i adj.*. Qui est à Tombre; de ambra, 

VlancDif YOJagf, Le mot latin signifie proprement ce 

qui est destiné à Tapprovisionne- 
ment de celui qui fait route; dans 
un sens détourné, il se prit pour 
voyage ' ; de via. 

BALNEaticum Rétribution payée pour prendre un 

bain ; de balneam. 

' Anciennement, saioagê, sauvage, signifiaient qiii habite les forêts. Le latin 
syîratieus avait le même sens. 

A un moine de tainte vie , 
Chrettien ermite iahoge , 
Religiot, saint home e sage, 
L'ala retniire en ta chapde. 

( CAroR. itê ima de Norm. t. I, p. 117.) 

' Ombrage était autrefois employé comme adjectif et signifiait qui est à 
Tombre, ombragé , obscur. (Voyex ce mot dans le GloMairc de Roquefort.) 

Detceodirent en Germanie; 
Par jdaoet deres et ombrages 
Po n rpr i irent ilenc les rivages. 

( Branekê au royaux Ugma/gu .1.1, p. 9s5. ) 

^ Viaûcam est employé dans le sens de voyage par le poète Fortunat. 
Dcdadt dukem per anara vtalica natam. 

(FArtanal, liv. VI, peénit !▼.] 
II. 'à\ 
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Le suffixe français âge est le signe de diverses idées qui 
se rattachent plus ou moins directement à celles qui sont 
représentées par les suffixes latins dont il provient. Ainsi 
âge marque dans les dérivés propres à notre langue : 

i^ Une action, et principalement une action dépendant 
d*un art, d*un métier, faite d après certains procédés reçus, 
une opération, le résultat de laction, de l'opération, le 
temps qu'on met à les faire, Tétat où se trouve une chose 
après l'opération, et, de plus, un état qui ne dépend point 
dune action préalable. Quelquefois le même mot a deux 
ou trois significations différentes, dont chacune se rapporte 
à Tune des idées que je viens d'indiquer : abatage, aln»'' 
doge, affinage, agiotage, ajustage, aUiage, apprentissage, arbi- 
trage, arrosage, aanage, bâclage, badinage, ballottage, battage, 
bavardage, blanchissage, bornage, brigandage, brunissage, ca- 
botage, carnage, carrelage, chablage, charriage, charronnage, 
cloisonnage, colportage, enrage, cavage, délestage, dorage, éca- 
rage, élagage, emballage, embaachage, enfantillage, engrenage, 
entourage, étamage, fagotage, fanage, fauchage , filage, fou- 
lage, gaspillage, glanage, gribouillage, griffi)nnage, hersage, 
hommage, jardinage, jaugeage, labourage, laminage, lavage, 
liage, louage, mariage, martelage, mesurage, mouillage, mou- 
linage, ouvrage, partage, passage, patronage, pavage, pèleri- 
nage, pillage, pilotage, placage, pliage, rabâchage, radotage, 
raffinage, ravage, replâtrage, salage, savonnage, sciage, tan- 
nage, tapage, témoignage, tirage, triage, tripotage, valetage, 
vasselage, veuvage, etc. 

2^ Un salaire, une rétribution, une contribution, une 
taxe , un impôt , un droit et particulièrement un droit sei- 
gneurial : aubenage, avage, avenage, bachotage, courtage, 
établage, fermage, fouage, fournage, gabelage, gambage, geô- 
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loge, glaniage,jalage, marcage, matelotage, moatonnage, naa- 
loge, panage, pâtissage, péage, pollage, pontonnagè, qaayage, 
quartelage, saccage, senage, taiUage, tavemage, terrage, vî- 
fuye, etc. 

3^ La réunion des différentes parties, des différents indi- 
vidus, des différents objets qui forment un même tout, des 
différents détails, des différents incidents qui constituent 
un même ensemble. En un mot, le suffixe âge est assez 
souvent le signe caractéristique dun substantif collectif: 
assemblage, attelage, bagage, bandage, bariolage, bocage, bran- 
chage, cahotage, cailloatage, côgaiUage, cordage, corsage, cou- 
sinage, échafaudage, étalage, fenétrage, feaillage, grillage, 
herbage, jambage, laitage, langage, lignage, liserage, maçon- 
nage, marécage, ombrage, pacage, parentage, pâturage, pél<ige, 
plumage, ramage, rivage, rouage, treillage, village, dérivé de 
villa, maison de campagne, voisinage. 

Dans certains mots, âge na point ime valeur bien signi- 
ficative et ne paraît être quune désinence assez indifférente, 
ajoutée le plus souvent à des mots qui étaient devenus trop 
courts par suite de l'altération qu'ils avaient subie en pas- 
sant du latin dans la langue romane. Tels sont : nuage, de 
nue, formé de nubes; usage, pour lequel on disait ancienne- 
ment 05, de usus ^ ; dommage, autrefois damage, pour lequel 
on a dit dam, dan, de damnum ^; lignage, pour lequel on a dit 

^ Quant ii mestres paneticr est venus, ii doit faire venir les |Mirties par 
devant lui , et oîr la cause et terminer le (sic) par le conseil au (sic) jurés du 
mestier, selonc les lu et les coustumes du mestier devant dit. ( Livre det Mi- 
tien, p. i5.) 

* Nul home ne doit recevcr dam qui est en autrui hostel herbergié. ( Assises 
de Jéras. t. II, p. 1^(7.) 

Grca choM ftt c|ue toi lo major dan, . . 

? I. 
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lign , de linba ^ ; visage, pour lequel on disait vis, de visus ^; 
âge, pour lequel on a dit édet, éded, éé (œtas, œtatem), doù 
les formes dérivées édage, éage, âge. 

Covent oïr en chantant et retraire. 

(Le Roni de Liney, Ckuii. Aûton^wt, t. I, p. 71.) 

Li cmperere en avérât grant damage. 

{CkaM. de RoUmd. tt. cxltt. ) 

Oom nous est resté dans les locutions la peine du dam, c'est à votre dam, c'est- 
à-dire à votre préjudice. 

' De ploann choses à remeinl»er li prist ; 
De tantes teres cnm li bers conqnist 
De dnlce France , des humes de son Ugn , 
De Carlemagne son scignor ki Y nomt. 

[Ckam. de Boland, tt. CLXiin. ) 

' Li quens RoUans se jat desnz un pin , 
Envers Espaigne en ad tnmet snn vis. 

(CAaiu. d$ Roland, it. cuxiii.) 

Vis et visage sont employés concurremment et avec la même signification 
dans le passage suivant : 

Karles out fer le vu , si eut le chef levei. 
Uns Judeus i entrât ki ben Tout esgardet ; 
Cnm il vit Karle , cummençat à tremUer ; 
Tant out fer le visage , ne l'osât esgarder. 

( Vojt^e dé CkarlMm, k JinuàUm , v. 1 a8. ) 

Le mot message, qui signiGait autrefois messager, nous offre une forme allon- 
gée de la même manière. De missas on fit d'abord mes, puis message, et enfin 
messager, qui avaient tous trois la même signification. Un passage de la Chro- 
nique de Jordan Fantosme nous offre à la fois les trois formes. 

Li mes vint al us e suef apela ; 

E dit li chamberlens : « Ki estes-vus là ? 

— « Mestagier sui amis , or venez plus en çà. 
Dan Randulf de Granvile desque ci menveia 
Pur parier ove le rei , kar grant mesticr en a. ■ 
E dit li chamberlens : «Par matin seit Tafàire.» 
Par ma fei , dit li mes , ainz i parierai en eire. . . 
A ço qu'il parolent s*esl li reis esveilliex , 

E oikl à ce! us crier : «Ovres, ovres.» 

— «Ki est ço, dist li reis, à dire me sachiea.» 
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N'i ad Franceis, si à lui veut juster, 
Voeillet o nun n*i perdet sun edeL 

(Chanson de Roland, st ccxxyii.) 

8ire, huem es de grant eded, e tes fiz ne tienent pas les veies ne 
la leaited... (Livre des Rois, p. a6.) 

Ecce la senuisti, etjilii toi non ambalcuit in viis tais. 

Quant eie vient en tel éé 
Que Nature furme beauté 
En Bretaigne ne fu si bêle, 
Ne tant curteise dameisele. 

(Marie de France, 1. 1 , p. 1 5a.) 

D*ëé e d'anz e de jorz pleins. 

(Ckron, des ducs de Nom. t. I , p. 372 ) 

Se Deus ço dunet que jo de là repaire , 
Jo t*en muverai un si grant contraire 
Ki durerat à trestut ton edage. 

(Chanson de Roland, sL ix. ) 

Hely fud huem de grant eage, quant il munit, et out esté juges 
del pople quarante anz. (Livre des Rois, p. 16.) 

Senex enim etut vir et grandœvas, et ipsejudicavit Israël quadraginta 
tuuùs. 

— «Sire, dist li chambcriens, ore endreit le Mom. 
Message est de ça nort, tres-bîen le cunuissiez. 
Hume Randulf de Granvile, Brien est apelex.» 

— «Par ma fei, dist h reis, ore sui malt trespeosex ; 
Il ad mestier d*aîe , çà enz venir le laissiez. ■ 

Li mêssagier entrad , ki molt fod enseigniez , 
E salua le rei, cum jà oïr parrez. . . 

( CAroa. de Jordam Famiosme . p. 608 «t 609. ) 

Voir, au sujet de ces formes allongées, ce que je dis d^autres formes sem- 
blables à propos des diminutifs , vers la fin de ce chapitre. 
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m. — ALI8; al, eh 

Le suffixe latin alis et le suffixe français al, el, qui en 
provient, servent à former des adjectifs dérivés signifiant 
qui appartient, qui se rapporte à l'objet exprimé par le ra- 
dical, qui le concerne, qui lui est conforme, qui participe 
de sa nature, de ses propriétés, qui en possède les qualités, 
les attributs, etc. 

RURalis RURol. Qui appartient à la campagne ou ([ui 

la concerne; de ras, nuù, 

NUPTIalis NDPTiaZ. Qui concerne ou qui appartient aux 

noces; de nuptim, 

NDMERalis KUMéiia/. Qui se rapporte aux nombres; de ntL- 

menu. 

iOiUGiHo/. Qui se rapporte à Torigine; de ori^, 
ORiomei. mu. 

LEGalis LÉGoi. Qui est conforme à la loi; de lex, legù, 

CORPORalis coRPOne/. Qui est de la nature des corps; de cor- 
pas, oris, 

MATERIalis MATERiel. Qui a les propriétés de la matière; de 

matériau 

GLACIalis GLkcial. Qui est froid comme la glace; de glet- 

cies. 

Nous avons fait usage du suffixe al, el, pour former un 
certain nombre de dérivés français qui n ont point en latin 
de primitifs qui leur correspondent : additionnel, arsenical, 
ascensionnel, banal, braial, bursal, cérébral, cérémonial, claus- 
tral, colossal, comtal, constitationnel , cordial, doctoral, doma- 
nial, électoral, expérimental, féodal, férial, fondamental, fra- 
ternel, frontal, graduel, grammatical, humoral, instrumental, 
intestinal, jovial, labial, lacrymal, lingual, local, marginal, 
maternel, médical, mental, musical, national, occipital, papal, 
partial, pascal, paternel, quadragésimal, radical, réel, seigneur 
rial, textuel, total, verbal, virtuel, visuel, etc. 
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Plusieurs adjectifs en al, el, devant lesqueb on a sous- 
entendu un substantif, sont eux-mêmes devenus des subs- 
tantifs; tels sont capital, cardinal, général, local, manael, 
original, plariel, radical, théologal, etc. 

IV. — ANOUS, BNDUS; ond, end, onde, ende. 

Le suffixe latin andus, endos, forme des participes passifs 
marquant que faction exprimée par le verbe auquel ils 
appartiennent doit être reçue par un sujets Ces participes 
n ont fourni au français que deux ou trois adjectifs ou subs- 
tantifs en and, end, et quelques substantifs en ande et en 
ende. 

ORDINaidcs ORDiNoiiJ. Celui qui doit être ordonné; de ordi- 

nare, 

REVERbndds nk^kheml. Qui doit être révéré; de revererL 

MULTIPLICanddm (negotium). mol- Ce qui doit être multiplié; de multi- 

TiPLicaii(2e. pUcare, 

DIVIDendum (negotium). nmùende. Ce qui doit être divisé; de dividere, 

OFFERenda (res) ovwKonde. Ce qui doit être offert; de offtrre. 

LEGbhda (res) làeende. Ce qui doit être lu ; de legen, 

V. — ANS, BUS; ont, enL 

Les suffixes latins ans, ens, génitif on^îs , entis, servent à 
former tous les participes présents ainsi qu un certain nombre 
d adjectifs verbaux. Ils ont donné naissance aux suffixes fran- 
çais ant, ent, dont le premier seul sert à caractériser les 
participes présents, tandis que tous les deux sont employés 
à former des adjectifs verbaux. Je ne dois m*occuper ici que 

* Le suffixe latin andus, endos, répond au suffixe sanscrit dkja et au grec 
teos. Sansc. hhdhya, qui doit être tourmenté, qui doit être puni; de ha, tour- 
menter; ttymptitiot ^ de tt^pim; CfiXiCiandas, de cruciare. 
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de ces adjectifs, me bornant à dire un mot des participes, 
qui seront traites plus spécialement dans le livre suivant. 

Le participe présent marque une action ou une manière 
d*être qui sont accidentelles, passagères, relatives à une 
époque limitée de la durée , ou bien que Tesprit considère 
comibe telles. UneJiHe charmant par sa gaieté les ennuis de 
son père. Une mère pleurant son enfant Ces propriétés dépen- 
dant de la succession ne peuvent en être distraites. 

L*adjectif verbal marque, au contraire, une manière 
d*être permanente, constante, inhérente au sujet dans le- 
quel on l'envisage; quelquefois il semble exprimer une 
action , mais c est alors une action qui nest considérée que 
comme formant un caractère propre de la manière d*être 
particulière au sujet : C'est une Jille charmante. Elle tomba 
toute pleurante aux pieds de son mari. On vendra le château et 
toutes les propriétés fat en sont dépendantes. La forme latine 
représente à la fois notre participe présent et notre adjectif 
verbal; elle a la valeur de Tun et de Tautre. 

Cadjectif verbal est variable comme les autres adjectifs; 
nous disons menaçant, ante, irritant, ante. U en était de 
même du participe présent au xvi' siècle , ainsi que nous le 
verrons par la suite, liv. Il, chap. m, sect. i. Les listes de 
dérivés français que j^offre ici ne comprendront que des 
adjectifs verbaux; je viens den donner la raison. 

AMahs, tbm kiuant, ante. Qui aime; de amate, 

IGNORams, tem. . . . lONORontj ante. Qui ignore; de ignorare. 

ARDens, tem kKDent, enu. De ardere. 

NEGLIGbhs, tbm. . MkkGiAGent, ente, Denegligere. 

INTELLIGbhs, tem. inrEhUoent,ente . De intelligere. 

Les su£Gbces ant, enté nous ont servi à former im certain 
nombre d*ndjectifs verbaux qui ne dérivent point dun pri- 
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tnitif latin correspondant : accablant, appartenant, attachant, 
Utenant, attristant, béant, bouffant, broyant, chagrinant, chan- 
:elant, changeant, communiant, couchant, coulant, criant, dé- 
fUant, débutant, déchirant, défaillant, dégouttant, éclatant, 
fffirayant, Jlottant, foudroyant, frétillant, gênant, glissant, 
jlaant, marquant, méfiant, méprisant, outrageant, pantelant, 
yetiUant, piquant, rayonnant, ressemblant, roulant, ruisselant, 
surprenant, etc. 

Beaucoup de participes présents ou d adjectifs verbaux 
devant lesquels on a sous-entendu un substantif sont eux- 
mêmes devenus des» substantifs ; tels sont : affluent, agent, 
intécident, ascendant, assaillant, bouffant, brillant, combattant, 
oommandant, commettant, confident, débitant, débutant, descen- 
iant, étudiant, excédant, habitant, imprudent, intrigant, négo- 
ciant, officiant, penchant, postulant, récipient, répondant, sap- 
oUant, tournant, tranchant, etc. 

VI. — ANTiA, entia; oncB, ence. 

Les substantifs latins terminés en antia, entia, proviennent 
des adjectifs verbaux en ans, ens, géniût antis, entis. Les 
suffixes antia, entia, et les suffixes français ance, ence, qui 
en dérivent, marquent un état, une manière d*étre, une 
qualité qui sont assez souvent caractérisés par une action 
ou qui se manifestent par une action. Ils indiquent encore 
quelque chose qui est considéré sous le rapport de sa ma- 
nière d*être ou sous celui de Tefiet produit. 

ADOLESCentia ADOLEsc^nce. État du jeune homme qui grandit en- 
core; de adolescent, entis. 

IGNORartia iGNORonce. État de celui qui ignore; de ignorons. 

ABUNDantia ABontHuice. Manière d*étre de ce qui abonde; de 

ahundans , antis. 
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GONSTantia comTonc*. Qualité de celui qui est constant; dt 

constaiu, ands. 

SUBSTantia. ... ; substance. Ce qui est subsistant; de «ii6i((uu>aii(û. 

INTELLIGrhtia .... ifctELUGenee. Ce qui a la puissance de comprendre; 

de iwuUigeiu, eniis. 
DIFFERbntu. DiFFÉRence. Ce en quoi une chose diffère d*une 

autre; de differens, entu. 

Les suffixes once, ence, ont formé un bon nombre de 
dérivés français qui sont propres à notre langue : accoin- 
tance f accoutumance, agence, allégeance, alliance, apparte- 
nance, assistance, assonance, bienfaisance, bienséance, cadence, 
chance^, clairvoyance, concurrence, condescendance, condo- 

^ Chance dérive immédiatement de choir, qui vient ioi-mème de caine. De 
ce dernier nous avons formé directement le substantif cadence, qot est assez 
moderne. Le mot chance, caance, kéance, kàmche, était d*abord un terme de 
jeu de dés, et signifiait le point que donne un dé en tombant (ckéant) sur la 
table, ou bien encore un coup de dé. Les Latins ont em[doyé cadere et les 
Grecs ir/«^0 en les appliquant à des idées semblables. La chance était bonne 
ou mauvaise, selon qu'elle favorisait ou non le joueur. On désigna la mauvaise 
chance sous le nom de meschance, meschéance, meskéance, meshéanche; et le mot 
chance, employé sans déterminatif , fut pris dans on sens restreint pour signi- 
fier chance favorable. G*est ainsi que le mot hear se prenait anciennement pour 
bonheur (bon heur) , par opposition à malhear (mal heur). 

Nus deicier ne puet ne ne doit fere ne acheter dez ploumez (pUmbés ) , quelque 
chance que il doinent , de quoi qu*il soient ploumez , soit de vif argent ou de 
pions. (Livre des Métiers, p. 183.) 

J*ai dez du plus , j ai des du mains , 
De Paris, de Chartres, de Rains; 
Si en ai deux, ce nest pas gas. 
Qui, au hocher, chieent sor as. 

{U Dit du MtrcUr, eïU iHd. p. i8ô. ) 

Geste caanehe est assès mendre, 
Pinchedé, que tu giete as. 
{Lijuê de iaint Nickolai, dani le Théâtre français au mojea «ga, p. 1S7.) 

Caignet, à caanehe kéue (chue, tombée) , 
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léance, conférence, connaissance, consistance, consonnance, 
contenance, convergence 9 correspondance, créance, croyance, 
décadence, déchéance, défaillance, déférence, délivrance, dé- 

Ant j. denier de chucuo. 
(/Ui. p. I94«) 

t 

— Giete, en hochant devant les dois , 
1. hasart par me mukmuuke, 

— Ainsai viy. poîns en meilteanc^; 
C'est miex de hasart tonte voie. 

{Ihid. p. 1^.) 

Uatartf qui se trouve dans cette dernière citation , est encore un terme de 
jeu q[ui a passé à une signification toute différente de celle qu*ii avait autrefois. 
Ce mot désignait le point de six au jeu de dés, ainsi que nous Tapprend Jean 
de Garlande. «Senio, omis, dicitur numéros senarius, gdlice hasart.^ (J. de 
Gari. dans Pcais sons Philippe le Bel, p. 693. ) 
* Hasart se prenait également pour le jeu de dés en général , ou , dans un sens 
particidier, pour cette sorte de jeu de dés qui, depuis, a été nommé la chance. 
En anglais, hasard conserve encore cette dernière signification. 

Si joer voles. 
Au ionpet (toopis) jnes 
E ne mie à hasart, 
( TndmeUon du Moti dorU dt Caiou . à U taiu da Livre iIm proverbe» 
fraaça» , dt M. Le Ro«& do Liacy, t. Il , p. 36o. ) 

Le teite porte : 

Ttoco lads; akasju/ge. 

— Basoir, jouerons k hasart?,,, 

— Dont soit à hasart, en la mine. 
Je prenc; prengne chawmns la siene. 

( TkiâtT» français a* aujeu d^«, p. 193.) 

En basse latinité, azardus signifiait un dé. Les Bénédictins continuateurs 
du Glossaire de Du Cangc citent pour exemple : « Item , dixit quod eodem anno 
et loco, vidit dictum fionifacium iudèntem ad atardos cum domina sola prs- 
dicta; et vidit quod dicti azardi erant punctuati de auro. s 

En italien, zara signifie jeu de dés, et en particulier jeu de la chance, de 
plus, risque, danger. En espagnol, aiar se prend pour malheur au jeu, gui- 
gnon. Il est difliciie de donner Tétymologie de ces mots; Ménage les dérive de 
fessera; Le Duchat, àe as» point unique; d'autres le font venir de Tarabe; 
d*autres , de Thébreu ; d*autres , enfin , du syriaque. 
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pendance, descendance ^ échéance, espérance, exigence, exiror 
vagance, finance^, importance, intermittence, jouissance, médi- 

^ Finance vient du serbe Jiner, qui signifiait autrefois finir, terminer, con- 
clure en général, et, dans un sens restreint, finir une affaire, conclure une 
transaction, terminer un dififérend au moyen de ce puissant agent par la vertu 
duquel tant de choses sont menées à bonne fin ; c*est à quoi fait allusion cet 
adage cité dans les Coutumes du Perche, art. lxi : Qaand argent faut , finaison 
nulle; quand argent manque, nulle conclusion possible. Dans un sens plus 
étendu, ^ner se prit pour payer, solder. Rapprochez ces observations de celles 
faites ci-dessus à propos de Toriginc du verbe payer, p. a 43. 

Exemples àefiner, finir, terminer : 

Li reis Manilie eut Jînet sua conteilL 

(CAoM. 4ê Ao/ojiJ. •!. VI.) 

Quant la visions {njiiu*. 
Et Bnitns l'ot bien reoordée. 

Grasses landi à la deuesse. ^ 

(Rom.dêBnt.t. I,p. 34.) 

Ensi j^na cis parlement. (Villehardouin, édit. Brial, p. 438.) 

Paour ot dejiner, (Chron. de da Gaesclin, t. I , p. os.) 

Exemples de Jiner, terminer une ai£dre en payant, régler un compte en ic 
soldant, payer, solder : 

— Conmient va nos affaires ? 

— Biaus estes , vous ne devés waires ; 
Vous fineréi moult bien chaiens ; 

Ne vous anuit mie, g'i pens ; 
Vous devés xij sols à mi. 

[Tkédtn /rançaii oa mojea àg», p. 88. ) 

Quiconque» vent vin à broche à Paris, il convient quil ait crieur, se il iic 
jine ad bourgois. (Livre des Métiers, p. 39.) 

Mais ils estoicnt si forment obligés envers le roi de France qu*ils ne le pour- 
roient grever, ni entrer en son royaume qu'ils ne fussent atteints d'une si 
grande somme de florins qu*à grand malaise en pourroient>ils^er. (Froissait. 
t. I, p. 61» col. 1.) — Et final dès lors bien de cent mille escus. (Ibid, t. 1, 
p. 373, col. 3.) 

Et vous laissa monsieur dormir son saoul , 
Qui au resveil n*eust sceu^ner d*un soûl. 

(Marot, EpUtn an nj pour avoir aU durohè.) 

Finance signifiait ce au moyen de quoi Ton fine, ce avec quoi Ton paye, 
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sance, méfiance, mésalliance, ordonnance, préférence, présidence, 
prévoyance, reconnaissance, redevance, régence, réjoaissance , 
remembrance, remontrance, repentance, répugnance, ressem- 
blance, séance," semence, souvenance, surveillance, tolérance, 
urgence, vengeance, etc. 

VII. — anus; an, ain, en. 

Le suffixe latin anus et le suffixe français an, ain, en, qui 
en provient, marquent en général une idée d occupation ou 
dliabitation d'un lieu, dun pays, et, par suite, le rapport 
qui lie une personne ou une chose au pays, à Tespèce, à 
la société, à ]a secte, à Técole à laquelle elle appartient. 

AFRICasus AFRiGoin. Qui habite T Afrique; de Âfrica. 

GERManus GERMoin. Qui habite ia Germanie; de Germania. 

MUNDahus MONDoin. Qui est dans ie monde; de mandas, 

ROMahds ROMoin . Qui appartient à Rome ou qui habite 

Rome ; de Roma, 

GALLICands GALLTCOfi. Qui appartient à la Gaule; de GaUia, 

HUMahus nvuain. Qui appartient à Thomme; de homo. 

Targent comptant. Nous disons encore : // s*en est tiré moyennant finance; H est 
DU pea court de finance; Il na pas grande finance , etc. 

«Je vont ddiverrai voire par raençon...! 
— «Sire, ce dit Bertran , par le corps S. Symon , 
De la vostre^muiec ? J*ai d'argent grmnt besong; 
Je suis I. chevalier poure et de petit non , 
Et ne sui pas aussi de telle estracion 
Là où je paisse avoir ^înaiics à grant foison. 
Dittes vostre voloir et votre entendon , 
« Et quant j'aray oy la demande et le don , 

Se je ne puis JSiisr, je r iray en prison.» 

( Ckrom. dt d» GnticUn , i. H , p. lo. ) 

Les rençonnent de toute leur finance et outre. (Froissart, t. 1, p. 36o, 
col. 2.) — Et fut mis le châtelain d*Amposte k finance parmi dix mille francs 
qu*il paya. (Ihid. t. f , p. 363 , col. i.) 
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CHRISTfANus GHBin«ii. Apputentiit à la société dnétiome, 

à révise du Christ; de Cknsm. 
ARIahus ARien. Appartenant à la secte d* Arias. 

Le suffixe français an, ain, en, outre la vsdeur qui lui est 
commune avec le suffixe latin anas, sert plus particulière- 
ment à marquer le rapport qui existe entre une personne 
et la race, la famille dont elle fait partie. Tordre religieux 
auquel elle appartient, la profession, Tëtat, la fonction 
qu'elle exerce, la condition dans laquelle elle se trouve, etc. 
Ces suffixes ont formé beaucoup de dérivés français dont 
les correspondants ne se trouvent pas en latin : académicioi, 
aérien, algérien, américain, aristotélicien, arithméticien, artir 
san, biscayen, bohémien, capétien, carhvingien ou mieux ca- 
rolingien, cartésien, castillan, catalan, chambellan, chartatan, 
chirurgien, citoyen, collégien, comédien, courtisan, chapelain, 
châtelain, dialecticien, diocésain^ écrivain, épicurien, francis- 
cain, fabricien, galérien, gardien, grammairien, grégorien, gé- 
novéfain , historien , logicien , lointain , larrain , luthérien , maho- 
métan, magicien, mathématicien, mécanicien, mérovingien, 
mitoyen, musicien, musulman, nécromancien, nestorien, otto- 
man , parmesan , paroissien , parrain , patricien , pharmacien , phy- 
sicien, platonicien, puritain, pythagoricien, républicain, rhéto- 
ricien, riverain , sacristain , socinien , souverain, stoïcien, suzerain, 
théologien, etc. 

vni. — ARius, ARiUM, ARis ; aire, icr, er. 

Les suffixes latins anus, ariam, aris, et les suffixes fran- 
çais aire, ier, e^^ qui leur correspondent, servent à former 

^ Les substantifs et les adjectifs de cette catégorie, dont le suffixe est immé- 
diatement précédé de ch ou g doux, sont terminés en cr et non pas en trr; 
mais je dois faire observer qn*autrcfois cette demih*e désinence était celle 
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ubstantifs et des adjectifs dérivés dans lesquels ils mar- 
t une fonction, un emploi, une occupation, un état, 
i^ondition sociale, etc. Les substantifs qui appartiennent 
genre désignent en général le sujet qui fait la chose, 
Dn, ou bien celui qui les reçoit; quelques-uns signifient 
oyen par lequel Taction est faite ; d autres indiquent le 
dans lequel on fait ou dans lequel on réunit les choses 
bentées par le radical. Enfin beaucoup dadjectifs for- 
lu moyen de ces mêmes suffixes marquent certain autre 
3rt avec l'objet exprimé par le radical; ils signifient qui 
erne, qui regarde cet objet, qui lui appartient, qui lui 
ient, etc. 

IDS. vicaire . Celui qui exerce une fonction à la place 

cl*un autre ; de vicis. 

\akiv9 Âmssaire. Celui qui eM, envoyé pour s^acquitter 

secrètement cTun emploi qu*on lui 
a confié ; de emittere, emisswn. 
kMDS LAPiDaire. Celui qui travaille les pierres pré- 
cieuses; de lapis, idu. 

Jarius STATCoirc . Celui qui fait des statues; de statua, 

ARiDS ODVRiVr. Celui qui fait un ouvrage; de opas, 

eris, 

kiuns ciiEvniVr. Celui qui fait paître les chèvres; de 

copra. 

RNarids TAVERNiVr . Celui qui tient une taverne ; de tahema, 

AR1DS poRCHéT. Celui qui garde les porcs; de porcus, 

ENarids czfmmer. Celui qui commande à une compagnie 

de cent hommes ; de centam, 

n se servait le plus fréquemment pour former ces mêmes dérivés. Nous 
, porcher, archer, boucher, berger, passager, mensonger; nos pères disaient: 
T, archier, hoachier, bergier, pcLssagier, mensongier. 

Tant menèrent leur degraz 
Li bergUn et la bergiere , 
Q*il rliaïrent hraz à braz. 

( Théâtre français «la moyem âyr . p. 34 • roi. a.) 
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FRUCTUarius PRUiTÎer. Qui porte des fruits; dtJrmeîMt. 

S(>HOLaiiius kcohier. Celai qui suit les leçons doonées i 

YéocAe ; de sdwia. 
DEPOSITarius D&posirairf. Celui qui reçoit un dépftt; de dcp»- 

ITINERaridm iTiNiRoire . Mémoire d*un Yoyageur an moyen do- 
quel on peut faire le même vopge 
que lui ; de iter. 

COMMENTarium I cOMMEHToir» . Exptication au moyen de laquelle on 

COMMENTarids ) f^^jj^ rintdligencc d'un teite; de 

conun/nto ou conauntor. 

SEMîNaridm siminaire. Le mot latin signifiait proprement un 

lieu oh Ton sème des pépins, dei 
noyaux pour faire croître des arbret. 
une pépinière. Séninairt, qui k 
prenait autrefois dans le même sem 
( voir Trévoux) , ne se dit plus qa*aa 
figuré pour signifier une panière 
de jeunes gens destinés à féttt 
ecclésiastique. De lemimirc. 

GRANartdm GRRiii^. Lieu où Ton réunit, où Ton serre lei 

grains; de ^niMiim. 

COLUMBARIUM coLOMRiVr. B&timent où Ion rassemble et Ton 

nourrit des pigeons; de colm^ 

AGRarics, AGRaris ACRoirv . Qui concerne les champs; de ag€r. 

SOLarids, SOLaris soLoire. Qui a rapport au soleil; de soL 

SALUTaris SAixToirf . Qui convient au salut, à la santé; de 

salas. 



A 



Le suffixe français aire nous a servi à former beaucoup 
de dérivés dont les .correspondants n existent pas en latin : 
abécédaire, adjudicataire, bréviaire, bullaire, capitalaire, car- 
tnlaire, censitaire, cessionnaire , commanditaire, commissaire^ 
commissionnaire, dictionnaire, dignitaire, électaaire, expédi- 
tionnaire , fonctionnaire , fractionnaire , garnisaire, légendaire, 
locataire, missionnaire, musculaire, originaire, ovalaire, parle- 
mentaire, pétitionnaire, récipiendaire, reliquaire, sermonnaire. 
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sanuuniraire , temporaire , iitalaire , unitaire , visionnaire , voca- 
balaire, etc. 

Le su£Gbce ier a la même valeur que le suffixe latin arias, 
ainsi que nous venons de le voir; Tun et Tautre indiquent 
assez souvent une fonction ; mais il est à remarquer que les 
dérivés français terminés en ier marquent plus particulière- 
ment une fonction vulgaire, commune, une occupation 
manuelle, un métier; certains de ces dérivés, particuliers 
à notre langue, représentent l'idée d'une occupation habi- 
tuelle, d'une action trop fréquemment répétée, et qui, par 
cela même, devient déplaisante pour ceux qui en sont les 
témoins ou les objets. Enfin le suilixe ier, er, construit avec 
un nom de fruit ou de fleur, nous a servi à former un bon 
nombre de dérivés purement français qui désignent les 
arbres fruitiers et plusieurs arbustes portant des fruits ou 
des fleurs. Il semble qu'en les nommant on ait eu en vue 
ce que l'on pourrait appeler leur principale fonction végé- 
tale, celle de produire tel fruit ou telle fleur. Defractas, 
les Latins avaient déjà formé l'adjectif FRUCTUARiDS,/raid^, 
qui porte des fruits. De poire, nous avons fait poirier; de 
groseille, groseillier; de rose, rosier; de pêche, pécher; 
d'orange, oranger, etc. On disait autrefois peschier, orangier, 
comme nous avons vu qu'on disait hergier, archier^. 

' Dans la langue latine, les arbres fruitiers avaient généralement des noms 
qui difliSraient fort peu de celui dis leur fruit, ou qui même quelquefois n*en 
différaient pas du tout. Cerasum, cerise , cerasus, cerisier; pinan, poire, /)înu> 
poirier; proKom, prune, prunus, prunier; morum, mûre, mons, mûrier; 
aayr$àulu, amande et amandier; custunea, chAtaigne et châtaignier; oUva, 
olive et olirier, etc. Les Italiens ont, en général , distingué le nom du fruit de 
celui de Tarbre, en donnant au premier le genre féminin et la désinence 
féminine a, tandis qu*il5 ont donné an nom de Tarbre le genre masculin et 
la désinence masculine o, bien que généralement les noms d*arbres fussent 
féminins en latin. Ainsi , les fruits que je viens de désigner se nomment en 

II. * '2-2 
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Dérivés français formés au moyen du suffixe i>r, er, doiil 
les correspondants ne se trouvent point en latin : abricotier, 

italien : ciriigia, pêra, prugiuL, niom, mandorltL, catUtgna, olwa. Les arbres cpii 
portent ces fruits sont nommés : ciriegio , pero , pragno , moro , mandoHo , casta- 
(fno, oUvo. 

En latin , certains fruits avaient un nom tout différent de celui des arbre» 
qui les portent , ou bien ils étaient désignés par une circonlocution dans laquelle 
entrait le nom de Tarbre. Dans ces cas , le français a généralement conservé i 
l'arbre la dénomination latine , sans ajouter de sufllixe au primitif. Ainsi , Aums a 
donné aalne, aune; pinos, pin; dluds, orm$; SALix, joule; PiukxiHOS,/rfji«; CD- 
PRBSSCS, cyprès; mtktds, myrte; PLATàNUS, platane, etc. Mais il ne pouvait en 
être de même pour les arbres dont le fruit avait un nom très-rapprocbé de celui 
qui servait à les désigner eux-mêmes. En effet, la distinction qui existait entre 
le nom de Tarbre et celui de son fruit était marquée le plus souvent par une fort 
légère différence de terminaison , ainsi que je Tai fait observer; cette différence 
étant venue à disparaître en français , il ny avait plus moyen de distinguer les 
deux noms. Nous ne pouvions pas avoir la même ressource que les Italiens ; 
car, dans notre langue , les terminaisons latines servant à différencier le mas- 
culin du féminin ont été, ou bien entièrement supprimées, ou bien elles se 
sont indistinctement confondues dans un même son à peine sensible , celui de 
notre e muet. Pour marquer la distinction qu'il était hnportant d*établir, nous 
avons dîk employer un tout autre procédé et nous avons eu recours au suffixe ier, 
que nous avons ajouté au nom du fruit pour former le nom de Tarbre. Mais il 
parait que notre langue ne fit pas tout d*abord usage de ce procédé , et que . 
dans les premiers siëdes de son existence , on se servait du même mot pour 
désigner le fruit et Tarbre : cerise, cirise se prenait pour le fruit du cerisier et 
pour le cerisier lui-même; on disait également olive pour olivier; geiûhrre, pour 
genévrier; orcMye, pour oranger; grenade, pom* grenadier, etc. Dom Calmet 
donne, dans son Histoire ecclésiastique de la Lorraine, une cbarte latine de 
880, fort intéressante par ia quantité de mots français qu'elle renferme; on y 

lit ce passage: «Et quinque jugera ad ia Rochere, secus abbatiam apod 

Bellum-montem , ab arbore quae dicitur cirises sita et René usque Busricbamp. • 
( Hist, ecclés, de Lorraine, édit. de 1 728 , 1. 1 , preuves, col. 3 16.) Les exemples 
d'olive pour olivier sont nombreux dans nos anciens auteurs. 

Devant vait li emporere, car il est li plus riche, 
R portât sn sa main un ramisel de oUve. 

( Voyttgt dt Ckariemagii» à Jrrmêolem . v. 64o.) 

ijuenes che\alchet ; snz nne olive balle 
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ab'zier, amandier, arbousier, archer, armurier, arquebusier, au- 
diencier, aamônier, aventurier, azerolier, baguenaudier, bagaier, 

AnemUet s*e8t as ■amsins messages. 

(C4cM. â$ Roland, tt. x&tii.) 

Lnr chevals laissent de dessus une oUve, 

[Ihid. ftt. cxcr.) 

Les poètes ont continué à faire usage d^ olive pour olivier, surtout en parlant 
au figuré, et Ton trouve encore ce mot employé dans ce sens par Voltaire : 

An miliea de leurs cris, le front calme et serein , 
Mahomet marche en maître et YoUve à la main ; 
La trêve est pobliée, et le voici lui-même. 

{Makomtt. acte II , te. ii. ) 

La dernière édition de l'Académie autorise encore : L'olive est le symbole de 
la paix. L'olive était consacrée à Minerve. Joindre l'olive aux lauriers. Un rameau 
draines. Dans ce dernier mot , le s final est sans doute une faute d'impression. 
Trévoux écrit : an rameau dolive. Enfin nous disons encore : le Jardin des 
alites, le Mont des olives, pour le Jardin des oliviers, le Mont des oliviers. 

Le Livre des Rois se sert de ^neivre ( jdhipbbds) pour désigner le gemevritr, 
et de malegranaie pour nommer le grenadier, en latin , tnalas granata, dans la 
Vulgate, malogranatum. 

E alad (Helyes) unëjurnée en ccl désert; asist sei suz une^f/iefvrf etrequist 
de notre Seignur sa mort. .. A tant se culchad desuz le umbre de un gmeirre, 
si s'endormid. (Livre des Rois, p. Sao.) 

Et perrexii [Elias) in desertam, riam unias diei, Cumque venisset et sederet 
sahtn' nnam juniperum , petivit animœ suœ ut moreretar. .... Projecitqae se, et 
ohdomùvit in umbni juniperi. 

E sis pères fud à idunc en la plus luingtaine partie de (>abaa , et jut sus une 
malegranate. [P>id. p. 45.) 

Porro Saul morabatar in extrema parte Gabaa sub malogranato. 

Orange pour oranger nous est resté dans Jleur dî orange, qui se dira longtemps 
encore malgré les censures et les fausses interprétations dont cette expression 
a été Tobjet depuis quelques années. Malherbe , Fénelon , M""" de Sévigné et 
Voltaire s*en sont servis, et nous pouvons, sans trop nous compromettre, nous 
en servir après eux. 

Grenade pour grenadier a été longtemps conservé dans y/«nr de grenade, 
expfession qui figure encore dans la dernière édition de l'Académie. Il n est 

av. 
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bananier, banquier, barbier, batelier, bâtier, bâtonnier, bijoutier, 
bonnetier, bottier, boucanier, bourrelier, boutiquier, bouvier, bra- 
das besoin de remonter très-haut pour trouver dans nos auteurs pommé de yrr- 
nade, pomme d'orange, (Voir Lesclarcissement de la langue francojte , par Pals- 
grave, édit. de Gënin, p. 256, col. 2, et p. a 49, col. a; ainsi que Nicot, 
Gotgrave, Oudin et Trévoux, art. Pomme, Grenade et Orange,) On disait encore 
hoaquet de grenade et bouquet d'orange du temps de Corneille. 

Tavois pris cinq bateaux pour mieux tout ajuster. . . 
Le dnquième étoit graud , taptué tout exprès 
De rameaux enlacés pour conio^fer le frais , 
Dont chaque extrémité portoit un doux mélange 
De houquets de jasmin , de grenade et dorange, 

( Coni«UIe, U Mtmêemr, Mi« I , se. ▼. ) 

Quelques arbres, dont le nom ne provenait point de cdui de leur fruit, 
reçurent le suffixe ier, par analogie avec poirier, prunier, pommier, etc. De po- 
pulos on fit peuple, puis peuplier; de LAURUS, lor, puis lauriar. Coetlcs devint 
d*abord cor, codre, coudre et enfin coudrier. L'Académie mentionne encore 
peuple et coudre dans sa dernière édition. Quant à cor, codre, on en trouve des 
exemples dans nos plus anciens auteurs, qui font assez souvent mention d arcs 
et d*arbalètes de cor» Le bois du coudrier, qui est à la fois dur et flezilde, était 
plus propre qu'aucun autre à Tusage qu'en faisaient nos pères. Les mêmes qua- 
lités l'avaient fait choisir par les licteurs romains pour faire les verges dont se 
composaient leurs faisceaux. 

Miex vos vient de 2or et de mine 
Encenser vo lit et vo cambre. 

(Ae«. du Hoi GmUammt, p. 5a.) 

A son chevès avoit pendues 
Espées , guisarmes , maçues. . . 
Et une gvant mâche turooise. 
Et si avoit pendu encor 
Une arbaleste fait de cor 
Et un cuevre [Jain de quaniaus. 
(Ibiiica di CUoauuttt. cité dans la Quoni^e des dues de Norai. t. II , p. iio , •■ soie.) 

Et Turc aux ars de cor les vont bien destruisant. 

{Ckams. d'Amtbekê, publiée par M. Paalin Paris, t. I, p. Si.) 

Ni ot oodrt ne chastainier 
U fl ne mettent lax u glu. 

(Marie de Praaee, t. I , p. 3si.) 

Pur le freisne que vus 
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connier, brigadier, buandier, berger^, bocager, boucher, bâcher, 
cabaretier, cabotier, cafetier, caissier, canonnier, câprier, cara- 
binier, caroubier, carrossier, cavalier, cerisier, chancelier, chan-- 
sonnier, chapelier, charcutier^, charretier, châtaignier, chaudron- 
nier, chicanier, chiffonnier, chipotier, citronnier, clavier, cloatier, 
cocotier, cognassier, cordier, cordonnier *, cormier, courtier, cou- 

En etdbaiige le codn «rres ; 
£n la eodre ad nois et dcduù, 
Freinie ne porte nnke frais. 
{nid, p. 169.) 

La basse latinité, calquant les noms de nos arbres fruitiers en ier, forma 
pomanas, pommier; pirarius, poirier; prunaruu, prunier; castanearias, châ- 
taignier; morarias, mûrier; amwndalarias , amandier; crrtsarias, cerisier, etc. 
(Voir Du Gange et la Bibliothèque de TÉcolo des chartes, HI* série, t. IV, 
p. 549.) 

' En basse latinité, herhicaritu, celui qui garde les brebis, de berbixM formé 
par corruption de vervex, mouton. (Voir ci-dessus, p. 1 30.) 

' Chareatier, marchand vendant de la chair cuite. Le peuple dit encore au- 
jourd'hui ckarcaitier. On trouve dans nos anciens auteurs ckarcuitierp charcu- 
tier, chaircutier et chaircaider. Cette dernière orthographe est celle qui est 
adoptée par de La Mare dans son Traité de la police. Les chcavutien ne for- 
maient d*abord qu*un seul corps de métier avec les oyers: ils vendaient toute 
sorte de viande cuite, principalement celle d^oie et de porc. Ce n*est qu*au 
zv* siède que les charcutiers se séparèrent des oyers, qui, depuis, furent 
nommés rôtisseurs, (Voir de La Mare, liv. V, tit. XXf , chap. v, et le Livre des 
Métiers , d'Etienne Boileau, tit. LXIX, p. 175.) 

* On disait autrefois cordouanier, corduanier, cordoanier, etc. ouvrier tra^ 
vaillant le cordouan; en italien, cordovano. On nommait ainsi une sorte de cuir 
préparé , dont le meilleur se fabriquait à Cordoue , comme nous appelons ma- 
rocain une peau travaillée, qui nous est d'abord venue du Maroc. (Voir dans 
Du Gange Cordebiscus, Corduanus,) « 

Iste tno dictas de nomine Corduba pelles. 
Hic niveas, altcr protrahit inde nibras. 

(Tbéodnlfe.liv. I,p. i38.) 

A conroyer une douxaine de cordwi, ou plus fort, l'en mettra cinq quartes 

/le sayn (graisse de porc) en celui de Toulouse quatre quartes et demie, 

et en moienne de Toulouse trois quartes ; de Navarre et d'Espaigne aussi comc 
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telier, cuirassier, cocher, dentier, dindoanier, drapier, épicier, 
fauconnier, fermier, figuier, financier, fontaimer, fourrier, fram- 
hoisier, fripier, gantier, geôlier, grenadier, grainetier, groseUiier, 
guerrier, horloger, hôtelier, huissier, imager, infirmier, jardinier, 
joaillier, justicier, lancier, latanier, laurier, Unger, manufactu- 
rier, marguillier, marronnier, matelassier, mégissier, menuisier, 
merisier, moutardier, muletier, mûrier, mensonger, messager, 
néflier, noisetier, noyer, officier, oiselier, olivier, oranger, pal- 
mier, panetier, papetier, pâtissier, pelletier, perruquier, pigeon- 
nier, pionnier, pistachier, poirier, pommier, portier, potier, pru- 
nier, passager, péager, pécher, quincaillier, rentier, rosier, routier, 
sabotier, saladier, saucier, savetier, tahletier, tapissier, terrassier, 
tracassier, tripier, tulipier, usurier, vacher, verger, vivandier, etc. 

IX. — ASTER; âtre. 

Dans les dérivés latins, aster servit d*abord à marquer 
une atténuation de la qualité représentée par le radical, et, 
par suite, une manière d*être approchant de cette même 
qualité, sans être portée à un degré aussi élevé : surdaster, 
un peu sourd, à peu près sourd; calvaster, un peu chauve, 
presque chauve; novellasier, un peu nouveau, Vinum optimum 
sed novellastrum. (Marcellus Empir. chap. vni.) Puis Tesprit 
a passé naturellement de Tidée d*atténuation à Tidée de dé- 
préciation , à celle de moindre valeur, de petite valeur : phi- 

de J'oulouse. (Ordonnance de 13^5, citée dans le Livre de» Métiers, p. a 28. 
note 3.) 

Nus cordouaniers ne peut ne ne doit mestre bazanc aveoques cordouan en 
nul euvre qui! face» se ce n'est en contrefort tant seulement; et qui autre- 
ment le feroit, Teuvre devroit estre arse. Nus cordouaniers de Paris ne puet 
ouvrer de cordouan qui soit tannez, car Teuvre seroit Cause. [Livre des Métiers, 

p. 238.) 
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LOSOPHASTCR, pkUosophâtre ^ mauvais philosophe. Le sufiixe 
firançais âtre, qui provient de aster et qui a la même valeur, 
nous a servi à former plusieurs dérivés dont les correspon- 
dants n existent pas dans la langue latine : bellâtre , blan- 
châtre, bleuâtre, douceâtre, fiUâirej folâtre, gentiUâtre, grisâtre, 
jaunâtre, marâtre, noirâtre, olivâtre, opiniâtre, parâtre, rou- 
geâtre, roussâtre, saumâtre, verdâtre, etc. 
Aticds, ATicuM. Voyez Ago. 

X. — ATDS; at, et, é. — ata; ade. 

En latin, le suffixe atus est le signe caractéristique de 
tous les participes passés passifs de la première conjugaison ; 
de plus, il sert à former des adjectifs ainsi que des substan- 
tifs masculins. Je ne parierai point ici des participes passés, 
qui trouveront place dans le livre suivant; je me bornerai 
pour le moment A examiner successivement les adjectifs et 
les substantifs de cette catégorie. 

Les adjectifs latins en atus sont terminés en français par 
at, et, é^. Dans les deux langues, ces adjectifs différent des 

* Les adjectifs en at n'appartiennent point à Tancien fonds de notre voca- 
Imkire; ils ont été formés, depuis le uv* siède, par les savants» qni, dans oe 
cas comme dans tant d*aatres, n*ont fait que retrancher la finale du mot 
latin. Nos adjectifs et nos participes terminés en é, dérivés des primitifs latins 
en atus, étaient terminés en et ou en ed dans les premiers temps de notre 
langue, ainsi quon peut s*en convaincre par les textes contenus dans la 
I** partie , chap. i , par la traduction du Livre des Rois , la Chanson de Roland , 
le Voyage de Chariemagne à Jérusalem , etc. On a passé par les formes aimet, 
donet, avant d'arriver à aimé, donné. Barbatus devint barbet, que nous avons 
conservé dans Texpression chien barbet, chien à long poil. Au xii* siëde, cet 
adjectif s'employait en pariant des hommes et signifiait barbu, qui a la barbe 
longue. 

Li reis Marsilie oui stin cunseill fîncl , 
Sin apelat Clarun de Balaguet 
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participes passés passifs en ce que ceux-ci marquent une 
action faite par un agent désigné par le complément du par- 
ticipe , complément qui peut être exprimé ou sous-entendu. 
Cette action est reçue , supportée , soufferte par le sujet de 
la proposition : Cicéronfut éclairé par les noavelles qail reçai 
de Rome. Quant aux adjectifs de cette catégorie, ils repré- 
sentent un état, une qualité existant dans un sujet, abstrac- 
tion faite de Tidée de tout agent qui puisse en avoir 2té la 
cause déterminante : Gicéron était l'homme le plas éclairé de 
son époqae, 

DELICatus vkhicat. Sensible aux déiices; de dtUciœ. 

INGRatos iNGiuu. Qui ne sait pas gré des services ren- 
dus; de m et de gratas. 

ROSatd» Rosot. Mêlé avec des roses; de rosa. 

BARRatus BARBff . Qui a le poil long; de harha. 

ALatus AiL^. Qui a des ailes; de ala, 

LITTERatus LBTTR^. Qui a Tesprit orné par Tétude dt* 

lettres ; de Utterm. 

Adjectifs français qui appartiennent à cette catégorie et 
dont les correspondants n*existent point en latin : affairé, 
âgé, aisé, ampoulé, azaré, barbelé, chevronné, dégingandé, 
déguenillé, déniaisé, dératé, dévergondé, écervelé, échevelé, 
édenté, effronté, éhonté, encorné, endiablé, épaté, famé, happé, 
intéressé, incarnat, médiat, paille t, perlé, pommé, pommelé, 
potelé, rusé, sensé, taré, tigré, vérole, vitriolé, violet, etc. Je 
ne fais point mention d'un grand nombre de mots terminés 
en é, qui sont à la fois participes et adjectifs. 

EsUmarin e Eudropin suu per, 
F. Priamum e Garlan le barbet. 

{Ckan$. i« Roland, st. v.) 

11 nous reste encore t iolet et paiUet. 
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Les substantifs latins terminés en atas renferment, pour 
la plupart , une idée de passivité ; ils marquent , en général , 
ce qui est fait ou ce qui est dans de certaines conditions, 
un résultat ou un état, une manière d*étre. Ils indiquent 
encore quelque chose qui est reçu par un sujet, quelque 
chose dont celui-ci est chargé , une charge , une fonction , un 
emploi, un office, une dignité, un titre. lis servent égale- 
ment à signifier le temps pendant lequel on exerce une 
charge, un emploi, une fonction, ainsi que la circonscrip- 
tion de pays soumise à Tautorité d*un fonctionnaire. Enfin 
ils sont employés pour désigner une personne chargée d*une 
fonction, ayant un titre, une qualité reconnue. Les subs- 
tantifs français appartenant à cette catégorie sont terminés 
en at et quelquefois en é; ils marquent les mêmes idées 
accessoires que les substantifs latins en atus. 

APPARAT!» APPAna£. Ce qui est préparé; de apparare, 

MANDatus MARDof . Ce cpii est commandé; de mundare, 

STatus ina. Manière de se tenir, d*étre; de store, 

CGELIBati» ciLiBcU. État de celui qui n est pas marié, qui 

est célibataire; de cctlebs. 
CONSULatos GOSisoLol. Charge , dignité de consul , temps 

qu*un consul reste en charge; de 

consuL 
PONTIFICatus PONTiPicat . Dignité de pontife ; de ponùfex, 

EPISCOPatd i ** *'*'*^'**'* • • • »• Dignité d'évéque, 3* droonscription 

1 3* iiÈcaé soumise à Tautorité d*un évéque; de 

ep'ucoptts, 

LEGatds LÉGot. Celui qui est délégué; de Ugare, 

kj\yryr ( Avocot. ...;... Celui qui est appelé auprès de quel- 

1 Avou^* qu*un pour Tassister dans un pro- 

cès ; de adoocare. 

' ÀvocQi est un mot de formation moderne; Tancien dérivé de adoocatus 
était a9oé, aeoué, qui signifiait en général défenseur, protecteur, et, par suite. 
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CANDlDàTL's CANDiiMU . Celui qui Inîguail un emploi chei le» 

Romains était désigné sous le titre 
de candidatas, parce qu'il devait être 
vêtu de blanc ; de eandiddsre. 

Nous avons d autres substantifs qui appartiennent à cette 
inème classe; ils sont féminins et terminés en ade. Leur 
origine doit être attribuée au féminin eu ata des participes 
passés passifs ou des adjectifs latins avec lesquels on a sous- 
entendu un substantif. Ils désignent en général une chose 
considérée relativement à la manière dont elle est faite, à 
la façon dont elle est exécutée, à sa formation, à sa com- 
position, aux propriétés dont elle jouit, etc. 

PARata (res) PAhade, Ce qui est préparé; de partUiu. 

PIPE Rata (conditura). . . POiYKode. Sauce faite avec du poivre; de pipe- 

ARQUata i "^' 

ARCata r (<^i>s^ructio). . AKcade. Construction faite en arc; de araUfu. 

MUSCata (nux) MUSGa<2e. Sorte de fruit sentant le musc; de 

nuucatus. 

Les suffixes at^ é, nous ont servi à former plusieurs subs- 
tantifs masculins dont les correspondants ne se trouvent 

seigneur, suzerain , celui qui devait la protection au\ vassaux qui relevaient 
de lui. 

Droiz dit qu il se conbatront cuscnblc , s*il ne puent nionstrer asoine pa- 
rant; et s*il puent monstrer essoine parant, chescuns se changera, et aun 
twoé. (Livres dejottice et de pUt, p. 289.) 

Quant vus serei el palais seignnrill. . . 
Mis tufoez la vos surat , ço dit. 

{CkaM. de BolMd. »t. s. ) 

Sire, funt-il, li tres-poissanc 
£ de Irestuz li plus vaillanz , 
Rous nostre cber prince avoé. . . 

( Ckroti. du dues de NormnMdu . t. 1 . p. 1 4o. ) 
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point en latin : achat, assassinat, attentat, baccalawréat, cal- 
fat, califat, canonicat, cardinalat, certificat, commissariat, 
comtat, comté, concordat, crachat, diaconat, doctorat, daché, 
économat, électorat, format, généralat, lauréat, marquisat, pro- 
fessorat, rachat, résultat, syndicat, vicariat, etc. 

Le suffixe ade a servi également à former un certain 
nombre de substantifs français qui ne proviennent point 
d*iin participe ni dun adjectif latins : accolade, ambassade, 
aabade, balustrade, barricade, bastonnade, bonnetade, bourrade, 
boutade,* bravade, canonnade, cavalcade, débandade, embras- 
sade, embuscade, enfilade, fanfaronnade, galopade, gambade, 
glissade, griffade, grillade, marinade, mascarade, palissade, 
passade, pétarade, promenade, reculade, régalade, roulade, sac- 
cade^, salade, sérénade, souffletade, taillade, etc. 

XI. — AX; ace. 

Le suffixe latin ax et le suffixe français ace, qui en pro- 
vient, servent à former des adjectifs dérivés signifiant qui 
renferme, qui possède à un haut degré un certain principe, 
une certaine force, une ôertaine puissance, une vertu par- 
ticulière, une qualité spéciale. 

VIVax vivoce. Qui possède des principes tds qu*il 

doit vivre longtemps; de vioere, 

EFFICax EFPiGoce. Qui possède à un haut degré la vertu 

efficiente ; de efficere, 

TENax TENoce. Qui possède à un haut degré la force 

de tenir, de résister ; de tenere. 

Le suffixe ace na presque pas formé d adjectifs dérivés 
particuliers à notre langue; on ne peut guère citer que bo- 

* Saccade a été formé de Tancien verbe iocer, saifuer, saeker, tirer. (Voir 
I** partie, p. 6o3.) 
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noce, écrit bonasse par T Académie, et coriace, qui provient 
de coriam, cuir; il signifie qui est trè^lur à mâcher ^ qui a 
la dureté du cuir. 

zii. — BBR, bris; bre. 

Le suffixe latin ber, bris, et le suffixe français bre qui en 
provient, servent le plus souvent à former des adjectifs si- 
gnifiant qui porte, qui contient, qui présente f objet exprimé 
par le radical. La forme de ce suffixe est assez voisine de 
celle du suffixe germanique bar, qui tient au tudesque baron 
et au gothique bairan, porter; ceux-ci sont analogues â 
(pipuv, ferre. Allemand, /racfc^&ar, qui porte du finit, fertile, 
fécond, productif; en latin , /rac/z/*er; en grec, xopTro^po;; 
scheinbar, qui présente de la clarté, apparent, manifeste. 
Sous le rapport de la composition, ce mot est semblable au 
latin lacifer et au grec (^ej^ÇSpof. 

SALUbbr ou SALUbris . . . sàhvbre , Qui porte en soi la santé ou , plutôt, de 

quoi entretenir la santé; de sabu. 

LUGUbms LC6c6re. Qui porte avec soi Taffliction, qui pré- 
sente Faspect du deuil; lactui, af- 
fliction , deuil , de lagereg pleurer. 

FUNEbris pomb6it. Qui présente un spectacle inspirant la 

tristesse des funérailles; de fanas. 

Le suffixe bre n*a pas formé un seul adjectif français qui 
nait son correspondant en latin. 

xiii. — BiLis, ABUJS, iBiLis; bile, ble, ahle, ihle. 

En latin , le suffixe bilis reçoit le plus souvent une voyelle 
servant de liaison avec le radical, et devient abiUs, ibilis. 
La première forme bilis est représentée en finançais par bile 
ou ble; la seconde, abilis, par able; et la troisième, ibiUs, par 



GHAP. III, FORME LEXICOGRAPHIQUE. 349 

ible. Dans Tune et Tautre langue, les adjectifs dérivés formés 
au moyen de ce sufiixe sont généralement à base verbale; 
ils ont le plus ordinairement un sens passif, quelquefois un 
sens neutre, et expriment une action qui peut ou qui doit 
être subie par un sujet, une manière d*étre qui peut ou qui 
doit lui être attribuée. 

POTabilis pcftahU, Qui peut être bu; depotart, 

REPABabilis KkpAKahU. Qui peut être réparé; de nparare, 

FLEXiBiLis VLWxihle, Qui peut être fléchi; deJUsam, supin 

deJUetere, 
VISiBius visible. Qui peut être vu; de oûaiii^ supin de 

vidert, 
^^ ( uohiie, . . Qui peut être mû ; de movere, Mohilis 

\ MEvbU . . est pour movibUit : on dit amovibUis, 

de amovere. 

HONORlBais nonOKable. Qui doit être honoré; de kùnorart, 

NObilis noble Qui doit être connu , qui mérite de 

Têtre; de noscere. 
REPREHENSiBiLis. . fikptJanEnsible . Qui doit être repris, biàmé; de re- 

prekensum, supin de repnhendere. 
DURabilis DVHable, Qui doit être de longue durée; de (£a- 

raiv. 

Nous avons formé au moyen du suffixe able, ible, un cer- 
tain nombre de dérivés qui n*ont point de correspondants 
dans la langue latine : 

i"* Dérivés terminés en able : abordable, accordable, alié- 
nable j alliablef altérable, amendable, applicable, attaquable, 
blâmable, buvable, commaniable, concevable, considérable, con-- 
testable, contraignable , déchiffrable, déplorable, dilatable, domp- 
table, échangeable, effaçable, epuisable, évaluable, exploitable. 
Jouable, flottable, guéable, guérissable, immanquable, labou- 
rable, logeable, maniable, méconnaissable, mettable, négociable ^ 
pardonnable, passable, payable, pendable, périssable, plaidable. 
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pn^iabUf proposable, panissable, redoatablc, regrettable, re- 
marquable, respectable ^ respirahle, saisissable , secourable, 
souhaitable, taillable, tarissable, tenable, viable, etc. 

ix*" Dérivés terminés en ible : compatible, disponible, éligible, 
exigible, extensible , fongible , fusible , incorrigible, ûules^nus 
tible, indicible, irréductible, irrésistible, lisible, ostensible, pres- 
criptible, rédactible, refrangible, susceptible, transmissible , etc. 

En latin, delectabilis , de delectare, et terribiUs, de terrere, 
ont le sens actif et non le sens passif ou le sens neutre. Le 
premier signifie qui peut délecter, qui est propre à délecter; 
le second , qui peut épouvanter, qui est propre à épouvan- 
ter. Il en est de même, en fiançais, de délectable, terrible 
et de quelques adjectifs dérivés terminés en able ou en ible 
qui sont particuliers à notre langue; tels sont : effroyable, 
qui peut effrayer, qui est propre à eOrayer; nuisible, qui 
peut nuire; dommageable, épouvantable, préjudiciable, solvuble, 
L*adjectif sensible a le sens actif et le sens passif; il signifie 
qui peut sentir et qui peut être senti. 

La plupart des dérivés latins et français formée au moyen 
des suffixes abilis , ibilis et able , ible expriment , ainsi que je 
Tai dit, une action qui peut être subie par un sujet, une 
manière detre qui peut lui être attribuée; toutefois, quel- 
ques-uns d*entre eux indiquent une action qui est réelle- 
ment faite, une manière d'être qui est réellement attribuée. 
Il est à remarquer que plusieurs dérivés de ce genre ont 
pour base un substantif et non pas un verbe. On trouve 
dans Apulée, dans TertuUien, dans Arnobe, etc. culpabiUs, 
de culpa, pour signifier qui a commis une faute; nous en 
avons fait coupable. Dans Julius Firmicus (liv. V, chap. ix), 
irascibiUs ne signifie point qui peut être mis en colère , irri- 
table, mais qui est prompt à se mettre en colère; ce mot 
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nous a donné irascible. On peut ranger dans la même caté- 
gorie un petit nombre d*adjectifs qui sont particuliers k la 
langue française : agréable, qui agrée; charitable, qui est 
disposé à la charité; convenable, qui est convenant; équitable, 
favorable, redevable, responsable, loisible, paisible, pénible, rir 
sible, valable, variable. 

ziv. — BUNDUS ; bond. — CUNDUS ; cond. 

Les suffixes latins bandas et cundas, ainsi que les suffixes 
français bond et cond qui leur correspondent , marquent l*a- 
bondance d'une chose, le haut de^é d*une qualité, Texten- 
sion d une manière d être. 

FURIbordus vcMhond. Plein de fureur; defuror, 

PUDIburdus PUD1 fronJ. Plein de pudeur; de pudor. 

RUBIcoiiDDS nvhieond. Fort rouge; de ra6er. 

FAcoifDDS Fkcond, Parlant avec beaucoup de facilita; de 

fari 
VAGAbondo.s YAOàhohd, Errant de tout c6t^; de vagari. 

XV. — cida; cide. — cidium; cide. 

Le suffixe latin cida provient de cœdere, mettre en pièces, 
tuer, massacrer; il sert à former des substantifs désignant le 
meurtrier de la personne représentée par le radical. Cidiam 
$ert à marquer l'action de tuer, le meurtre. En français, 
nous n avons qu un seul suffixe pour exprimer les deux idées; 
cide sert à indiquer le meurtre et le meurtrier. 

' ^ ( B09»icide. . . I* Celui qui tue un hommo, meurtrier 

dun homme; 2 meurtre dun 

homme; de homo, inis. 

!• FRATRIciDA I ^ .| n^r . s ' 

\ FRATRicuir. . Ile frater, iris. 

a* FRATRIoDioM ) 

1* PARRIciDA i ^ . , TV , . 

> PARBirfr/r . Do noter, tris. 

»• PARRIciDiiiM S ' 
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Le suffixe cide nous a servi à former régicide et suicide, 
qui n ont pas d'équivalent dans la langue latine. 
CuNDus. Voyez Bandas. 

XVI. — Dicus; diqae. 

Le suffixe latin dicas provient de dicere; il forme des ad- 
jectifs signifiant qui dit la chose représentée par le radical 
Le suffixe français diqae a le même emploi et la même 
valeur. 

VERIdiccs 'skKiâiqfu. Qui dh vrai ; de venan, le vrai, ia vé- 
rité. 

JURIdicus ixifadique. Qui dit le droit; dejtts,jmris. 

FATIdigos PATidt9iie. Qui dit la destinée-, dejatam. 

Nous n avons d'autres dérivés terminés en diqae que ceux 
qui ont été formés de leurs correspondants latins. 

XVII. — RNSiS; ois, ais. 

Le suffixe latin ensis servait à marquer l'habitation dans 
une r^on, dans un pays, dans une contrée, sur un terri- 
toire dont la ville principale était indiquée par le radical. 
L'idée représentée par ensis difi*érait de celle représentée 
par anas en ce que ce dernier restreignait l'habitation à la 
ville elle-même. Tohsanas, habitant de la ville de Toulouse; 
Tolosensis, habitant du pays dont Toulouse était la capitale. 
Nous n'avons point fait cette distinction en français; le suf- 
fixe ois, ais \ formé de ensis, sert à marquer h la fois l'habi- 
tation dans une contrée et dans une ville. 

# 

* La prononciation de ce suiTîxc a varié dans la langue d*oïl selon les temps 
et selon les lieux; ce serait une erreur de croire que le son oi a partout et 
de tout temp» précédé le son ai. On trouve dans nos plus anciens auteur» 



I 
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GENEVensu eENBVoû. De'Geiuva. 

GENUBiitis Qknois. De Genua. 

MÂSSILIbhsis mahsbilloû . De Matsilia. 

NARBONbnsu NABBOMNoti. De Narho, nis. 

LUGDCJNbnsis LTOififoû . De Lu^unum. 

Le su£Bxe ois, ais, nous a servi à former beaucoup de 
dérivés dont les correspondants n'existent pas dans la haute 
latinité : bourgeois, villageois, Anglais, Badois, Berlinois, 
Champenois, Chinois, Cornoaaillais , Dauphinois, Écossais, 
Finlandais, Français, Gallois, Groénlandais , Hollandais, Ir- 
landais, Islandais, Japonais, Lillois, Luxembourgeois, Mec- 
klembourgeois , Neufchâtelois, Portugais, Polonais, Siamois, 
Suédois, etc. 

EsTRis. Voyez Stus. 

xviii. — ITOM; et, ée, aje, aie, oie. 

Le su£Bxe etum formait en latin des substantifs désignant 
un terrain planté de telle ou telle espèce d'arbres ou d'ar- 
bustes représentée par le radical. Etum devint d'abord et en 
finançais; salicetam nous donna saulget, sauget, sausset, lieu 
planté de saules (voir Roquefort et Sainte-Palaye). Nous 
avons dit tiUet pour un lieu planté de tilleuls, tiUa; d'où 
le nom propre (ia Tillet (voir Trévoux). Dans la suite, la 

Fmneèt, Frenceis, Français, Englès» Engleis, Englais, etc. Ce n^est point ici le 
lieo de traiter une question qui m*engagerait dans de trop longs développe- 
ments, et, d'ailleurs, il ne serait pas facile de rien ajouter à ce que M. Gues- 
sard a écrit sur ce sujet avec son tdent habituel et avec une abondance de 
preuves qui ne laissent pas de doute sur la vérité de Topinion qu*il soutient. 
Je ne puis donc mieux faire que de renvoyer le lecteur au travail plein d'in- 
térêt que le savant philologue a publié dans la Bibliothèque de TÉcole des 
chartes, s* série, t. Il, p. 196, s 20 et suiv. Je reviendrai sur la prononciation 
de où et de où dans le chapitre suivant, sect. ?, en traitant de la fonnation 
de Timparfait. 

II. "" 'jZ 



354 SECONDE PARTIE. LIVRE I. 

désinence et se transforma en ée,aye, aie, quelquefois en oie, 
et les substantifs de cette catégorie, qui étaient masculins 
dans forigine , devinrent tous féminins. Des différentes ma- 
nières de représenter le même suffixe nous n avons conservé 
que aie et oie. 

CORYLetum covDfMie, Terrain planté de coudriers; de cor^Iu. 

ALNetdm ACNaic. Terrain planté d'aunes; de alntu. 

S ALTCetdm SAUSsate . Terrain planté de saules ; de salis, cis. 

ULMcTOM otMoie ou OKMoie. Terrain planté d'ormea; de b^riu. 

CARPINetum CBAKUoie. Terrain planté de charmes; de carpi- 

• 

Le suffixe aie nous a servi à former plusieurs dérivés qui 
sont particuliers au français : boalaie, châtaigneraie, chênaie, 
foutelaie^, frênaie, futaie^, houssaie, oseraie, pommeraie, ro- 
seraie, tremblaie, etc. 

* Fottteliiie, lieu planté de fouteaux ou hêtres; on disait autrefois /oa, de 
fagiu, dojl les àénsés foutel , foutem, (Voir Nicot, Trévoux et Roquefort.) Le 

t a été intercalé dans fouteau comme dans numéroter, cafetier, cafetihre, formés 
de numéro, café, 

La foudre du ciel deacendoit. 
Qui tranchoit et porfendoit 
Parmi le boia chaianea et /ou. 

( Tomruoitmtmt de l'Amt$diriii, Rciou, i8Si, p. 5.) 

* Futaie dérive defust,fttt, que Ton disait anciennement pour bâton, pièce 
de bois, tronc, arbre, bois; de f astis. 

Très ben ie hâtent à fut e à jameb. 

( Ckam». dt Roland, «t. cuxn. ) 

Diat li preudom : Virge pacele« .... 
Se ta portéure ne fnat 
Qui fu mise en la crma de fut. 
En enfer fuaaons aana retor. 

(RalalMaf, t. I, p. 3ao.) 

« Dieu li comanda et dist maungués de chescunes/iut de Paradis , si ne maun- 
gés acertes dejust de science de bien et de mal. » (Genèse ^ chap. ii , verset 16, 
citation de Roquefort , art. Fust. ) 
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XIX. — eus; é. 

suffixe latin cas et le suffixe français é qui en provient 
it à former des adjectifs signifiant qui est fait, formé, 
osé de telle ou telle substance, de telle ou telle chose 
(entées par le radical; ou bien encore, qui a l'aspect, 
deur de cette chose , de cette substance. 

16N^. Qui est de feu; de ignis. 

.Ut. GORN^ (substance conii^) . Qui est de corne; de coma. 

xs. . . viTR^ ( humeur titb^) . Qui a Taspect du Terre; de vitrum, 

BD8 CKNDR^. Quî cst de coulcur de cendre; de cinis, 

cineris, 
IReus POURPRE. Qui est de couleur de pourpre; de 

paq)ttra. 

US avons quelques adjectif appartenant à cette caté- 
dont les correspondants nexistent point en latin , tels 
basané, colonne, irutantané, opiacé, orangé, rosé, etc. 

XX. FACBRE, FIGARE, TimM;JÙr, 

5 verbes latins terminés en facere, jicare, fieri, sont 
t des mots composés que des mots dérivés; mais, en 
lis , toutes ces terminaisons se transforment en Jier, 
evient un véritable suffixe servant à former un certain 
ire de verbes dérivés dont plusieurs n ont point de cor- 
ndants en latin. 

cere et Jicare ajoutent à Tidée du radical auquel ils 
joints ridée accessoire de faire ou de faire devenir, 
le sens actif; Jieri ajoute Tidée accessoire de devenir, 
le sens neutre. 

PACERR Timkfier.' Faire devenir boufll, gonfler; de fa- 

mens et de. facere. 

23. 
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ADIpicare ioifier. Faire un édifice; de mdes. 

VERSIpicare YEWifier. Faire des vers; de versus. 

AMPLIpicare kUPLifier. Faire devenir ample; de amplas. 

PURIpigarb PORi/er. Faire devenir pur; de parus. 

LIQUEpacerb LiQqkfier. Faire devenir liquide; de liifuenseiàt 

Jacert. 

LIQUEpibri se UQui/îfr. Devenir li({uide; de liquens et àejien. 

RAREpieri se Kàxkfier. Devenir rare; de rarus et dejieri. 

Verbes français formés au moyen du suffixe fier dont les 
correspondants ne se trouvent point en latin : barbifier, bo- 
nifier, certifier, déifier, diversifier, falsifier, identifier, labrifier, 
ossifier, personnifier, pétrifier, (foalifier, ramifier, ratifier, simpli- 
fier, vérifier, vitrifier. 



XXI. — PER ;/(èrc. — ficus, Tici\iM',fiqae,fice. — fragum, 
FRAGiCM \Jrag9. — FDGUS \fage. 

Je dirai peu de chose des suffixes que je réunis ici dans 
un seul article; les mots français qu'ils servent à former 
sont généralement fort modernes , et les mots latins qui leur 
correspondent doivent moins être considérés comme des 
dérivés que comme des composés dans lesquels entrent les 
verbes ferre, facere, frangere, fagare. On pourra s'en con- 
vaincre par la liste suivante. 

SOMNIpbr soumfhre. Qui porte le sommeil avec soi; de 

sumnus et déferre. 

LETHIpsr LÈTHi/'ère. Qui porte la mort avec soi; de letkam 

et déferre, 

HONORJpicns HOVOiaJUiue . Qui fait honneur ; de konor et defacere, 

MORBIpicus MORBij^ne. Qui fait du mal à la santé, qui occa- 
sionne la maladie ; de morhus et de 
facere. 

ARTIpiciom hKrîfice. Qui est fait avec art; de ars, ards et 

de facere. 
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SAXIfragom skXïfrage Pirate qui brise la pierre; de«a«iiiii et 

defrangere, 
iVAUpRAGiDif Kkvfrage, Rupture du navire; de novû et de 

frangere. 
FEBRIfuoos Fkmfage. Qui chasse la fièvre; de fehis et de 

fttgare. 

XXII. — hald; aad. 

En tuclesque, hald, et en anglo-saxon, hald, heald, halde, 
marquaient la propension, le penchant, la tendance; ces dé- 
sinences tiennent au verbe heldan, helden, pencher vers, in- 
cliner. Anahald signifiait, en tudesque, penchant, pentueux, 
incliné ;/ram&aU, enclin à, disposé à, porté à. (Voir Graff, 
t. IV, p. 893, et Schilter, p. 3i5.) En français, les mots 
qui finissent aujourd'hui en aad étaient généralement ter- 
minés autrefois en ald, aald. Ce suffixe nous a servi à former 
des adjectifs et des substantifs dérivés marquant une pro- 
pension, une inclination, un penchant, une tendance, et, 
par suite , une quaUté approchant de celle qui est représen- 
tée par le radical : badaad, qui est enclin à la bade, à la fri- 
volité, à la sottise (voir i" partie, p. aai, art. Bade)\ sod- 
laud, qui est enclin à se soûler; trigaad, qui est. enclin à 
tricher (voir I" partie, p. 6 a 2, art. Tricher) \ noiraad, qui 
approche du noir; roageaad, qui approche du rouge; ras- 
taad, qui approche du nistre; soardaad, qui approche du 
sourd, qui est presque sourd; salaad, qui est quelque peu 
sale. 

xxui. — HART ; ard. 

En tudesque , le suffixe hard marque que la qualité ou le 
défaut exprimé par le radical est porté à un très-haut degré : 
rein, pur; reinhart, extrêmement pur, fort intègre; 90^, bon; 
gothart, extrêmement bon; neid, envie; neidhart, fort en- 
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vieux. Ces mots sont plutôt des composés que des dérivés, 
car leur dernière syllabe n'est autre que ladjectif fcor^, harti, 
signifiant, en tudesque, véhément, fort, rude, dur; gothique, 
hardas; angloHsaxon, heard; islandais, hardar; allemand, 
hart; hollandais, hard; danois, Jioard; suédois, hdhord, hord; 
anglais, hard. 

Beaucoup de noms propres germaniques qui sont restés 
dans notre langue étaient terminés en hart et avaient une 
signification propre dansTidiome des Francs. Crothart, Rein- 
hart, que je viens de citer, sont devenus Godard, Reinari, 
Renard, Regnard. De même, Richart (fort riche) nous a 
donné Richard, Ricard; fVîshart (fort prudent), Giscard. 
Guicbard; fVerhart (fort belliqueux) , Guérard, Girard, etc. 
(Voyez la I** partie, chap. m, sect. ii, art. Riche, Gaischard, 
Guerre , etc. ) 

Ainsi qu'on le voit , dans tous ces noms propres le tu- 
desque hart est devenu ard en passant dans notre langue. 
Dans les noms communs français, ce suffixe marque, en gé- 
néral , un degré très-élevé ou trop élevé , l'intensité ou Texcès 
de la qualité ou du défaut représenté par le radical : babil- 
lard, braillard, criard, gaillard, goguenard^, grognard, gueu- 
lard, musard, nasillard, pleurard, raillard, richard, soûlard, 
vieillard, etc. 

On la dit, l'excès en tout est un défaut, et ce défaut devient 
fort déplaisant pour les personnes qui en subissent les effets; 
aussi la plupart des mots en ard que je viens de citer sont- 
ils pris en mauvaise part. Plusieurs autres mots formés au 
moyen du même suffixe expriment d'une façon encore plus 
particulière quelque chose de (acheux, de défavorable, de 

^ Voir, dans la I" partie, lorigine de gaillard, p. a56 , art. Galant, cl celle 
de goguenard, p. 263 , art. dogue. 
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désagréable, de méprisable; tels sont \ cagnard, camard, 
ccimpagnard, cornard, frocard, mignard, mouchard, paillard, 
pansard, papelard, pendard, poissard, vétUlard, etc. Il nest 
point étonnant que les dérivés en ard aient été pris dans 
un sens défavorable, car, indépendamment de la raison que 
je viens d*en donner, une autre a dû également y contri- 
buer. Ce suffixe est germanique, et il servait à former beau- 
coup de mots dans Tidiome des barbares conquérants de la 
Gaule; or nous avons observé que plusieurs termes qui 
avaient, en tudesque, un sens indifférent ou même favo- 
rable reçurent, en passant par la bouche des vaincus, une 
acception fort peu flatteuse pour lamour-propre des vain- 
queurs. (Voir I" partie, p. Sy, 58 et 68.) 

Enfin il est à remarquer que le suffixe ard nous a servi 
à former un certain nombre de mots relatifs au rude métier 
de la guerre exercé plus particulièrement par les Francs. 
Nous avons déjà vu que leur idiome nous a fourni une 
grande quantité de termes concernant fart militaire (F* par- 
tie, p. 55 et 58). Dérivés en ard relatifs à la guerre : bras- 
sard, cuissard, couard, étendard, fw/ard, pétard, pillard, poi- 
gnard, soudard^, traînard, etc. 

Ibilis. Voyez Bilb. 

Icus. Voyez Acus. 

^ Soudard, que l'on n'emploie aujourd'hui que trèvrareroent , était fort usité 
au XT* et au xvi* .siècle. Dans les siëdes précédents, on disait plutôt soldeier, 
soUier, soudoier, soudéer, etc. en basse latinité, soldarius. Quant à la forme 
soldat, elle est de la dernière moitié du xvi* siède , et provient de l'italien 
soldjoto, ainsi que le témoigne Henri Estienne dans son Dialogiu du nouveau 
langatfe français italianisé. 

Petit soudard me suis réputé faomuu; 
CartliagÎDoift, qui pour heur ou oulI heur. 
Ne fui atlainct de lietse ou douleur. . . 
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XXIV. — iDCs; ide, de, d. 

Le suffixe latin idas sert A former des adjectifs dérivés 
signifiant qui a certaine qualité , certaine manière d'être dé- 
terminées par la signification du radical. Idus est devenu eu 
français ide, suffixe de même valeur; quelquefois une alté- 
ration plus profonde n a laissé subsister que de et même que 
la seule lettre d, 

LUCiDCS Lvcide. Qui a de la lumière, de la cUrté; de 

lux, Inc'u. 



C'est Romme l'orgoeillease 

£t MB êoodardt que Ion je oombatys. 

(Muot , Lê<JapiMmt d$ MimM iur la j^Jinmc* é^Aiâxukân k Gnmi . 
Amiiftal d» Cwikag$ «t SaptM (t Romaim . etc. ) 

Vos li dorrez un e lenns e diens , 
Set cens camdi e mil hostun muen , 
D*or e d^argent iiii. c. mnls cargei. 
Cinquante carre qu*en ferrât carier; 
Bien en purrat Iner ses «oUns» . 

{CkaHS. é» RoUmi. 1, m.) 

Mes \os et mes oonsax séroit 
Que envoies por chevalien 
De^ Pis d*Escooe toldien» 

{Rom. éoBrmt, t. I, p. 3io.) 

* Jeo eim le novel «oiidesr, 

Elidnc li bon dievaler. 

(Mari* de Fnnee, t. 1, p. AaA.) 

Ces mots désignaient un homme de guerre qui recevait une paye pour 
faire le service militaire; ils dérivent de soldée, soudée, solde; en basse lati- 
nité, joiiiata^ de io2i(2iu, sou. 

Chevalier, fait-il, retenez, 
Soldée* et d<His lor donés. 

(Rom. do Bnt, t. I, p. 3&a.) 

Milnu eissi fon de sa tere 

En toudéti , pur sun pris quere. 

( Marie de Fraace , t. I , p. 336. ) 
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TlMiDOS riuide. Qui a de la crainte; de ûmor. 

RAPiDUS iULPide, Qui a un mouvement d'une violence à 

tout entraîner; de rapere, 

n|P ( MGÎde, Qui a de la raideur; de rigor. 

I BAiif . . 

^^p^ ( SAPÛie . Qui a de la saveur ; de sapor, 

\ skde^,. 

TEPiDUS Tikde, Qui a de la tiédeur; de tepor. 

CALiDDS cukvd. Qui a de la chaleur; de calor. 

PRIGiDus FR0i(2. Qui a de la froideur; àejrigus. 

Nous n'avons aucun adjectif formé de ce suffixe qui ne 
dérive d un adjectif latin correspondant. 

XXV. — iLis; île, i7. 

Le suffixe latin ilis et le suffixe français ile, il qui en pro- 
vient, unis à une base verbale, forment des adjectifs mar- 
quant la disposition naturelle dun sujet ou bien sa facilité 
à faire ou à être, fait 

AGius A6i7e. Qui a de la disposition, de la facilité 

à agir; de agere. 

FERTiLis FERTi/e. Qui est de nature à porter beaucoup 

de fruits; déferre. 

' Sade est un ancien mot dont il nous reste le composé maassade, désagréable. 
(Voir ci-dessus, p. sgd.) 

Sapide, sade, rigide, raide, nous présentent de doubles formes provenant 
du même adjectif latin. De même ^ fragile ei frêle dérivent tous deux de fba- 
61LIS; strict et étroit, de strictus; légal et loyal, de lbgauS. 11 semble que le 
mot le plus voisin du latin devrait toucher de plus près à Torigine de notre 
langue , devrait être le plus ancien ; c'est précisément le contraire. Le mot le 
plus altéré remonte aux premiers temps de notre idiome; c'est en passant par 
la bouche du peuple et en traversant les siècles qu*il s*est usé de la sorte , 
tandis que le mot dont la forme s*écarte le moins de celle du latin a été créé 
par les savants depuis la renaissance des lettres. L*un est une vieille médaille 
toute fruste , dont la légende se distingue à peine ; Fautre est une monnaie qui 
vient d*étre frappée et dont fempreinte n a rien perdu de sa netteté. 
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VOLÀTiLis voLàTti. Qui est de nature à s'envoler, à se vo- 
latiliser; de volare, volatum, 

DOGÎlis uocile. Qui peut facilement être instruit; de 

docert. 

FRAGiLis FRAGÎlf . Qui peut être facilement brisé; de 

Jrangere. 

Nous n*avons aucun adjectif formé de ce suffixe et dun 
verbe qui ne dérive d*un adjectif latin correspondant. 

XXVI. — ILLARB; ilkr. 

Le suffixe latin illare semble jouer dans les verbes le 
même rôle que joue le suffixe iUas dans les substantifs el 
les adjectifs diminutifs ^ Les verbes en illare expriment une 
action faite avec peu dmtensité, à petits coups, à de courts 
intervalles et à plusieurs reprises-, c est-à-dire une action 
fort limitée, mais fréquemment répétée; on pourrait nom- 
mer ces verbes des fréquentatifs diminatifs. Tels sont: sor- 
hillare, boire à petits traits et à plusieurs fois, de sorbere; 
CAfiTillare, chanter à voix basse et à plusieurs reprises, de 
cantare, etc. 

Le suffixe illare est représenté en français par iller. Il est 
vrai que nous n'avons plus de verbe terminé en iUer déri- 
vant d'un fréquentatif latin ; mais nous en avons plusieurs 
dont les correspondants n existent point en latin, et dans 
lesquels la désinence iller représente la même idée et joue 
le même rôle que la désinence illare des dérivés latins. On 
peut citer : boarsiller, croustiUer, frétiller, gambiUer, grappiller, 
gaeasaiUer, mordiller, pétiller, pointiller, rimailler, saatiUer, 
tortiller, etc. 

' Voir ci-après le S s de cette section. 
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XXVII. — INU8; m. 

f 

Le suffixe latin inas et le suffixe français in qui lui cor- 
respond servent généralement à former des dérives mar- 
quant la provenance, Textraction; ils signifient qui provient 
dune personne ou bien d'une chose, dune substance, et, 
par suite, qui est d'une certaine substance, dune certaine 
matière; de plus, qui est semblable à cette substance, qui 
en a l'aspect, la couleur, etc. L'idée de provenance appli- 
quée à celle du pays a donné naissance à des adjectifs expri- 
mant que le sujet auquel l'adjectif se rapporte est originaire 
du pays indiqué par le radical, qu'il y est né, qu'il y de- 
meure, qu'il y habite. 

MARiHDS MARÛi . Qui provient de la mer; de mare, 

UTERiRDS vjkhin . Qui provient du même sein maternel 

qu un autre sans provenir du même 

père; de utérus. 
ADULTERiNDS adultérih. Qui est né d'une mère adultère; de 

adulter. 

VITULiNDM (corium) vÉLin. Peau de veau; de vitulus. 

FAGiNUS De bois de hêtre ; defa^us. 

GEDRiNDS De bois de cèdre ; de cedrus. 

GRYSTALXiiNUS cristallîii. Qui est transparent comme le cristal ; 

de crysiaUmn, 

ClTRiNDs ciTRÎn. De couleur de citron; de citrtvti, 

LATiHCS LATÎn. Qui est originaire du Latium, qui y 

est né , qui T habite ; de Ladwn. 

FLORENTiNCS FLORSirrin. De Florence; Florentia, 

ALEXÀNDRiNos albxandriii. D'Alexandrie ; i42exan(2na. * 

VICiiiDS voisin. Qui est du même quartier qu un autre ; 

de viens. 



Le suffixe français m, outre la valeur qui lui est com- 
mune avec le suffixe latin inus, sert encore à former des 
dérivés signifiant qui appartient à un certain ordre religieux 
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provenant d*un fondateur dont le nom est rappelé par le 
radical, et, par suite, qui appartient & un ordre religieux 
particulier dont la dénomination est déterminée de toute 
autre manière que par le nom de son fondateur. 

Dérivés français formés au moyen du sufiBxe m dont les 
correspondants ne se trouvent point en latin : alcalin, apos- 
tolin, argentin, bénédictin, bernardin, capacin, célestin, cita- 
din, éccurlatin, enfantin, girondin, ignorantin, incamadin, jaco- 
bin, limousin, maroquin, mathurin, observantin, périgoardin, 
purpurin, saavagin, victorin, etc. 

xxvHi. — ITIA, ITIBS; itie, ice, esse, 

m 

Le suffixe latin itia, ities, sert à former des substantifs 
dérivés ayant pour base un adjectif et exprimant une qualité 
abstraite , une manière d*ètre considérée indépendamment 
du sujet chez qui elle existe. Ce suffixe est représenté en 
firançais par itie, ice, esse. 

CALVITIES càLfitie. Manière dTétre de celui qui est chauve; 

' de calvtts, 
JUSTiTU jusTÎce. Qualité de celui qui est juste; de 

iastas. 

AVARiTU . . / • rj 

( kyàMce . De aoaras. 

AVARiTiEs. . ) 

MALiTiA MALi'ce. De malas. 

TRISTiTiA. . ) i^ , 

„_ , _ } iRiaresse . De tristis. 

TRISTiTiES. I 

PIGRiTIA. . . i ^ . 

^ ) Phtiesse. uepiqer. 

PIGRlTlES..) '^^ 

MOLLiTiA. . ) T\ II- 

^, _ \ uoLLesse. De moUis. 

MOLLlTIES . 

Nous n*avons quun seul substantif appartenant à cette 
catégorie qui soit terminé en itie, encore est-il de création 
toute récente, cest le mot calvitie; mais les substantif en 
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esse sont assez nombreux; la plupart sont particuliers à notre 
langue et n ont point de correspondants en latin. Tels sont : 
adresse, aînesse, allégresse, délicatesse, étroitesse, faiblesse ^ 
Jinesse, gentillesse, grossesse, hardiesse, ivresse , jeunesse , lar- 
gesse, noblesse, petitesse, prestesse, richesse, radesse, sagesse, 
scélératesse, sécheresse, souplesse, tendresse, vieillesse, vi- 
tesse, etc. 

XXIX. — ITUDO, UDO, accusatif UDiNBM ; itade, ude, tume, urne. 

Le suffixe latin itado, udo, forme encore une nouvelle 
espèce de substantifs abstraits qui se distinguent des précé- 
dents en ce qu'ils' marquent assez souvent une manière d'être 
continue, prolongée, et, par suite, une manière d*étre cons- 
tante. Ce suffixe est représenté en français par itade, ude, 
tume, urne. Ces deux dernières formes proviennent, par syn- 
cope, des désinences de ï accussiti fitudinem, udinem, dont le 
n s est changé en m. (Voir ci-dessus, p. iilx.) Les formes 
itade, ude, dérivées du nominatif îf ado, udo, sont en général 
assez modernes comparativement aux formes en tume, urne, 
et c'est une preuve ajoutée à tant d'autres de l'influence de 
l'accusatif latin sur la formation de nos anciens substantifs. 
(Voir, dans le livre suivant, chap. ii, sect. i, S i.) Mansue- 
TUDO a donné mansuétude, qui n'est pas fort ancien; mansde- 
TUDiNEif forma mansuétume, qui se trouve très-fréquemment 
dans saint Bernard. (Voir le Choix de ses sermons, p. SSg, 
56o, 563 etpassim^.) 

* Certains dérivés anciens appartenant à cette catégorie conservaient encore 
mieux ia forme de Taccosatif latin; multitadinem devint muUitttdine. 

Grant malUtudiM de gcnt 
I ad veii diversement. 

(Mari» d» Franct« I. 11» p. 467O 
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SERVrroDO ssanUadê, Manière d*étre continue de celui «pu 

est assujetti ; de tenus. 

BEATiTUDO BBATÎroie. Manière d*ètre constante de celui qui 

est heureux; de heêJOu. 

RECTiTODO fxxmtmde. De mectoj. 

INQUIETuDO iMQUiiriu/e. De inqaieius. 

IMknsuktade, De numsuetas. 
anciennem* 
MANSOiTinitf. 

AMâRitodo, iiiEii àMEKrume, De amarus. 

CONSUETddo.iiieii. . . . cousTom;, Deconsnetms. 

couTwne. 

Le suffixe itade^ ude, na formé qu*un fort petit nombre 
de dérivés firançais qui ne dérivent pas directen(ient dun 
primitif latin ; tels sont : attitude, décrépitude , exactitude, gra- 
titude, etc. 

XXX. — LENTUS, LBNs; lent 

Le suffixe latin lentas. Uns, génit. lentis, et le suffixe 
français lent servent à former des adjecti& exprimant Tabon- 
dance, lexcès de ]a chose représentée par le radical. 

PURUlentus PURulfnt. Qui est plein de pus; de piu, puris. 

SUCCUlentus SDCccIent. Qui a beaucoup de suc; de saccus. 

OPUlens, lentem OPJjlent. Qui a beaucoup de richesses; de opes. 

CORPUlentus coRPu/ent. Qui a beaucoup de corpulence; de 

corpus. 
VIOlentus f . wolent. Qui a un excès de force; de tû. 

XXXI. — MEN, MENTDM; ment. 



Le suffixe latin men, mentant, et le suffixe français ment 
marquent le moyen par lequel on fait faction que désigne 
le radical, ou bien encore le résultat de cette action. 

Le suffixe latin doit provenir de la langue qui fut ia mère 
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commune des idiomes indo-europëens, car ce suffixe se re- 
trouve sous différentes formes dans les plus anciens de ces 
idiomes. En sanscrit, cest ma, mon; en grec, (la; en latin, 
men, mentam. Sanscrit, STAuma, amas, tas, ce qui résuite 
de laction d entasser; de la racine staa, entasser; DAma, 
construction , maison (AÛfxa, de SépLOf, domus) , ce qui résulte 
de laction de construire; racine da, construire; NAman, nom 
(ÔNOfxa, Nom^/i), ce au moyen de quoi on distingue une 
personne ou une chose; racine gnâ, discerner, distinguer; 
KAnmon, œuvre, résultat de Taction de faire (cREAnien, de 
crpore); racine kar, produire, faire. 

( hiQkment . Ce au moyen de quoi on lie ; de ligare, 

' £n sanscrit, Dhman, ligament, de 

da, lier; en grec, AÉfMt, de êécù. 

LINImeh / s n j • j •.. j 

'. LiTiiment. Ce au moyen de quoi on enduit; de 

LINIllENTUlf , . , ,\ r ' 

tiitire. 

\ . . . uÈmcAment . Le au moyen de quoi on traite une 
MEDICAmintoh . ) ^^,j;^ . j^ ^.^^ 

ALImintum Ahiment. Ce au moyen de quoi on nourrit; de 

alere, 
VËSTIiiBNTUif YÈTEment. Ce au moyen de quoi on habille; de 

vestire. 
PRAGmenf . Ce qui résulte de faction de briser; 

de franqere. 

SEGmen ) , ^ • /u J V ^- J 

V sEGmenf. Ce qui résulte de 1 action de couper; 

' de secare. 

Î. . . . vosDEment. Ce qui résulte de l'action de fonder; 

COMPLEif ENTUM coMPhÈment . Ce qui résulte de Taction de complé- 
ter; de complere. 

Le suffixe français ment, outre la valeur qui lui est com- 
mune avec le suffixe latin men, mentam, marque encore 
l'action exprimée par le verbe qui sert à former le substan- 
tif composé , l'application , la mise è exécution de l'idée re- 
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présentée par le radical, comme nivellement^ débattiuement, 
déboisement, etc. Memtum parait avoir été employé avec la 
même valeur dès le second siède de notre ère. Dans Cicé- 
ron, dans Horace et autres auteurs du siècle d'Auguste, le 
substantif DBTBimentom signifie détriment, préjudice résultant 
de la diminution des avantages que Ion possède; mais, dans 
Apulée, DETmmentam est pris poiu* Faction de diminuer, 
d*user quelque chose par le frottement; ce mot vient de 
deterere. 

Le suffixe ment a formé un grand nombre de dérivés 
français qui n ont point de correspondants en latin : abais' 
sèment t abâtardissement, abattement, aboiement, accablement, 
accoachement, accouplement, accroissement, acquittement, adùOr 
cissement, affaiblissement, affaissement, affranchissement, agranr 
dissement, ajournement, ajustement,, amusement, anéantisse- 
ment, avortement, bdiliçment, balancement, bannissement, 
bâtiment, battement, bégayement, bêlement, beuglement, bon- 
dissement, changement, châtiment, coassement, commandements 
commencement, consentement, crachement, craquement, croas- 
sement, débarquement, débordement, déchirement, décourage- 
ment, délabrement, délassement, dénigrement, déplacement, 
désagrément, dessèchement, détachement, développement, ébhuis- 
sement, éboulement, ébranlement, éclaircissement, écroulement, 
élargissement, ébignement, embrassement, enchantement, en- 
foncement, enlacement, enlèvement, enrôlement, épuisement, 
établissement, frémissement, frissonnement, frottement, gémis- 
sement, glapissement, gonflement, grincement, hennissement, 
hurlement, jappement, jugement, lavement, licenciement, loge- 
ment, mandement, maniement, ménagement, miaulement, mou- 
vement, mugissement, nantissement, nivellement, obscarcisse- 
ment, oignement, pansement, payement, percement, perfection- 
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nement, pétillement, raffinement, rafraîchissement, râUment, 
recueillement, règlement, relâchement, saignemJtnt, saisisse- 
ment, sentiment, s^ement, soulagement, supplément, tâtonne- 
ment, tintement, tiraillement, traitement, tremblement, trépi- 
gnement, tiersement, vomissement, etc. 

XXXII. — or; eur, oar. 

Le suffixe latin or et le suffixe fran^^ais eur, rarement oar, 
servent à former des substantifs dérivés représentant une 
qualité abstraite, une manière d'être conçue indépendam- 
ment du sujet dans lequel elle se trouve. Quelquefois ces 
substantifs désignent un objet considéré sous le rapport de 
sa manière d*être, ou bien encore le résultat dune action. 

Les substantifs latins de cette catégorie sont masculins, 
tandis que les substantifs français sont féminins, si Ton en 
excepte quelques-uns , tels que honneur, labeur, labour, amour. 

ARDOR ARCWfur. Qualité do cp qui brûle; de ardere. 

SAPoR SAVriir. De sapere. 

VIGoR TiGuear . De vigerc. 

FERVoR FERVeor. Defervfre. 

AMoR AMonr. De amarf. 

LTQlToR MQrfor. Substance considérée sous le rapport 

de sa fluidité ; de Uquere, être fluide, 

être liquide. 

HUMoR iiDMeur. De kumere, être humide. 

CLAMoR cLkMfur. Bruit résultant de Taction de crier; de 

clamarr. 
ERROR RRRffor . Dp rmire. 

Nous avons plusieurs substantifs appartenant à cette ca- 
tégorie qui ne dérivent point d'un substantif latin corres- 
pondant : aigreur, ampleur, blancheur, grandeur, grosseur, hau- 

11. 2h 
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teur, laideur, largear, lenteur, longueur, lourdeur, pesantear, 
puanteur, rondeur, rousseur, senteur, verdeur, etc. 

XXXIII. — osus; ose, eux» a. 

Le suffixe latin 0^05 et le suffixe français eux , u , rarement 
ose, servent è former des adjectifs dérivés signifiant qui a 
en abondance de la chose représentée par le radical, qui 
la possède en plus ou moins grande quantité, ou qui est 
identique à sa nature, ou bien enfin qui a de la ressem- 
blance avec elle. 



VERBO8C8. . /. . VERBAUX. 

AQUosD» AQueux. 

PETRosos piERReux. 

RUGosDs RCGueox . 

HERBoscs (HEnBen*. 

( HBRBO. . . 

PILOSUS POILU . 

VILLOSDS YELtt. 

CARNOSDS CHARNa. 

VENTROSDS VESTRU. 

MUSCoscs ifocssit. 

VENENoscs ^ksÉHetLT, 

SPINOSDS ÉriNCILT. 

MORosus uofiote, 

LIGNOSUS LIGMCUX. 

CADAVERosus cADkykheux. 

MONSTRUosos monstri^ox. 



Qui abonde en paroles; de verbum. 
Qui a beaucoup d*eau; de aqaa. 
Dépêtra. 
De raga. 
De herha. 

De pUum. 

De viUus, poil de béte. 

De caro, nis. 

De venter. 

De muscus, mousse. 

Qui a plus ou moins de venin ; de rr- 
nenam. 

Qui a des épines ; de spina. 

Qui a Thumeur chagrine; de mores, 
mœurs, inclinations, penchant, hu- 
meur. 

De la nature ou de la consistance du 
bois ; de lignwn. 

Qui tient du cadavre ; de cadater. 

Qui tient du monstre, qui est sem- 
blable à un monstre ; de monstram. 



Notre langue a beaucoup d adjectifs formés au moyen de 
ce suffixe qui ne dérivent point dun adjectif latin corres- 
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pondant : avantageux, aventureux,- barbu, baveux, boueux, 
bourbeux, branchu, caverneux, chaleureux, chanceux, coton- 
neux, courageux, crasseux, dangereux, dartreux, dédaigneux, 
difficttltaeux, doucereux, fangeux, filandreux, fougueux, gâ- 
cheux, galeux, glaireux, goutteux, graisseux, graveleux, hai- 
neux, hasardeux, heureux, hideux, honteux, langoureux, Uppu, 
liquoreux, majestueux , mamela , marécageux, menmlleux, mon- 
tagneux, morveux, nécessiteux, orageux, orgueilleux, outrageux, 
pansu, peureux, plâtreux, poissonneux, querelleux, quinteux, 
rablu, rogneux, savonneux, scrof aïeux, soigneux, soupçonneux, 
teigneux, touffu, valeureux, vaniteux, vertueux, vétilleux, vi- 
goureux, etc. 

Sio. Voyez Tio. 

Si vus. Voyez Tivus. 

SoR. Voyez Tor. 

SoRius, SORIUM. Voyez Torius, torium. 

SoRA. Voyez Tura. 

XXXIV. — 8TUS, E8TUS, ESTis; ste , Bile, êle. — ESTRis; dire, être. 

Le suffixe estris , ainsi que le suffixe stas et les formes qui 
en proviennent, semble appartenir à la même racine qui 
a foiuni le verbe store, se tenir. L*iclëe représentée par ces 
suffixes peut se traduire par qui se tient dans, à, sur... qui 
tient è, qui appartient &, qui a rapport à. Le suffixe 5^05, 
estas, estis, est devenu en français ste, este, été; et le suffixe 
estris est devenu estre, être. 

MODRaroii Moneste . Qiii se tient dans les bornes de la mo- 
dération ou dans celles d'une hon- 
nête réserve ; de modus. 

JUsTi'S jvsle. Qui %e iieni dans le droit; dejas. 

54. 
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COELesti!^ ckheste. Qui se tient dtns le del , au ciel, qui 

tient, qui appartient au ciel; de 

cœhm, 
TERRbstris TBBiiesrrf . Qui se tient sur la terre , qui tient , qoi 

appartient à la terre; de ferra. 
AGRestis kGKeste, Qui appartient, qui a rapport aux 

champs; de ager. 

CAMPbstms CRkUPétre, De contas. 

HONestos HOMii^re. Qui tient à Fhonneur; de konor. 

Nous n*avons aucun mot de cette catégorie qui ne dérive 
d un mot latin correspondant. 

XXXV. — TARE ; ter. 

Le suffixe latin tare et le suffixe français ter servent i 
former des verbes fréquentatifs, c'est-à-dire exprimant une 
action fréquemment répétée ou faite à plusieurs reprises. 

VOLItarb voLBter. Voler à plusieurs reprises; de voUar. 

CAPtaib CAPter. Chercher à s^emparer d*une chose, à 

l'obtenir par des tentatives répMes; 

decapere, 
AGItabb Miter. Mouvoir à diverses reprises; de ayre. 

Nous avons plusieurs verbes fréquentatifs formés au 
moyen du suffixe ter qui ne dérivent point d'un verbe latin 
correspondant : ioisof^er, ballotter, becqueter, bavoUer, chachoter, 
chujaeter, clignoter, cliqueter, crachoter, craqueter, frisotter, pi- 
coter, rapiéceter, suçoter, tacheter, tapoter, tremhbter, etc. 

XXXVI. — TAS, ITAS; té, iti, eié. 

Le suffixe latin tas, itas ^ et le suffixe français té, iti, été, 

' Le suffixe tas a pour correspondant, en sanscrit, le suffixe ta, et en grec 
le suffixe Tir*. Sanscrit : DAiWAfa, divinité; grec : OETÔnr* , wto*; latin : Divi- 
nitas. 
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qui en provient, servent à former des substantif dérivés 
ayant ordinairement pour base un adjectif et exprimant une 
qualité abstraite, une manière d'être considérée indépen- 
damment du sujet chez qui elle existe. 

SUAViTAs sxjkYité, Qualité de ce qui est suave; de snovû. 

DURiTAs Dvueté, Qualité de ce qui est dur; de dunu. 

PAUPERtas PADYREC^. Manière d*étre de celui qui est pauvre; 

de pauper. 
LIBERtas UBBBe^. Manière d'être de celui qui est libre; 

de liber. 

DIFFICULtas DiFPicuLf^. De difficiUs, 

RARiTAS tJLMté, De ranu. 

STERILiTAs STÉRiuV. De sterilis. 

FERTILiTAs PERTiLiV/. Defertilis. 

AVIDiTAS ATiDcV. De atndus. 

Nous avons un certain nombre de substantifs formés au 
moyen du suffixe ité^ été, té, dont les correspondants n exis- 
tent point en latin : ancienneté, antériorité, beauté, bestialité, 
brutalité, causticité, cordialité, débonnaireté , élasticité, gaieté, 
gracieuseté, grossièreté, hâtivité, intimité, légèreté, méchanceté, 
minorité, nouveauté, opiniâtreté, originalité, parenté, ponctua- 
lité, priorité, saleté, soudaineté, souveraineté, supériorité, etc. 

XXXVII. — TIC, SIC, génitif Ti OMIS, sionis; tion, sion, son. 

Le suffixe latin tio, sio, génitif ^ni5, sionis ^ et le suffixe 
français tion, sion, son, qui en provient, se joignent à une 

' Le suffiie latin ûo» sio, a pour correspondant, en sanscrit, le suflfixe tis, 
et en grec le suffixe att. Sanscrit : WTAPABtû> action d*acquérir, acquisition; 
sPARSlû* action de comprimer, compression; spbaIû, action d^étendre, exten- 
sion. Ces mêmes idées sont rendues en grec par ÙSiHmt, JLATAÏÛEmf , 
ÉKTAtfff, et en latin par acquisiCÎOj comprbsjîo, ixtemû». 

Les substantifs qui reçoivent le suffixe tio, sio, se forment diaprés Tanalogie 
des supins, c*est-à-dire que la dernière syllabe du radical subit la transforma- 
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base verbale et servent à former des substantifii dérivés 
qui expriment mie action déterminée par la signification du 
radical; par suite, les dérivés de cette catégorie peuvent 
signifier le résultat de cette action , ou bien quelquefois le 
moyen par lequel elle se fait, le temps et le lieu où elle est 
faite, etc. 



GERMINAtio, tiorbm. OBaviiiAttoii. 

PRESUO, 910NKII PRE»ioil. 

EMISsio, siONBy imissùm. 

COMPARAtIO, TIOHEM. COMPARAIiOn . 
GOLLECtIO, TIOHEM. . . coLLBcrion . 

EXHALAtio , TiOHEy . . eshalaijom . 
COMPENSAtio, tiohbm. . . compen- 
sAtion. 

MESSIO, SIOREM UOISSOH. 



STAtio, TiOMBy nation 



Action de germer; de germimare. 

Action de presser ; de premere» prtuam. 

Action d*éniettre ; de emiueret emùsmm. 

Action de comparer et résoltai de cette 
action ; de comparan. 

Ce ({ui résidte de l'action de recoeiUir, 
ce <{ai est recueilli; de coUigere. 

Ce ({ui est ezludé; de exkalare. 

Moyen par lequel on compense le mal 
que l'on a fait , le préjudice que Ton 
a causé , etc. de ccmpensare. 

Action de moissonner, résultat de cette 
action, temps pendant lequel on 
moissonne; de meUre, mecssai. 

Lieu où Ton s'arrête; de state. 



Notre langue a plus de douze cents mots terminés en 
tion , sion , son , qui dérivent directement de substantifs latins 
formés au moyen du suffixe tio, sio. Un certain nombre 
d*autres mots français appartenant à la même catégorie n ont 
point de primitif correspondants en latin ; tels sont : affilia- 



tion qui est exigée pour la prononciation euphonique de la première consonne 
du sufifixe [tou s). C'est à tort que la plupart des lexicographes qui ont étudié 
ces questions ont supprimé cette consonne dans le suffixe en le réduisant aui 
deux voydles io; ce qui les a obligés de recourir, pour la formation des mots 
de cette catégorie, au supin des verhes, qui n'a lui-même qu'une forme 
dérivée. L'analogie qui existe entre les suffixes correspondants en sanscrit et 
en grec conduit nécessairement à admettre pour celui qui nous occupe les 
formes tio, sio. 
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tion, agrégation, allocation, amélioration, amodiation, apprécia- 
tion, arrestation, augmentation, autorisation, béatification, bifur- 
cation, canonisation, capitulation, centralisation, certification, 
citation, combinaison, concentration , confortation , confrontation, 
cotisation, crispation, cristallisation, décapitation, décollation, 
démangeaison, démarcation, démolition, déviation, exploitation, 
faachaison, floraison , flottaison , fortification, gravitation, gué- 
risoa, herborisation, inculpation, légalisation, liaison, neutralisa- 
tion , ossification , pâmoison , pendaison , pétrification , ponctuation , 
préconisation , réalisation , réhabilitation , salaison , sécularisation , 
situation, spécification, vitrification, vocalisation, etc. 

• XXXVIII. — Tivus, sivus; tif, tif, if 

Le suffixe latin tivus, sivus ^ et le suffixe français tif, sif, 
if, qui en provient, forment des adjectifs dérivés exprimant 
en général une qualification reposant sur le pouvoir, sur la 
faculté, sur la propriété de faire une certaine action mar- 
quée par le radical. Quelquefois ces adjectifs expriment une 
disposition, tine tendance, une propension à faire cette 
action; d'autres fois, enfin, ils indiquent simplement un 
état, une manière d être. 

DESTRUCtivos DESTRUC/i/'* Qui a le pouvoir de détruire; de des- 

truere, destructum. 

LAXAtivus hàxklif. Qui a la propriété de relâcher; de 

laxare. 

SIGNIFICAtivus siGNiFicAfi/'. Qui a la propriété de signifier; de 

siynijicare. 

m 

' Le suffixe tivus a pour correspondant, en sanscrit, tavyas, et en grec 
Tixof. Sanscrit : pimtavyas, complétif; OAMPOtixà^. La forme du sufiiie latiu 
est tivus, sivus, et non pas ivus, comme le supposent la plupart des lexico- 
graphes. (Voir, à cet égard, la note relative au suHixe tio, à la page 373.) 
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AFFIRMAtivu AFFiHMA^. De affirmare. 

INTERROGAtitos. . . intbrbooaCî/'. De inUrrogare. 
CONTEMPLAtitcs . . ooirrBMPLAti/'. Qui a de la propenaion à contempler; 
"* de contgmplare, 

GAPnfUs ckvtif. Qui eat pris; de céfkert. 

RELATIVES ïkELKtif. Qui se rapporte à ; de rejerre, retatam. 

PASsiTUS PhStif. Qui soufire; de pâli, patsum. 

». i i* Hkùf. . I* Qui a pris naissance dans un pajfs; 

I 3* Hkîf.. . a* qui est tel qaû est né, naturd, 

simple, sans apprêt; de muet» na- 

tum. 

Nous avons, en français, un grand nombre d adjectifs 
formés au moyen du suffixe if qui n ont point de primitifs 
correspondants dans la langue latine : abréviatif, aimiraiij, 
agglatinatif, appréciatif, approbatif, attentif, auditif, augmen- 
tatif, communicatif, consécutif, constitutif, corrosif, craintif, 
curatif, décisif, défensif, iistinctif, distrihutif, électif, estimatif, 
excessif, exécutif, expansif, expéditif, explicatif, expressif, gé- 
nératif, hâtif, incisif, instructif, intuitif, inventif , justificatif, 
lénitif, maladif, nutritif, objectif, offensif, pensif, plaintif, 
poussif, productif, progressif, répulsif, restrictif, révulsif, séda- 
tif, spéculatif, suspensif, tardif, tentatif, végétatif, etc. 

XXXIX. — TOR, SOR; teur, sewr, eur, tre. 

Le suffixe latin tor, sor^, et le suffixe français teur, sear, 
eur, tre, qui en provient, servent à former des substantifs 
désignant celui qui fait, soit accidentellement, soit ordinai- 

' Le suffixe tor a pour correspondant, en sanscrit, tar, et en grec, twp, 
Tiyp. Sanscrit : DAtar, donneur; hUAntar, fendeur, diviseur; UAHtar, indicateur, 
conseiller ; ces mots seraient traduits en grec par àÙrvp ou HiMlp, SXtSttfp 
ou DXISn^p, MHNTt^p ou MHNTn^p, et en latin par DACor, Dinsor, iNDiCAtor. 
Les formes du suffixe latin sont tor, sor, et non pas or, comme le supposent 
la plupart des lexicographes. (Voir, à cet égard . la note relative au suffixe tio, 
p. 373.) 
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rement, Factiofi représentée par le radical. Dans le cha- 
pitre suivant, sect. i, S i , j'exposerai la différence qui existe 
entre le mode de formation des substantifs en teiir et ceux 
en tre, en traitant des cas du substantif. 



ACCUSAtoh Accoaàceur. 

OPERAtob OPifiAleor. 

LECtoa. LECteor. 

LUGTAtom LUttear. 

AGRESsoa AoasMeiir. 

SALVAtob SADTeur. 

OPPRESsOR OPPRESMor. 

DIRECtor DiRBCteur. 

IMPERAtor BMPERenr. 

CANTAtor CHAHtear, CHAHtre. 

PAStor PAStear» pitre, 

TRADItor TRAlfre. 

PICtor PEiHtre. 



Celui qui accuse ; de accuiore. 

Celui qui opère; de operare. 

Celui qui lit; de légère» lectum. 

De lactari. 

De agréai» agretsam. 

De sahare. 

Celui qui opprime constamment; de 

opprimere» oppressum. 
Celui dont les fonctions ordinaires 

sont de diriger ; de dirigere» dirf cUim. 
De imperare. 
De cantare. 
De pascere. 
Celui qui livre à autrui la personne 

qui s*est confiée à sa foi ; de tradere. 
De pingere, pictum. 



Nous avons \m grand nombre de mots formés au moyevi 
du sufBxe teur, sear, eur, qui ne dérivent pas d*un primitif 
latin correspondant : accouchear, acheteur, afficheur, armateur, 
arracheur, arpenteur, assommeur, bailleur, balayeur, barbouilleur, 
batailleur, boudeur, brasseur, briseur, brocanteur, cabaleur, cajo- 
leur, cariUonneur, changeur, chargeur, chasseur, chercheur, chi- 
caneur, ciseleur, coiffeur, contrôleur, corroyeur, coupeur, crieur, 
danseur, décrotteur, défricheur, dégraisseur, demandeur, dessi- 
nateur, devineur, doreur, éclaireur, enrôleur, entrepreneur, esca- 
moteur, étameur, faneur, fourbisseur, fournisseur, fourrageur, 
fourreur, fumeur, fureteur, gâcheur, gardeur, glaneur, guer- 
royeur, hâbleur, harangueur , jaseur, jouteur , langueyeur, marau- 
deur, marchandeur, marcheur, marqueur, massacreur, meneur. 



378 SECONDE PARTIE. UVRE 1. 

moissonneur, moqueur, niveUur, parfumeur, parleur, patineur, 
paveur, payeur, piaiUeur, plaideur, plongeur, querelleur, rabâ- 
cheur, radoteur, railleur, ramoneur^, rêveur, rimeur, ronjleur, 
rôtisseur, sapeur, sermonneur, souffleur, tailleur, tanneur, tapa- 
geur, travailleur, tricheur, trompeur, trotteur, tueur, vidangeur, 
voleur, etc. 

XL. — TORius, soRins; ioire, soire. — toriom, sorium; taire, 

soire, oire, toir, soir, air. . 

Le suffixe latin torius, sorius, et le suffixe français toire, 
soire, servent à former des adjectifs dérivés, dans lesquels 
ils représentent une idée pouvant se traduire par qui sert à 
faire ou qui fait laction marquée par le radical^, qui est 

' Ramoneur vient du verbe ramoner, qiii signifiait antrefois balayer, de 
ramon, balai, dérive de ramas par seconde formation. (Voir Nioot, Monet, 
Borel et Uoquefort, art. Ramon, ainsi cpie Pdsgrave, LescfarcissemeiU de U 
lang. franc, p. 197, col. a , art. Besome.) 

« De neuf ramon femme maison nettoyé et du vieulx sa raison. » (Adages et 
proverbes insérés dans les Récréations philologiques de Génin, L. II, p. 337.] 

Bons remèdes y sera mis, 
On les chassera d'un ramon, 
{Euêi. Dtukampê, ciU dans la GloMair* ms. de S**-Pal«y«, art. Ramtom. ) 

• Adoncques voyant frère Jean le desarroy et tumulte ouvre les portes de sa 
truyc , et sort avecques ses bons souidars , les ungs portant broches de fer, les 
aultres tenens iandiers, conrehastiers , paeiles, pales, oocquasses, grisies, 
fourgons, tenailles, lichefretes, ramons» marmites...» (Rabelais, Pantagruel, 
liv. IV, chap. \Li.) 

Il ni a chambrete petite 
Qui ne sait si bien ramonée 
Que jà poudre n*i ert trovée. 
( La Foie d$ Parodié , à U anita daa CEnvraa da Rutebeof , t. II , p. a34. } 

* On voit que le suffixe torius, sorius, correspond au sulllie lor, sor, nou- 
seulement pour le son , mais encore pour la valeur ; celui-ci servant à former 
des substantifs, celui-là des adjectifs, qui les uns et les autres ont également 
trait à Tidée de faire une action. 
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propre à cette action ou à son résultat, qui les concerne, 
cpii s'y rapporte. 

PR£PARAtobid3. . . . PhipkKktoire . Qui sert à préparer; de prmparare. 

FRUSTRAtorius PRDSTRAtotfv. Qui sert à frustrer, qui frustre; de 

frustrare. 

MONItoeios Monitoire. Qui sert à avertir, qui avertit; de mo- 

nere. 

OBLIGAtorios OBUGhtoirt. Qui obiige; de ohbgare. 

TRANSItorids TRARSitotre. Qui passe; de transire. 

ORAtorius OKKtoire. Qui est propre au discours; de orare. 

ARAtorios kKAloire. Qui concerne ie labourage; de arare. 

POSSESaoRiDS possBSfoirf . Qui a rapport à la possession; de pos- 

tidere, possessum. 

IHusieurs adjectif finançais appartenant à cette catégorie 
nont pas de primitifs correspondants en latin : attentatoire, 
comminatoire, contradictoire, décisoire, déclaratoire , déclina- 
toire, dédicatoire, diffamatoire, exécatoire, illasoire, méritoire, 
provisoire, rogatoire, etc. 

Le suffixe latin toriam, soriam, et le suffixe firançais toire, 
soire, toir, soir, servent à former des substantifs désignant 
Tinstrument, la machine, Tustensile, lappareii, lorgane 
qui servent à faire laction représentée par le radical, le 
lieu où elle se fait et l'assemblée des personnes réunies dans 
ce lieu. 

PRESsoRiDM PRESioû*. Machine qui sert à presser; de pre- 

mere, prtssum. 
SUSPENflOR n ^ sosPENJoir. . Bandage servant à suspendre , à sou- 

/ susPENioirr . tenir le scrotum ; de stupendere, sus- 

penswn, 
EMUNCtoriom kuonctoire. Organe servant à Teicrétion des hu* 

meurs surabondantes ou nuisibles ; 

de emungere, «immctaiH. 
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DORMItoridii DORtoir. SaUe où coucbent un certain nomliR 

de personnes, où elles dorment; de 
dontûre, 

AUDItoiudm ADDitoire. Lieu où Ton se réunit pour entendre 

quel({u*un qui parie en puUic, réo- 
nion d'auditeurs ; de aaéùt. 

Un grand nom]3re de substantifs français appartenant è 
cette catégorie n ont pas de primitif correspondants en latin; 
ils ont été formés en ajoutant à un radical la désinence toire, 
soire, toir, soir, ou bien en ajoutant seulement oire, oir, ce 
qui est contraire à Tanalogie des dérivés provenant directe- 
ment des substantif latins terminés en toridii, sorium : 
abreavoir, accotoir, accoudoir, affinoir, arrosoir, aspersoir, as- 
sommoir, baignoire, balançoire, bassinoire, battoir, boadoir, 
boaiUoire, brisoir, branissoir, chauffoir, comptoir, conservatoire, 
crachoir, caeiUoir, décrottoire, dévidoir, ébaachoir, écritoin, 
égouttoir, égrugeoir, encensoir, entonnoir, éqaarrissoir, éleignoir, 
étoaffoir, fermoir, frottoir, génitoires, glissoire, grattoir, heur- 
toir, jachoir, laboratoire, lardoire, laminoir, lavoir, mâchoire, 
mangeoire, manoir, miroir, mouchoir, nageoire, observatoire, 
parloir, passoire, perchoir, plioir, polissoir, promenoir, racloire 
et racloir, radoire, ratissoire, reposoir, repoussoir, réservoir, 
rôtissoire, routoir, saloir, sarcloir, séchoir, semoir, tailloir, etc. 

XLi. — TURA, SURA, URA; tare, sure, ure. 

Le sufiixe latin tara, sara, ara, et le sufBxe fi*ançais tare, 
sure, ure, servent à former des substantifs désignant le ré- 
sultat de laction marquée par le radical ^ le produit, l'effet 

* Le suflixe tara, sura, correspond au sufiixe lor, sor, et au suffixe torias, 
sorias. Les uns et les autres servent à former des mots dont la signification a 
trait à une action; mais tara, sura, marquent plus particulièrement le résultat 
de l'action. 



/ 
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de cette action , et quelquefois Taction elle-même. D autres 
fois, ces substantifs signifient l'art au moyen duquel on 
obtient un produit, un résultat. 

FRACtuiu FRACAire. Ce qui résulte de l'action de briser; de 

franigere,Jractam, 
JUNCtuiu joiwMifv. Ce qui résulte de Taction de joindre; 

STRUCTURA STBOCtorr. Ce qui résulte de Taction de cons- 
truire; de struere, stmetam. 

SCRIPrcRA kcnitare. De scrihere, scriptam. 

TINCtura TEintttre, De tingert, tinetam. 

CiEsuRA ckswre. De cœdere, cmtwn. 

FIGuRA noure. Dejingere, 

TEXtura TEXtare. Ce qui résulte de Taction de tisser, et 

cette action elle-même ; de texere. 

CULtura cuLtore. Action de cultiver; de colère. 

PICtora PEiHOirf . Art de peindre; de pingere. 

AGRICULtura AGRicuLtarv. Art de cultiver les champs; de ager et 

de colère, cnltam. 

Le suffixe tare, sare, wre, nous a servi à former un bon 
nombre de substantifs qui ne dérivent point d*un mot latin 
correspondant : allare, balayare, bigarrure, blessure, basse- 
lare, brisure, brochure, brûlure, brunissure, cannelure, cassure, 
chapelure, ciselure, coiffure, confiture, coupure, criblure, croi- 
sure, damasquinure , dentelure, dorure, doublure, échancrure, 
éclaboussure, écorchure, égratignure, enflure, enluminure, en- 
tamure , éraiUure , étamure , fêlure , flétrissure , foulure , fourbis- 
sure , fourniture , fourrure , frisure , fronçure , gageure, garniture, 
gerçure, gravure, hachure, investiture, lavure, mâture, mem- 
brure, meurtrissure, moùùsure, morsure, moucheture, mou- 
chure, mouillare, mouture, parure, piqûre, posture, pourriture, 
raclure, rature, rayUre, reliure, rinçure, sciure, soudure, souil- 
lare, vernissure, etc. 
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Ura. Voyes Tara. 

S 3. — DÉRIVÉS DIMINUTIFS OU SIMPLEMENT DIMINUTIFS; 
SUFFIXES SERVANT A LA FORMATION DE CES DÉRIVÉS. 

Dans les Jérivés diminutifs^ nommés plus simplement et 
plus ordinairement diminatifs, le suffixe marque générale- 
ment que la personne, la chose ou la qualité désignée par 
le radical est considérée comme offrant des proportions 
moindres que celles qui lui sont ordinaires. La personne 
ou la chose est représentée comme plus petite dans les 
substantifs diminutifs , et la qualité est représentée comme 
portée à un moindre degré dans les adjectifs diminutils. 
Bergerette est le diminutif de bergère; houlette ^ celui de boule, 
et grasset, celui de gras. 

Nous sommes touchés tantôt d'une tendre pitié, tantôt 
de tout autre sentiment affectueux et bienveillant, à la vue 
des jeunes enfants et des petits des animaux; de là vient 
que nous nous servons des mots qui leur sont applicables, 
c'est-à-dire de^ diminutif, pour exprimer la compassion, la 
tendresse, lamitié, laffection, lors même que ceax qui 
nous inspirent ces sentiments ne présentent rien de petit 
ni rien d'enfantin : Lomset, Mariette, JeanueUe, poulette , 
agnelet, pauvret, jeunet, mignonnet, etc. 

Les Romains de l'époque de la décadence de fempire, 
après avoir perdu les moeurs austères et les mflles vertus de 
leurs ancêtres, communiquèrent à la langue sévère de Ta- 
cite l'afféterie qui était passée dans leurs hai>itudes. Leur 
style abonda en expressions prétentieuses et en diminuti6 

mignards^ Les désinences qui servaient autrefois à carao- 

• 

* Voir Fnncciiiff, De inerli ad decrepita latinm lingam seneetttte, p. 687 et 
.Miivantes. 
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tériser les diminutifs latins ne furent plus suffisantes pour 
varier les formes des mots nombreux auxquels on tachait 
de donner un certain caractère de gentillesse et de gracio- 
sité; it fallut recourir à des formes nouvelles, que Ton 
obtint soit en faisant une application abusive de certains 
procédés reçus, soit en altérant la valeur propre d*nn suffixe 
qui, jusqu'alors, avait servi à représenter une tout autre 
idée que celle dont il devenait le signe. 

La plupart de ces diminutifs passèrent dans les divers 
idiomes romans, particulièrement en italien et en espagnol. 
Notre langue d oïl en reçut pour sa part un certain nombre, 
auxquels vinrent s'en joindre de nouveaux au xvi* siècle. A 
cette époque, la manie d!iialiani$er qui s'était emparée des 
Français nous valut une avalanche de mots de cette sorte 
imités de l'italien; nous ne tardâmes pas heureusement à 
nous en débarrassera Depuis lors, il n'a plus été permis à 

^ fl II n*a tenu qa*à la langue Françoise d*avoir des richesses de cette nature , 
dit le P. Bouhours ; mais depuis qu*elle est devenue raisonnable , elle a mieui 
aimé estre pauvre «pie d*estre riche en babioles et en colifichets. Elle ne peut 
souffrir ni les substantifs ni les adjectifs qui diminuent ou cpii ont la termi- 
naison de diminutifs, comme kommelet, rossignolet, montagnette , campa' 
gnetu, etc. blondelet, tendrelet, doncelet, etc. Ronsard, La Noué, auteur du 
Dictionnaire des rimes, et M"* de Goumay n ont rien négligé en leur temps 
pour introduire ces termes dans notre langue. Ronsard en a parsemé ses 
vers; La Noué en a rempli son dictionnaire; M"* de Goumay en a fait on 
recueil dans ses /l vis, et s*en déclare hautement la protectrice et la patronne. 
Cependant notre langue n*a point reçu ces diminutifs, ou, si elle les a reçus, 
elle 8*en est défait aussitost. Des le temps de Montaigne , on s'^eva contre tous 

œs mots ^ mignons favorits de sa fille d*alliance Ce n*est pas ({ue notre 

langue soit devenue dure et incapable des expressions passionnées; mais c^est 
qa*elle a mis toute sa tendresse dans les sentiments ou plustost dans les tours 
délicats qui expriment les sentiments. Elle est tendre comme une personne 
sage qui parie toujours raisonnablement, 'même en pariant de sa passion, et 
non pas comme un enfant ou comme un fou qui ne dit que des sotises. • 
( Remarques nouvelles sur la langue française , Paris, 1 676 , in-4*, p. 1 39 et i4 1 .) 
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chacun de forger des diminutifs à volonté; mais nous pou- 
vons encore nous servir d*un certain nombre qui ont été 
autorisés par l'usage. 

Voici ia liste des suffixes français servant è former des 
diminutifs; ils sont préx^édés des suffixes latins auxqueb ils 
doivent leur origine. 

SDPF1XE8 LATIHS. 9UFPIXBS PRANÇA». 

Ellus, elia, eUiun El, tlle» eau. 

IHus, iUa, iJlum lUe, 

CHus, ola Ole, ol, enl, eail. 

Ulus, ula , idum DU, oale, oaiUe, le. 

Cidus, cilla, cnlum ' Cale, eU, 

Cio, io, génitif âomBt ionis Chon, che, on. 

Inus, ina In, ine. 

Atus, ata Et, ette. 

Utus, iita Ot, otte. 

I. — ELLUS, ELLA, BLLUM ; el, elle, eau. 

Les formes ellas, pour le masculin, ellam, pour le neutre, 
appartenaient à un suffixe qui était propre à des diminutifs 
latins ; lune et Tautre de ces formes sont d abord devenues 

' Les désinences ellas, illus, olas, ulns, qui forment des diminutirs latins, 
peuvent être réduites au seul suffixe lus, devant lequel on a ajouté une voyelle 
pour servir de liaison avec le radical. Vlus, après avoir reçu la voyelle a, reçut 
encore dans certains cas la consonne c,ei devint colas. J'ai préfér4i|>résenter 
chacune de ces formes séparément et comme autant de suffixes particuliers, 
a6n de montrer d*une manière plus distincte et plus commode les diverses 
modifications que chacune d elles a subies en passant dans notre langue. 

Le suffixe latin lus a pour correspondant, en sanscrit, las, et en grec, Aof ; 
en allemand, hin, el. Sanscrit : yfkTSklas, petit veau (firuiiu) , de tmtsas, veau; 
grec : MlKKiiXof (avec un v servant de liaison), fort petit (parvoIu), de 
iuxx6e, dorien, pour luxpét, petit; allemand : wàwlein, BVBel, petit garçon 
(puRRoIru}, de bahe, garçon. 
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en français el; dans la suite, celui-ci s est changé en eaa^. 
La forme féminine eUa est devenue elle. Libellas est le seul 
diminutif masculin qui ait produit un dérivé en elle, UBelle; 
ce mot est moderne. 

Dès les temps les plus anciens de la lai^e latine, on 
ajoutait un c au suffixe aUas, alla, allam, servant à former 
des diminutifs; ce suffixe devenait collas, caUa, cMam^. La 
moyenne et la basse latinité ajoutèrent, par analogie, la 
même consonne au suffixe ellas, eUa, ellam, et fon eut les 
formes celias, ceUa, cellum, qui nous ont donné, en français, 
cel, ceau, cette, quelquefois écrits sel, seau, selle, contraire- 
ment à fétymologie. On trouve ^AviceUa, de navis, qui est 
dans le jurisconsulte Martianus'; Doutncellas el Domcellas, 
de dominas; àwicella, de avis; PVceUa, pourpo^Ua, depo^; 
uoncellus, de mons, etc. (Voyez ces mots dans le Glossaire 
de Du Gange.) 

SCALPiLLCS scALPe/. Petit instrument tranchant; de scaL' 

pram , serpe , trancbet. 
CASTku. m i CHàsreL . Petite citaddle; de oastram, forte- 

I GHÂTeou.. resse, citadelle. 

STARn. i ^^^^^' ' ^ scamnam, banc, marchepied. 

(ESCABeao. 
CUPfeLLA coupe/2f . De cvpa, conpe, tasse. 

^ Les diminutifs en el sont si nombreux dans nos anciens auteurs, que je 
crois inutile d*en donner des exemples. Il n est besoin «pie d'ouvrir un livre 
du ui* ou du xiii^ siède pour trouver à chaque page autel ou chastel» chaiel, 
pastottrel» damoitel, moneel» et tant d*autres semblables. Le l s*est conservé 
dans les dérivés de ces diminutifs et autres semblables; nous disons ehàu- 
hmê, ptutourMe, demoiselle» amonceler. Pour ce qui est du changement de el 
en am, voir ci-dessus, p. i63 et i6h* 

* Voir la note i de la page précédente. 

' Instrumento piscatorio contineri Aristo ait ntuticelUis qam pisdum c^ien- 
dorum causa paratœ sunt. (Martianus , Digeste, iiv. XXXIII , tit. VII , chap. xm.) 

11. 7 5 
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NAVIcBLLA iiAe«U«. De Hatit, navire. * 

MONcBLto» i "°"**'- • • ^ "*"*• """»• "n»»»^» 



\ 



MOHoeaii . 



Le sufiixe el, eaa, elle, cel, ceaa, ceUe^ nous a servi à 
former un certain nombre de diminutif qui ne proviennent 
point d'un mot latin correspondant. 

1 *" Diminutifs en el , eau , gel , ceau , sel , seao : arbris- 
seau, baleineau, bandereau, bécasseau, cailleteaa, caveaa, cha- 
panneau, chêneau, chevreau, cordeau, coteau, cuveaa, damoisel, 
damoiseau, dindonneau, dragonneau, faisandeau, jambonneau, 
jottvencel, jouvenq^aa, lapereau, lionceau, paonneau, pastou- 
reau, perdreau, pigeonneau, préau, renardeau, serpenteau, soli- 
veau, souriceau, vermisseau, vipereau, volereau, etc. 

a** Diminutifs en elle, celle, selle : cannelle, demoiselle, 
ficelle^, gonelle^, joavenceUe, parcelle, pastourelle, poutrelle ^ 
prunelle, ruelle, soutanelle, tonnelle, tourelle, toamelle^, ve- 
nelle^, etc. 



^ On disait en laûn Juidcalas » ficelle, dejunis, corde; mais non pas/aai- 
cellas, qui serait le correspondant déficelle. 

* Voir, pour Torigine de ce mot, l** partie, p. 363. 

' Le mot toarelle présente la forme première du diminutif de tour; dans 
tournelle, le n a été attiré par le r qui précède. ( Voir ci-dessus, p. 1 87 et suiv;) 

^ Venelle signifiait autrefois petit chemin , sentier, nielle ; il nous est resté 
dans Texpression enfiler la venelle, qui signifie s*enfuir. 

Et le cheval qu'à Therhe on avoit mis, 

Asses peu curieux de semhlahles amis , 
Fut presque sur le point d*enfiler la veneUe. 

( La Fontaine , liv. Y, fabla tiii. ) 

£n basse latinité , f}ena, pour veiuia, veine , signifiait chemin ; ses diminutifs 
venella et venuîa voulaient dire petit chemin , sentier. ( Voir ces mots dans Da 
Gange. ) Nous employons le mot artère , dans une acception figorëe tonte sem- 
blable, quand nous disons, les grandes arthes de la circulation dm ptieys, pour 
désigner les principales voies de communication de ce pays. 
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Je n'ai coitipm dans ces listes et dans les suivantes que^ 
de véritables diminutifs, et je me suis abstenu dy faire figu- 
rer aucun de ces mots qui n ont que la forme des diminu- 
tifs, tels que taareaa, vaisseau, râieaa, etc. Je m'occuperai 
de ceux-Kîi après avoir exposé tout ce qui concerne les diffé- 
rentes catégories de diminutif. 

II.! — ILLUS, ILLA, illum; îUe, 

Le suffixe iUas, illa, iUam, servant à former des diminua 
ti& , est devenu en français ille , qui représente h lui seul les 
trois formes latines. 

CODICiLLUs corneille. Acte qui est censé être de moindre 

étendue qu*un testament aucpiei il 
ajoute ou change quelque chose; le 
mot latin signifie proprement petit 
cahier; de codex, icis, cahier, re- 
gistre. 

ANGUiLLA iMGXsiUe. Poisson qui ressemble à un petit ser^ 

peut; de anguis, 

PASTiLLDS. . I PAsriUe. De nastns, aliment K 

PASTlLLCM.) 

Diminutifs français formés au moyen du sufiixe ille qui 
ne dérivent point d'un diminutif latin correspondant : broa- 
tille ^ y coronille, croastille, esquille^, faacille, fibrille, Jlottille, 
mantille, peccadille, pointillé, roupille, etc. 

III. — OLUS, OLA; oh, ol, eal, eail. 
Le suffixe olas, servant à former des diminutifs latins» 

^ Pastillds, parvus postas, dit J. de Janua. Nous avons eu tort de faire pas' 
iiUe du féminin. 

' BroatiUe est un diminutif de brout, (Voir, pour Torigine de ces mots, la 
r* partie, p. a 38.) 

^ Voir ce mot dans la V partie , p. 43 1 . 

a5. 
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est devenu en français oie, eul, eail. La désinence féminine 
ola est devenue généralement oie; elle ne s*est changée en 
ol que dans un seul cas : lasciniola nous a donné fx^signol^; 
mais ce mot est un de ceux qui n ont de diminutif que la 
forme. 

MALLEoLDs MALLéoIf . Éminence du bas des os de la jambe 

qui a la forme dun petit martean; 
elle est communément appelée che- 
ville du pied; de maUeus, marteau. 

ALVEoLDs kLyiole. Deahetu, 

BESTIoLA BBSTioIf . De hesùa. 

GLORIoLA GLOBio/e. DegloritL 

AREoLA Kukole. Petite aire, petite suriace; de ares. 

GLADIoLDs GLAîeoI. Plante dont la Teuille est longue, 

étroite et pointue , ressemblant k un 
petit ^ive ; de gladias. 

CAPREoLDs CRETiifaii. Animal ressemblant k un petit bouc; 

décaper. 

Nous avons formé quelques diminutifs appartenant à 
cette catégorie qui ne proviennent point d un diminutif latin 
correspondant : artériole, banderole, camisole, carriole, lau- 
réole, rigole^, réseail^, roageole, etc. 

IV. — OLUS, OLA, dlum; uh, ouïe, ouille, le. 

Le suffixe alas, ula, ulam, qui forme des diminutife la- 
tins, est devenu en français aie, oale et le, par suite dune 
syncope, llla s'est changé en oaille dans grenoaille, dérivé de 
ranula\ 

* Pour Torigine de rossignol, voyez ci-dessus, p. i lo, note «. 

* RigoU est un diminutif de Tancien mot rège, sillon. (Voir la P* partie, 
p. agi.) 

^ Résaûl, diminutif de rets, désignait autrefois une sorte de petit filet. 
(Voycx Trévoux.) 

* Voir ci-dessus, p. i34. 
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GLOBoLos 6LOBa2e. Petit globe; de glohus. 

ACIDuLCS kODok. Peu acide; de acUms, 

VESIGdla vésicule. Petite vessie; de veàca. 

CAMPANoLA càMPAiralf . Plante dont la fleur a la forme d'une 

petite doche ; de campaaa, 

OVuLUM owide. Petit œuf; de ovam. 

C/EPuLà ciBoii2e. Sorte de petit oignon ; de cœpa, 

CIRCuLUS CBRc/e. De circus, enceinte circulaire. 

ARTIGuLOS. àMonde. De arUu, membre, jointure. 



Nous n avons presque pas de diminutifs français de cette 
catégorie qui ne dérivent d'un diminutif latin correspondant. 
C'est à peine si l'on peut citer hbale, provenant de lobas, 
dont le diminutif ne se trouve dans aucun auteur latin. 



V. CULUS, GULA, GULUM; Cuh, cfe. 

Le suffixe latin calas, cala, calam, s'ajoute aux substantifs 
de la trobième déclinaison pour former des diminutifs; il 
est devenu en français cale, cle. 

BIONTIcuLCS MONTiCBlf . Petite fnontagne; de mons, motuis, 

PEDIcuLUS pÉDicoIe. De pes, pedis, pied. 

CORPUScuLUM cORPUscole. De corpus. 

OPUScDLDM ^ opuscule^ De opus. 

PARTIcDLA PAATicnle. De pars, partis. 

P£LLIcuL/k PELUcuU. DepelUs. 

GARBUNcuLUs. EscAiiBOUcle * . Pierre précteose comparée à un petit 

charbon; de earbo, carbonis. 

m 

Tout diminutif françab appartenant à cette catégorie 
dérive directement d'un diminutif latin correspondant. 



* Voir ci-dessus, p. i34. 
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VI. — CIO, 10, accusatif GioiiBM • iombm; chon, che, on *. 

Les Latins avaient quelques diminutifs formés au moyen 
du suffixe ciot io^ génitiî cionis , ionis, tels que : HOMUHcib, 
cionis, petit homme, de liomo^ hondnis^; SEUEcio^ faible 
vieillard, de senex; pusio, petit garçon , de posas y garçon. De 
là le nom de Cmsario, petit César, donné au fils de Jules- 
César et de Cléopâtre. Sur le modèle des diminutifi^ en m, 
les Italiens ont formé des diminutifs en ccio , comme omuccio, 
petit homme, de uomo, homme; catthaccio, petit vaurien, 
de cattivo, méchant, vaurien. Les Espagnols ont des dimi- 
nuti& en ico, comme cabellico, petit cheveu, de cabeUo, che- 
veu; mocico, jouvenceau, de mozo^ jeune homme. 

Nous n'avons pas conservé de diminutif dérivé directe- 
ment d'un primitif latin en cû) , io ; mais nous en avons plu- 
sieurs qui ont été calqués sur le type offert par la langue 
latine. Les diminuti& français de cette catégorie ont été 
formés, comme à l'ordinaire, d'après l'analogie des accusa- 
tifs latins. Cionem, ionem, sont devenus chon, on^, comme 
dans barbichon, cornichon ^^^ folichon ^ aiglon , ânont batailr 

• 

* Le suffixe cio paraît avoir une origine commune avec d*autres suffixes 
analogues qui servent à former des diminutifs dans les diverses langues indo- 
européennes. Grec : laxos^ NEAN/oxo;, jouvenceau, de wedw^ jeune homme; 
BOAB/ffxo^, petit oignon, de fioX€6t, oignon, etc. Allemand : chen, KàFWchen, 
petite tête, de kopf, tète; TEDEUchen, petite plume, de feder, plume, etc. 
Breton : ik, Pkortiiik, petit garçon, de paotr, garçon; Tiik, maisonnette, de d, 
maison, etc. 

* HoMDNcio et uOMUNca/as dérivent de uomdnû> homorû^ que les anciens 
Latins ont dû dire pour hominis; car on trouve dans Ennius le datif hemonL 

^ G*est ainsi que titionem, nuionem, potionem, cantionem, lecdonem, etc. 
accusatifs de titio, ratio, potio, cantio, Ucùo, nous ont donné tison, raison, 
poison, chanson, leçon. (Voir ci-après, liv. II, chap. i, sect. i. Si.) 

* Un cormckon est proprement une petite corne : Les cortdekons if bji che- 
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Ion ^ cabanon, caneton, capuchon , carafon ^ ceinturon , chaînon , 
chaton, chiffon, cordon, croûton, cruchon, duQaton, escadron, 
fourchon, glaçon, gaeniUon, lardon, médaillon, ourson, paillas- 
son, peloton, raton, sabbn, tronçon, vallon, etc. 

Le su£Bxe latin cio parait avoir encore produit la dési- 
nence che, qui se trouve dans quelques-uns de nos diminu- 
tif, tels que : barbiche, fiammèche^, guenuche, levriche, 
mioche ^. 

VII. — MUS ; in. — INA ; ine. 

Le suffixe latin inus, ina, marque en général l'extraction, 
la provenance , Torigine , ainsi que nous Tavons vu ci-déssus , 
p. 363. UTERinos signifie qui provient du même sein ma- 
ternel quun autre sans provenir du même père; adulteri- 
nus, qui est né d'une mère adultère. Par une transition 
d'idées très -naturelle, inus, ina, formèrent des substantifs 
dérivés signifiant enfant, fils ou fille, de telle ou telle per- 
sonne qui est déterminée par le radical : libertùioj, fils d'un 
affiranchi, de Ubertus, afiranchi; kuninus, fils de la tante 
d'une personne, le cousin germain de cette personne; aw- 
lina, fille de la tante, cousine germaine, de amita, tante. 

vreau (Académie). Par comparaison, on a aj^elé cornichons une sorte de petits 
eoncombres propres à confire, qui ont la forme d*une petite corne. 

* Bataillon est un diminutif de bataille, qui signifiait autrefois corps de 
troupes. 

« La seconde hataUle fist Quesnes de Bethune et Miles li Brabans^ la tierce 
fist Payens d*Orliens. . . • (Villehardouin, S CLXi.) 

* Maisons versent ; ^ammeûcliM volent.. . 
Tout le paîs environ ftime. 

^{Bnuulu i€ê royaa» Hgnagn. t. 1, p. 61.) 

^ Pour Torigine du diminutif populaire tnioche, voyez ci-après, p. SqS* en 
notf. 
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C'est d'après la même analogie que semblent s*être formes 
beaucoup de noms fm>pres sous les empereurs, tels que 
Jastinus, LonginuSf Crigpmui^ MacrinaSy Maximinus, Cans- 
tantinus, AuguttiMU, MarceUinas, qui, dans Torigine, signi- 
fiaient tr&sj[ux>bablement enfant, fils de Jastas, de l/mgos, 
de Cri$pa$, de Macer, de Maxime, de Constant, à* Auguste^ 
de MarceUaSf comme nous venons de voir que Cmsariù vou- 
lait dire enfant de César. 

L'idée d'enfant entraine celle de petit; de là v^t que, 
dans la moyenne latinitë, on fimna plusieurs diminutifii en 
inas, ina, dont quelques-uns servaient même à désigner des 
objets inanimés, ou bien étaient employés comme adjectifs, 
tels que: xmdnas, petit croc, crochet, de uncas^; RDPina, 
petit rocher, de mpes^; paupbrôuù, un peu pauvre, pauvret, 
de paaper ', etc. On ajouta icenas à pcllus pour former pcl- 
Licenoi^, qui nous donna poulcin, puis poucin, que nous 
avons tort d'écrire poussin. Les Italiens disent puleino. 

Les divers idiomes néo4atins ont conservé des diminutib 
dont les désinences proviennent de ceUes des diminutift 
latins en inus, ina. Italien, ino, ina : amorûio, petit amour, 

* Pessulis injectis et uncino firmiter immitso. (Âpidée, Métam. Ut. III.) 
Vncinis aereis toUere venues. (Palladius, tit. X, a med, de feu,) 

' Qui heredidum stérile et agrum scnipotum, nieras rufHmat et sentketa 
miseri colunt. (Apulée, liv. II.) 

Vide istas rapinas proiimas, prasacutas in his pneminentes sUices. [Htm, 
liv. VI.) 

' Pauperina ejus arma contemnens. (Jonas d'Orléans, De es/ta imagiMm, 
Uv. II.) 

* Aviaria instituent pavonum, fasianorum gallinaoeomm, anatum, perdi- 
Gum etiam. Hisque vehementer delectalMrtnr; quos habuisse a vigenti miUia 
dicitur. Et ne eorum pastus gravaret annonam, servos habuit vectigales qui 
eos ex ovis, ac/ial/icviiû^ac pipionibus, alerent. (Lampride, Vie ^Alexandre 
Sévère.) 
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de amore; TAvoiina, petite table, de tavola. Espagnol, m, 
ino : TÀiifiORÛi , TAMBOBÛio , petit tambour, de tambor, tam- 
bour. Portugais, inho, inha : pilhûiIIo, petit enfant, defilho; 
RAPARiGumAa, fillette, de rapariga^ fille. Provençal, in, ina : 
pouHTin, petit pont, de pont, pouent : figarina , petite figure, 
petit visage! ^leji^itra. 

Nous avons en firançais plusieurs diminutif en in, ine, 
dont les formes ont la même origine : baUotin, bécassine, 
bhndin, bottine, casatfain, crottin, diablotin, doguin, doguine, 
galantin, gradin, lettrine, manteline, tambourin, tarbotin, etc. 

VIII. — atus/ata; et, ette, — otos, ota; ot, otU. 

De certains adjectifs [asper, rude) et de certains adverbes 
(minas, moins), les Latins formèrent des verbes qui expri- 
maient Tidëe de donner, de communiquer è une chose la 
manière d*être représentée par l'adjectif ou Fad verbe ser- 
vant de primitif [asperar^, faire devenii' rude; minuere, 
amoindrir). Les participes de ces verbes signifièrent è qui 
on a communiqué telle ou telle manière d'être [asperatas, 
devenu rude; minutas, amoindri). En général, les choses 
qu'on veut faire passer à un état qui n'est pas le leur ne se 
transforment pas complètement; leur qualité d'emprunt est 
inférieure à celle que présente un objet ayant par lui-même 
cette qualité. G*est ainsi qu'en français épaissi, durci, grossi, 
noirci, disent moins que épais, dar, gros, noir. De là vint que, 
dans les siècles du déclin de la latinité , un bon nombre de 
ces participes, devenus de vrais adjectifs ^ exprimèrent une 
qualité à un degré inférieur à celui qui était exprimé par 
ladjectif dont ils dérivaient, c'est-à-dire qu'ils furent em- 

* Voir ci-dessus, p. 343 et 3d 4 % 1a différence <{ui existe eûtre les participes 
et les adjectifs verbaux, c*esl-à-dire les adjectifs qui dériveût des verbes. 
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pioyës comme de véritables diminutif. Ainsi asperatus, de- 
venu rude ou raboteux, vint à signifier un peu rude, un peu 
raboteux , qui a de petites aspérités ^ ; en italien , aspereUo , 
diminutif de aspro. 

De même, crispas ^ crépu, frisé, forma crispatus^ l^re- 
ment frisé ^; paaper, pauvre, paaperatas^ un peu pauvre, 
PAuvae^'; brevis^ court, breviatas^ un peu court; angastas, 
étroit, angustaias, un peu étroit^; minas ^ moins, minutas ^^ 

^ Specillo oMperaio radere palpebns. (Celse, IW. VI, diap. vi, S 16.) 
Sidoine Apollinaire se sert quelquefois de aspratas, syncope de aspcratus. 

Hic domùs Aurone, nitiio crnstante métallo, 
Baocarum pnefert IvreB oiprato Upillot. 

(Sid. Apollinaire, poéoM II, v. 4 18, Mit. àt SimMmd, p. 3oa.) 

I 

' Fluctuât hic deoBO cntpalUi cacnmine baxns. 

( Glradien , De m^ Promrpimm, v. 1 10. ) 

' Luna pauperata luminibus. [Julius Firmicus, liv. I, chap. 11.) 

* In hac (dista, galle à manger) stibadinm et nitens abacos, in quorum 
aream sive suggestum, a subjecta porticu, sensim, non hreviads mngastaùmfiit 
gradibus ascenditur. (Sidoine Apollinaire, liv. Il, éjnL ii, édit de Sirmond, 
p. 38.) 

* Minutas, participe de minuere, signifiait proprement rendu moindre, 
amoindri , diminué. Les auteurs du siècle d* Auguste employaient déjà ce mot 
comme adjectif dans le sens de menu, petit; mais Cicéron fait observer que 
c*est un abus de mot : 

« Abutimur saepe etiam verbo non tam eleganter qoam in transferendo, sed 
etiam licentius; ut quum grandem orationem pro magna, minutam animum, 
pro parvo dicimus. • (Cicéron, De Orat. liv. III, cbap. xuii.) 

« Reticuiumque ad nares sibi apponebat tcnuissimo lino, muuuis maculis, 
plénum ross. • [Idem, VII* Verrine, xxvii.) 

Olera et pisciculos minutos ferre obolo in cœnam seni. (Térence , Àndrienne, 
acte If, se. m, édit. de le Monnier, 1. 1, p. 76.) 

Ossa viddicet e pauxfflis atque nûnuUt 
Ossibu\ sic et de pauxillis alque nànutis 
Visccribus viscut gigni. 

(I ucrècc, liv. I, v. 835, cdit. et Leipsirk, i833, p. 38.) 
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amoindri, mince, petit; ndnatas nous donna menai (Voyage 
de Charlem. à Jéras. p. i5), mena, ainsi que migno^^. 

* Mignot, ote, de ndnutus, utAp signifiait autrefois petit, délicat, mignon, 
gentil, joli; employé substantivement, mignot se prenait pour un gentil petit 
garçon, un enfant charmant, aimable autant qu*aimé. JmtenSis est traduit par 
mignot dans un dictionnaire latin-firançais que je crois être du xi^ siëde. H 
est imprimé à la suite des Étymologîes de quelcpies mots français, par le 
P. Labbe , Paris , 1 66 1 , in- 1 2 ; voyez p. $09. Mignot a donné par syncope ndot , 
employé dans le département de TOme pour signifier le dernier édos d*unc 
couvée. Il nous est resté le verbe mignoter, caresser comme on caresse un 
mignot, un enfant chéri, dorioter; ainsi C[ue le substantif mignotise, douce et 
tendre caresse. Les mots mignard, mignardise, proviennent du même radical 
min, mign, fourni par le primitif nuniu. 

Divat Marot 
Au cors mignot 
Si mar t*amail 
{Pattounltê, ÎBêMê dan» U ThUin français aa moyeu ige, p. 39. ) 

Dival Robin, 
Mignot Robin 
Tel oex mar esgardai. 
{lhd.f,io.) 

Elle eust la bondie tret^oucete. 
Plaisante, mignote et bien fête. 
Le cbief ot blond et reluisant. 

( fiomu éi la Bpm, dU par Roquaforl . art. Migmi. ) 

De tant corne la feme est plus mignote et coînle. 
De tant est plus musars et plus fox qui Tacointe, 

{CkoêUê-Muiori , h la •alto daa GCuvrea de RntalMiif , I. II , p. 48a. ) 

Mignon était le même que mignot, sous une forme fort peu difilérente; Tun 

est un diminutif en ot, et Tautre un diminutif en on. On dit dans le Lyonnais 

ion petiot mignon, et dans TAnjou, un petit mignon, pour vn ftetit garçon, A 

Paris , on disait autrefois , par syncope , mion dans le même sens. ( Voyez Oudin , 

Curiosités françaises , p. 348 et 349; Trévoux, art. Mion: et Ménage, art. ifi- 

gnoL) Ce mot s*est conservé dans Targot des voleurs; on lit dans le poème de 

Cartouche : 

IcicaiUe (ici) est le thé&tre 

Du petit Dardant (fAmour); 
Fonçons (donnons) à ce mion folâtre 
Notre palpitant (cœur). 
[Le Vice pnni. ou CarUmtkt. poéma» par Graadval, ^dit. ia-8*, Paris, ijaS, p. ii4>) 
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Ceux de ces adjectifs qui finissent en atas^ aia^ ont déter- 
miné la formation de nos adjectifs diminutifs en et^ elle; 
ceux en utas, uta, qui sont assez rares, ont été les types 

De mùw le peuple a formé mioche, diminutif (Tun diminutif, signifiant un 
tout petit enfant. C*est ainsi (jue de ^aenon on a fait gamche, petite genon. 
(Voyez ce (jue j*ai dit ci-dessus de cette sorte de diminutif, p. $90 et 391.) 

Au lY* et au xvi* siècle, wdgnot, mignon, prirent une acception peu honnête 
et signifièrent un jeune garçon ou un jeune honune que ses agréments ezlé- 
rieurs faisaient rechercher pour être finstrument docile des [^us honteuses 
voluptés, ou hien encore Tentremetteur complaisant d*éphémères amours, nu 
ami Rohin, un conseiller fionneau ou le bel Alexis de (juelque inqpur Co- 
rydon. 

FormoHun pastor Corydon ardebat Alenn. 

(Vifvik,Égl.II,v. 1.) 

Pabgrave traduit Texpression anglaise wanton cockney (impudique polis- 
son) par mignot, s. m. mignotte, s. f. (Letelareissement de la Imnguefrancojse, 
édit. de Génin, p. 386, col. 3.) On lit dans la Vie de Charles VII, d* Alain 
Ghartier : 

« Et pour ce EUnenyon Délayer, le hastard de Bar et le bastard Senetere oyans 
ces nouvelles. . . trouvèrent manière d*eux eschapper d*icelle ville par le moyen 
d*un escuyer gascon parent d*aucun d*eux, lequd estoit mignot du roy d* An- 
gleterre. Si sceut le dit roy d*Ângleterre que iceiuy mignot avoit sauvé iceuli 
capitaines , et pour ce luy fist cou[^er la teste. • ( Œmres de maitin Alain Cher- 
ûer, etc. édit. d* André du Chesne, 1617, p. 5i.) 

« Ung bien grant seigneur du royaulme d* Angleterre entre les mieux fortu- 
nes, riche, puissant et conquérant, lequel entre les autres de ses serviteurs 
avoit parfaicte confiance et amour à un jeune , gracieux gentil homme de son 
hostel.. . Advint certaine espace après que, par le conseil de plusieurs de ses 
parens, amb et bien vueilians, monseigneur se maria k une très belle, noble 
et riche dame, dont plusieurs furent très joyeux; et entre les autres nostre 
gentil homme , qui mignon se peut bien nommer, ne fut pas moins joyenz , 
disant en soy que c*estoit le bien et honneur de son maistre et qu*il se reti* 
reroit à ceste occasion de plusieurs menues folies d*amour qull faisoit. . . Son 
mignon, non content de ce vouloir, lui respondit que sa qneste en amours 
devoit est bien finée, quant Amours Tout party de la nonpareille, de la plus 
belle , de la plus saige , de la plus loyale et bonne par dessus toutes les autres. 
Faictes, dit-il, monseigneur, tout ce qu*ii vous plaira; car, de ma part, k 
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de certains adjectifs français en ot, otte, qui ne sont guère 
moins rares. Après avoir formé des adjectifs diminutifs au 
moyen des suffixes et, ette, ot, oUe, l'analogie nous a con- 
duits è faire usage de ces mêmes suffixes pour former des 
substantif diminutif, qui se trouvent aujourd'hui en plus 
grand nombre que les adjectifs sur lesqueb ils se sont mo- 
delés K 

Diminutifs en et et en ette dont les correspondants ne se 
trouvent pas en latin : amourette, archet, bachelette, banquette, 
barquette, bassinet, bergerette, blanchet, bluet, bosquet, bossette, 
boaqetie, bourriquet, brochette, brunet, bûchette, cabinett chafr 
nette, chambre tte, chansonnette, chemisette, chevrette, cochet, 
coffret, collet, cordonnet, cornet, couchette, coussinet, crochet, 
cuvette, ébmette, échelette, facette, femmelette, feuillet, Jilet, 
fillette , finet , fleurette , follet , fossette , fourchette , grasset , gri- 
sette, herbetie, historiette, jaquette^, jardinet, jaunet, jeunet, 
joUet, lacet, lancette, livret, logetle, longuet, hmette, maigret, 

aultre femme jamais parolle ne porteray au préjudice de ma maistresse. • [Let 
Ceni nouvellêt rtouveïles, édit de M. Le Roux de Lincy, 1. 1, p. loi et los.) 

On sait quelle fut la faveur dont jouirent les mignons à la cour des princes 
licencieux de la maison de Valois; plus d*un jeune seigneur dut sa fortune à 
son. gracieux minois et à des complaisances d*une nature pour le moins fort 
équivocpie. Ménage, Caseneuve et plusieurs autres ont cherché Torigine de 
mignon en partant de la dernière acception ({u*a eu ce mot, et lui ont donné 
pour primitif le tudesque ndnna ou minne, amour. 

^ Les diverses langues néo-latines ont des suffixes analogues et de même 
origine qui servent, comme en français, à former des adjectifs et des substan- 
tifs diminutifs. Ces suffixes sont, en langue d*oc, at, et, rarement o(; en ita- 
lien, etto, et quelquefois oUo; en valaque, itt, utz; en ei|>agnol et en portu- 
gais, ete, ko. Dans ces deux demià^pes langues, la forme ito parait provenir 
de la désinence itns, qui termine plusieurs adjectifs latins du genre de ceux 
dont je viens de parier, tels que LEnitus, adouci, de lenU; uollUiu, amolli, de 
moUis,elc, 

' Pour Torigioe de ce mot, voyez la i'* partie, p. 548. 
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maisonHetle, manchette, martelet, maaviette^, mentonnet, mou^ 
linet. noisette, nonnette, cdllet, osselet, paillette, palmette, pùè- 

^ Maamette, sorte d*alouette, est un diminuâf de mamis, petite e^>ice de 
grÎTe trët-bonne à manger. (Voir le dictionnaire de TAcadénode et cehd de 
Trévoio.) Nos pères rangeaient le munis au nombre des oiseaux dont le n- 
mage avait pour eux un charme tout particulier, ce qui doit nous faire penser 
que ce nom ne désignait point spécialement cette espèce de grive à laquelle 
nous le donnons aujourd'hui , car cet oiseau ne chante ni fort agréablement 
ni trèa-firéquemment Mamis devait être une dénomination générale appliquée 
à toute sorte de grives , et donnée parfois plus particidièrement à celle ([ue 
nous appelons grive chanUttse. t Cette e^>èce de grive , dit Buffon, chante très- 
bien , surtout dans le printemps , dont elle annonce le retour; et Tannée a pins 
d*un printemps pour elle, puisqu'elle fait plusieurs pontes; aussi dit-on qa*elie 
chante les trois quarts de Tannée. Elle a coutume , pour chanter, de se mettre 
tout au haut des grands arbres , et elle s'y tient des heures entières. Son n- 
mage est composé de plusieurs couplets , comme celui de la draine* mais il est 
encore (dus agréable» ce qui lui a fait donner en (dusieurs pays le non de 
grive cAoiUmm. ■ (Buffon , Histoire luUarelU, Oiseotue, art. Gnve, ) 

Gaipentier cite un exemple dans lequel maaois est (uris évidemment pour 
tonte espèce de grives : cL'an de grâce ido8, l'hiver fut si rude que presque 
tous les oiseaux du genre des manis et des meries tombèrent morts de inml 
et de faim.» {Chronique ^Ottethoume, citée dans le Œossaire de Garpentier, 
art. MaJtoicins.) 

Palsgrave traduit l'anglais tkrestyll par mamis. (Xesclarcissemenl de la Imgu 
framcoyse, p. 380, col. 9.) Dans l'anglais du xvi* siècle, tkrestyll devait ré- 
pondre à tkroide, qui, dans l'anglais actuel, signifie la grive chanteuse. Le 
nom générique de la grive est tkrush. Mauvis désigne cette même grive chan- 
teuse dans les vers suivants : 

Par les idains chante la capée, 

E par mi le* jens p i aiifi» 

RfDHÎgiKiDS, merles e waw u. 

( C&rMu 4m iaci éê Nmmt»die , t. II , p. i^. ) 

La mumnM qui oommeftoe à tentir, 
Bl li doot son doa luasul de graveie. 

Me fbot resovcnir 
De là où toit mi bon désir sont. 

( U CkâttbÙH d» Concj. eitm par Roquefort, art. Mammâ. ) 

Nous disons proverbialement : Fonic de grives, oa mange des merles. Le nom 
dv mauviette n'aurait-il point été donné à cet oiseau par ceux qui , faute de maa- 
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cette, pistolet^, planchette, poulet, poulette, réglette, rôlet, ro- 
sette, rouget, sellette, serpette, seulet, signet, tablette, etc. 

Diminutift en ot et en otte dont les correspondants ne se 
trouvent point en latin : cuigelot, baUot, ballotte, culot, gou- 
lot , févrotte , menotte, pâbt, vieillot, etc. 

IX. ONBRVATIONS SOR LES DIMINUTIFS. 

Â. Ainsi que je Tai déjà refmarqué, le latin parlé au v* 

vis, mangeaient des alouettes? M. Génin répond par Talfirmative, et peut-être 
ft-t-il raison. Quoi qu*il en soit, le latin lepus et les mots français bécasse, noiœ, 
nous ont donné les diminutifs lapin, bécassine, noisette, qui ne signifient ni un 
petit lièvre, ni une petite bécasse, ni une petite noix. Quant à mauvis, il parait 
venir du cehicpe, car on trouve, en breton, miloid, milfid, milchouid, qai 
ont la même signification. En écossais et en irlandais, cet oiseau se nomme 
smeoraeh, J*avoue que ce dernier est asses différent des mots bretons ej du mot 
français. Cest la raison pour laquelle je n*ai pas osé comprendre maavis dans 
la liste des mots dérivés du celtique, m*étant fait une loi de n admettre parmi 
ces dérivés que des mots dont les traces du primitif ancien se retrouvent très- 
manifestement dans plusieurs idiomes néo-celtiqaes. 

' « A Pistoye, dit Henri Estienne, petite ville qui est à une bonne journée 
de Florence, se souloyent faire de petits poignards, lesquels estans par nou- 
veauté apportez en France furent appeliez du nom du lieu, premièrement 
pisteyers, depuis pistoliers, et en la fin pistolets. Quelque temps après, estant 
venue Tinvention des petites harquebuses, on leur transporta le nom de ces 
petits poignards. Et ce pauvre mot ayant esté ainsi pourmené long-temps , en 
la fin encore a esté mené jusques en Espagne et en Italie pour signifier leurs 
petits escus; et croy qu*encore n*a-t*il pas faict, mais que quelque matin les 
petits hommes s*appelleront pistolets, et les petites femmes , pistolettes. ■ [Con* 
Jomdté da langage français avec le grec, édit. de M. Léon Feugère, p. 3.) 

Le président Faucher assigne à pistolet la même origine , dans le II* livre de 
la Milice et Armes. 

La plaisanterie de Henri Estienne pourrait passer, jusqu'à un certain point , 
pour une espèce de prophétie à plus juste titre que tant de prédictions plus 
graves qui se sont moins bien réalisées. En effet, nous entendons le peuple 
dire journellement c'est an drôle de pistolet, en voulant parier d*un homme qui 
se fait remarquer par quelque singularité. 
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et au VI* siècle abondait en diminutifs de toute sorte , et ii 
dut néœssairenient en transmettre un très-grand nombre 
aux divers idiomes romans qui lui durent lenr mîgbe. 
Dun côté, cette quantité considérable de diminutifs, dont la 
plupart étaient fort peu nécessaires, d*un autre oAté, la^- 
férence réellement peu importante qui existe entre la signi- 
fication des mots primitifi et celle de leurs dérivés diminu- 
ti&, tout concourut k faire, perdre de vue la valeur des 
suffixes qui servaient à la formation de ces derniers , au point 
que, dans beaucoup de cas, ces suffixes furent considérés, 
dans les différentes langues néo-latines, comme des dési- 
nences à peu près insignifiantes. De là vint que, dès les 
premiers temps de la formation de cesT langues aussi bien 
que dans les siècles suivants , ces désinences furent ajoutées 
à un ftertain nombre de mots, et particulièrement à ceux 
qui , sans elles , eussent été trc^ courts après avoir subi Tal- 
tération à laquelle ils durent d*ètre transformés en mots 
romans. 

En latin même, le suffixe abu, ala, parut avoir été ajouté 
à certains primitifi qui ont disparu, mais qui ont laissé des 
dérivés dont la valeur n est point celle qui est propre aux 
diminutifs; teb sont : annala^, ocalas^fabala, macula, tabula^. 
D'autres primitifs, qui ont été conservés, ont produit des 
dérivés qui ont la forme des diminutifi, sans en avoir la si- 
gnification : angais, ongle, ns&es, nuages, ont formé oiijala, 
nabilam, qui ne signifient ni petit ong^e ni petit nuage. 
Aaricula a fort souvent la même signification qpe son pri- 
mitif aorts. 

* Diomède, liv. [, dit en parlant des diminutifs: iMeminisse debemus 
quod non omnia diminutiones faciunt sunt etiam quasi diminutiva, quo- 
rum origo non cernitur; ut /aànla, macuin^ loàuia.» 
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De même, les suffixes el, eau, elle, ille, eille, eal, in, ine, 
et, elle, on, etc. ont été ajoutés, en français, à certains mots 
que lapocope ou la syncope avait rendus trop courts, ou 
bien à certains autres que Ton voulait différencier de tel ou 
tel mot ayant une prononciation semblable, bien qu'ils 
eussent une tout autre signification. 

TADBOS devint tor ' , <{ui , par Taddition du suffixe , donna rotiel, puis tadrmo. 

MULDS moi* MDLef. 

SUMMUM sum, sont ' sOMMee. 

RiYUS nii> m, mis, ray ^ huiasel, puis ruissmii . 

* t Fuira il rendre chival qui ad la cuille pur xx solz , et tor pur x solx. • 
(Lois de Guillaume, S x, dans la I" partie de cet ouvrage, p. io3.) 

tUn tor et une vache ensemble. (Bom, du Renart, t. J» p. si3.]b 

' Mttl a disparu, mais nous avons conservé le féminin mule, dérivé de mnla. 

De ran aveir vos vodt atex duner : 
I3n e leans e veltret (lévriers) enchaignex. 
Set oeni cameils e mil hostars mues 
D*or e d*argeiit .iiii. cens imUf trossex. 
( Ckanê. ê» BoUnd, ft. ». ) 

• Âbsalon encuntrad la maignée David ; e seied sur un mul. Gume li muls vint 

sus un grant chaigne e ki moult out branches, une des branches aerst Absalon 

par la tresce . e li muJs passad avant , e cil pendid à la branche. > ( Livre des Rois, 

p. 186.) 

' Al rri ala sa fille quere, 

Qa*il li donast, il la prendrait , 
Eo ram le mont la portereit. 

(Marie de Franc», l. If p. 169.) 

Meriios, qui ert en la compaigne. 
Les mena en une montaigne. . . 
U H Carole estoit en som, 

( Romaa dt Brut. t. III , p. S89. ) 

* Par de joste on jardinet. 

Ses le ru d*iine fontaine, 

Choisi en un praëlet 

Pastore qui mult ert saine. 
( Pa«tonrelle inaér^e daoa le ThMlre frasais au moyen &§e, p. 34 1 col. 1.) 

(Voir Hay dans le Glossaire de Roquefort.) 

II. 26 
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AAM|}5 ram, raim * RAUel, ramah. 

BETUIA. boul* BODLei, BODUM. 

Avcs ave^ AViesI, AÎei/. ' 

APIS aps, eps^ deux dérivés, kteille et ATCfte. 

* On ne trouve dans nos anciens auteurs que les formes raim, ram. 

E deiables tant Ta oonveié 

Qn*à on gros nûm fiert e glaœie ; 

Le rri ièri de les le quor. 

(C&wa. deê daei éê Norm, t. III, p. SSy.) 

' Betala, mot latin formé du celtique, devint, par syncope, hoal. Ce mot 
changea de genre , comme le firent généralement les noms d*arbres en pas- 
sant dans la langue romane. 

• Bout est un ail>re dont on fait les balais pour neioyer les maisons. • [Pn- 
priétés des chotês, liv. XVII, chap. cl?; manuscrit du temps de Charles V, die 
par M. Guessard dans son Examen critique des variations du langage français, 
p. 76.) 

^ Àpos donna ate, dont la forme allongée dut être arieal avant de devenir 
aieuL 

« Ichiulx Jehans Crespin de sen bon gré pour ampliement del divin 

service de Dieu , ensement affin de labourer al alegement de le penanche df 

famé du dessus dit feu Robert Boinebroque , jadis sen ave a accordé 

( Titre dejondtuion iTune chapelle, cité dans le Suppl. du Glossaire de Roque- 
fort, art. Ichialx,) 

^ Apis dut d*abord donner aps, abs : nous trouvons dans les auteurs la forme 
eps ainsi quelles formes es, ée, parvenues aux dernières limites de la syncope. 
Le besoin d*avoir un mot dont la prononciation o£Brît plus d*ampieur Gt recourir 
à une forme allongée ; dans telle province , on Tobtint par Tadjonction du suf- 
fixe eiUe, et Ton eut kveilU, kheille; dans telle autre, on se servit du su (fixe 
eite, et Ton dut avoir kvette, qui devint ensuite Kseite, 

«Cil qui emble aoettes que Ton appelle eps en France (Ile-de-France) et 
abeilles en Poitou , Ten li doit crever les œï\s, • {Coatames ^Ânjoa, citées par 
Ménage , art. Abeille. ) 

Une mouskes et uqs ez tenoerent. 

Et ansamble se curreœrent. 

La monsque dist que midz valeii. . . 

Et qantkes li es purchaceit 

Et airaoit e inveilleit 
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ALAUUA. aloe, aloue ^ KLOVetle. 

ovis oue * oveille, ovKiUe . 

i^ENs , Tis . . . . lente LEniille . 

coRBis corhe conheille . 

PAScis fais ^ PAisceaa . 

Li ert tolus e si est tuée 
E de sa maisuD fon-boaiée. 
(Xl« la Moiekê êi J^mnê È*. Marie de Fninc* , t. 11 , faUe lxxyvi , p. 355. ) 

• 

^ /l/(iifJa est un mot latin dérivé du celtique, ainsi que nous TavonA vu 
dans la I'^ partie , p. 319. 

Qaant ïaloe pris à cbanler 
Se comencerent à armer. 

{Ckron. dfê tbÊCê de N^muiudit . I. 1 1 P> s36. ) 

* D*uii leu raconte sans gabcns. . . 
Trova un foac d*OBM paissant. 

( Dom Lou et de TOue, dans les Fabliem el coatcs, pnbli^ par BarbitaU , t. III , p. &3.) 

Ne n*i remaint beste k occire. 
Porc ne vache, one ne moton. 

^ (C4r«a. du dme$ d* NvrmandU, t. Il , p. 79. ) 

• I^es oueillu vait retomer, 
Conduire e chaoer c mener. 

(}uant qn*il fust qaens, or est lierkers; 

Si est rouit petis sis dangiers. 

As oHeiUes garder entent, 

« Cabei ! cahei I ■ lor dit sovenl. 

(i»ii. t. II, p. 456.) 

Ënsi a vint k*une comaiUe 
S'asist seur le dos d'une oalUe. 
( D'uM ConuiUe tt d'mM OêUU. Marie de France , t. 11 » fable xs , p. 1 a6.) 

«Cliacuuc ouaiUe cherche sa pareille.» [Le Livre des proverbes français , pu- 
blié par M. Le Roux de Lincy, t I, p. isà.) 

Nous n'employons plus oaaille qu'au figuré , en parlant d*un Gdèle par rap- 
port à son pasteur, son supérieur spirituel , son évéque. 

^ Fais, écrit aujourd'hui /air, nous est resté comme synonyme de fardeau; 
mais il signifiait autrefois fagot , faisceau. Pour ce mot ainsi que pour ceux de 
Irnte et de corbe, je renvoie le lecteur au Glossaire de Roquefort. 
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UAMDS hûm$, haimt, hains, hain ' oihbçm. 

TESTA test, tes, têt* tesson. 

Ces mots ont été faits d'après un mode de formation tout 
à fait semblable à celui que nous avons déjà eu occasion 
de remarquer pour certains dérivés en aqe, tels que : iisoje, 
dommage, visage^ Ugnage, âge. (Voir ci-dessus, p. 3^3. ) 

Dans quelques cas, nous avons conservé les deux mots, 
celui qui est le primitif et celui qui est le dérivé, formé à 
la manière des diminutifs. Milium nous a donné mil, pour 
lequel nous disons plus souvent millet. No vus est devenu 
neaf, et nova, neuve, pour lequel on a dit ncve, nave; de 
ces mots nous avons fait le dérivé de seconde formation 
nouvel, nouveau, nouvelle. Porgcs et vas nous ont fourni j9orc, 
vase, et ceux-ci nous ont donné pourceau, vaisseau, qui nont 
des diminutifs que la forme ^. 

' Poision qui cherche le hûm , ^ 

Cherche son propre daim. 

(AmMn pnmrht, eiti par Bl. Le Rotu d« Lincy duM U Livra des 
proTMi>M françaia , t. I, p. is5.) 

Petit don est le kain da fans grand don. 
(/»û<. t. II.p. a8i.} 

' Nous disons encore aujourd'hui têt: on disait autrefois test, tes, d'où if 
dérivé tesson. 

« Dont raons-nos lo venin à un lest quant nos sûmes navreit , come nos après 
les pollutions des maies pensés nos lavons, parmi ce ke nos aspremeat nos 
reprendons. Non , por huec , por le test puet-Fom entendre la fragiliteit de 
nostre mortaliteit Dunkes tcrdre à un test lo venin , ce est penseur sovent lo 
cuers et la fragiliteit de nostre mortaliteit. t (Livre de Job, p. 4^9.) 

Bien pert au tu qaes li pot forent. 
( Provtrbe du xni* ûid« , ciU par M. La Roux da Lia^ daoa la Livra do 
provarbaa français, t. II, p. i53.) 

^ Ce que je dis de la désinence âge et de toutes celles des diminutifs e»l 
également applicable à plusieurs autres désinences qui servirent à foimer des 
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Le primitif de plusieurs mots allongés de la même ma- 
nière ne se retrouve pas dans nos anciens auteurs, et nous 
n avons conservé que la forme dérivée; mais, en thèse gé- 
nérale, on doit admettre que ce primitif a existé aux pre- 
mières époques de la formation de notre idiome; seulement, 
il naura pas tardé à tomber en désuétude, et aura cessé 
d*être employé avant l'apparition des plus anciens monu- 
ments de notre littérature. Il en serait arrivé tout autant 
aux primitifs de taureau, mulet, sommet, etc. si nos auteurs 
du xii** et du xni' siècle ne fussent parvenus jusqu'à nous. 

L*hypothèse que je viens d'émettre est beaucoup plus 
vraisemblable que ne l'est celle par laquelle on prétend 
dériver directement les mots dont il s'agit de certains dimi- 
nutifs latins ayant une forme plus ou moins rapprochée. 
Outre l'induction légitime qu'on est en droit de tirer des 
faits précédemment établis, il est à observer que, dans beau- 
coup de cas, le diminutif latin nous eût donné un dérivé 
français dont la forme eût été tout autre que celle dont 
nous faisons usage. Ainsi CORNigcla serait devenu gobnî- 



mou allongés. MONT donna uomagne; CAMP, CHAMP, CKUPagRe, cham* 
rogne; VAL, \ALLée; AN, AM\ée; MATIN, Ukiinée; JOUR , autrefois JOURN , 
jounN^; PRÉ , pRAirie ; FAIM ou FAM , qm est dans Rocpiefort, famûi^; OS. 
ossement: FONT, encore usité dans ybnti baptismaax, est le primitif de fon- 
raine, etc. etc. La plupart de ces formes allongées se trouvent déjà dans les 
auteurs du xii* siècle; plusieurs sont même employées préférablement aux 
formes dont elles dérivent , attendu que la brièveté de ces dernières en rendait 
souvent la prononciation sèche ou dure. Dans tel dialecte , la forme primitive 
a disparu de bonne heure; dans tel autre , elle a persisté beaucoup plus long- 
temps. On peut généraliser ce fait et dire que certains mots , complètement 
tombés en désuétude dans certaines provinces , furent pendant plusieurs siècles 
conservés dans d*autres provinces. Il en est tels qui cessèrent d*étre employés 
en Normandie au xiii* ou au xif* siècle, et que l'on retrouve encore de nos 
jours dans les patois de la Lorraine ou de la Champagne. 
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cale ou coRNicfe; AURigula, AURÎcafe, ot^icale ou ADhiclc, 
ohicle; MÂMilla , Ukuille; et de même pour plusieurs autres. 
Admettez, au contraire, que gornix ait formé dans rorigine 
corne: auris, aure ou ore; mamua, marne; ces mots nont eu 
quà suivre l'analogie de formation de nos diminutifs en 
eille, elle, pour devenir corneille , aareille^ mamelle. 

Si je passe à nos substantifs à forme diminutive termines 
en et, ette, Timpossibilitë den rapporter un seul à quelque 
diminutif latin correspondant confirme pleinement Topinion 
que je viens d avancer. N*allez point recourir à quelque 
mot prétendu latin qui soit d'une formation postérieure au 
vil* siècle, car les vocables de basse latinité ne. sont fort 
souvent que des mots romans travestis en mots latins au 
moyen de laddition fort simple et fort commode d une ter- 
minaison en 115, a, um. Mais cherchez dans les siècles de la 
haute et de la moyenne latinité, depub Ennius jusqu'à 
Fortunat, et dites-moi quels sont les diminutif latins doit 
proviennent les substantifs français bracelet, juillet, navet, 
rocket^, serpolet, violette, etc. 

Ce n'est point seulement dans les premiers siècles de 
notre langue que nous avons ajouté à certains mots les suf- 
fixes des diminutifs pour en former des dérivés qui ne sont 
point réellement de^ diminutifs; nous avons employé ces 
mêmes suffixes dans des temps beaucoup plus rapprochés 
de nous, et nous les employons encore de nos jours pour 
faire de semblables dérivés, particulièrement dans le cas 
où nous voulons marquer telle ou telle différence de signi- 
fication entre deux mots de la même famille. Plante nous a 
donné plum<?^, PLUM^au; table, ihhLeau; prune ^ pnuNeau; bande, 

* Rocket dérive du tudesque rokke, dont on fit d*abord le latin roceas,rocus , 
rochus. ( Voir Tarticlc Rocket dans la V* pai*tie , p. 6oo. ) 
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iiAND^a; carré, carreau; plat, PLATeaa; tombe, louheaa; boale, 
novi.et; corps, cors^^; col, cottet, etc. 

B. On a fait des diminutifs de certains mots qui étaient 
déjà eux-mêmes des diminutif, ou du moins qui en avaient 
la forme. Ces diminutifs de diminutifs sont très-nombreux 
en italien : uccello, oiseau, forme uccelletto, qui sert lui- 
même à former accelletlino , très-petit oiseau; de cosa, chose, 
on fait coselta, et de celui-ci cosettina, très-petite chose; de 
bambino, enfant, bambincllo, qui devient bambinellacio , très- 
petit enfant, etc. Cest tout un peuple de Myrmidons don- 
nant naissance à une génération de Lilliputiens encore plus 
petits que leurs pères. 

Les Latins avaient déjà de ces diminutifs entés sur d^autres 
diminutifs : paer, enfant, formait paeralas ou paellas, ella, 
et celui-ci, puellulas, paellala; cû/a , corbeille , coffre , donnait 
cùtella, d'où cistellala, très-petit coffret. 

En français, loup nous donna d*abord bavet^, dont nous 
avons fait loavetel, louveleaa; tonne, tonnel (tonneau), d'où 
tonnelet; mante ^, mantel (manteau), d'où mantelet; roux. 



* Mort du louvet, ianf^ de Vagnielet, disait un ancien proverbe. (Voir Tré- 
voux , art. Loavct, et Roquefort , art ItoavaL ) Ce mot nous est resté comme 
nom propre d*homme et comme adjectif; il se dit de la couleur du poil d*un 
cheval , lorsqu'elle approche de celle du poil du loup : chetal loaeet, jament 
louvette, (Académie.) 

' Mante dérive de mantam, manteau , qui se trouve dans Isidore de Séville : 
Mantuu Hispani vocant qnod manas tegat fantum, est enim hrevis amictus, (Isi- 
dore, Origines, liv. XIX, chap. xxiT.) Plante a employé le diminutif mon- 
teUum. 

Nec mendadis subdolis mihi usquam manteUam est meis ; 
Nec syoophantiis , nec facis uUmn manUUum obviam est. 

(Plaatc, Captehei. lete 111, m. m, Mil. de Lciptick, 18*9, t. I , p. lyS.; 
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roussel (rousseau), doù rousselet, sorte de petite poire; 
coRBB^ corbeille, d'où corbillon; cane, canette^ doù ccme- 
ton, etc. etc. 

* Voir Corhe dam le Glossaire de Rocpiefort 
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